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[^ 601.0SUTTII , Anglais, .est resté huit ans à 
^ans. Il rédigeait le The Argus. Il dit qu'il avait cru 
Bjionaparté le plus puissant Hercule qui devait pur- 
ger I9 terre 4^s monstres ; tqais Pexpérience lui a 
prouvé que la révolution, ^vaît er^fanté une hydre 
au lieu d'iia Herculç.' 

n raconte qu*il était Hé en Angleterre avec M. Ot-r 
|o ; qu'après la paix « il vint avec une lettre de ce-- 
loici pour M. Sémonville à la liaye , et que ce 
dernier lui donna un passeport pour Paris. Il fît un 
Bouveau voyage dans spn pays, dans Tintention d*y 
établir un journal. Il revint trpis semaines après a 
Saris , et le gouvernement l'engagea k f^irç sa feuille 
eu France. Il prétend qu'il a été l^ dupe de 14r Tal- 
leyrand. Il a été arrêté et çpnduit à Dieppe, pouc 
être embarqué, et ramené de cette ville daus la ca- 
pitale, par ordre du grand -juge ministre de la police. 
<c Voici poujrquQi 3uonapaité désiri^it avoir Pel< 
ti^r, autçuf des Acteç dos ApQ^fÇ^? en son pouvoir; 
et, pour att«iadrê ce b^ut, il voulait me livrer. Il sq 
trompait; il croyait que le gouvernement d'Angle- 
terre était comme celui de France; qu'en Angleterre 
comme en Mrance il sufi^sa^t d'ofcuser vtn homme 
pour le faire condamner. 

^i Cependant les circonstance! suivantes dérangè- 
rent le plan du premier consul. 

*< L'avis par lequel je faisais connaître que les 
articles Injurieux àànsvArgùs ne devaient pas m'étre 
imputés, parut le joqr après que je quittai Paris; 
et ce fut probablement en conséquence , que l'aïu- 
bassad^eur anglais était insnruit dé tout ce qui m'é- 
tait arrivé. CÇi ne pouvait plus, d'après cela, mç 
considérer comme une victime digne d'être offerte 
au gouvernement anglais en échange pour Peltier. 
i.a conduite de Buonaparté envers moi pouvait être 
représentée dans son vrai joiir, et il pouvait per- 
dre dans l'opinion dé ceux qui , en Angleterre, se 
font laissés séduire au point d'administrer sa coa- 
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itefif- ]Sii confÀiueace il changea de plan, et 0«- 
llonna de me ramener. 

^ J^avais eu des démêlés av£C Talleyrand au sujet 
àt VAfgus ( et le traitement que j*avais éprouvé ea- 
suite, était atjribué au ressentiment personnel qu*Il 
en avait conçu. On fit courir le bruit à Paris qu*îl 
m*iivait reavoyé de sa propre autorité , sans consul» 
ter son maître, mais je connais trop bien le carac-f 
tère de ce maître, pour supposer qu*aucun de ses 
miii^istres , pas mente Talleyrand , qu'on appelait 
a^rs son bras droit , eût osé prendre sur lui une 
telle mesure j$ans son approbation. Je irrois que I9 
vérité esi que le .rapport de Talleyrand sur mon 
jbum^ur réealpitrante , au sujet des articles injurieuse 
qui m'avaient été présentés , lorsque j*avais nommé* 
mmt la conduite de VArgUM , déterminèrent Buona- 
parte à donner Tordre de m*envoyer en Angleterre^ 
dans Tespoir que les fausses représentations qu'il y . 
ferait faire, engageraient le gouverpen^ei^t anglais a 
lui envoyer Peiner en échange» 

^ Mais lorsqu*il vit qu'une annonce que j^avait 
fait insérer déjouerait ce projet selon toute apparence; 
il fit semblant de se mettre 'en colère, gronda Tal- 
leyrand pour avoir pris sur lui de me renvoyer sant 
poTï autorisauon , et dpnna ordre qu'on me fît re 
^enir surle champ* «,' 

Il donne ensuite Thistonque de son ftéjpur etk 
Séance, et coiQ^nent il a sm àcquérjir les sècreft des 
cabinets* 

^ Je me trouvais dpnc À Paris , il est vrai , e)t en 
apparence en parfaite liberté ; mais un mois s'était 
i peine écoulé qu'il parut un décret ordonnant Par* 
restation de tous les Anglais à Paris et dans le reste 
de la France, pomme prisonniers de guerre ; je pris 
naturellement Talarme ; j'appris cependant ensuite 
que je n*étals pas sur )a liçte ; je ne pouvais en 
deviner la véritable raison ^ mais j'imaginais que 
c'était par sentiment de décence, à raison 4e la ip^ 
hière dont j'avais été traité si récemment. 

<* J'étais sans emploi, sans moyens dfexist^r et de 
laire eidster ma farniile : nécessité, dit on, fait loi; 
je trouvai des ressourcée dans cette nécessité même» 
Par le genk^e de mes^ occupations en Angleterre k 
i*4y^ gci^ilU ^eique conhaîss^npis de U Ipi ^n p: 
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iiiral; et pendant mon séjour à Paris je n*ivais pas 
''été oisif; j'avais fait mon étude de la constitutioii 
et de la pratique des cours de justice française. 
Je connaissais plusieurs des langues vivantes, el 
je n'étais pas tout à fait étranger aux langues an- 
4;ienne8 si utiles dans les temps actuels* Je pris Tétai 
d'homme de loi, et fus nommé interprète juré près let 
cours de justice et le conseil des prises de Paris (i)« 
*' Par- là j'eus accès aux premières personnes ea 

Jilace, et je me trouvai à même de recueillir les in^ 
brmations que je présente aujourdfhui au public- 

*' J'ai pu dire ce que je savais sans abus de con« 
fiance. Je l'ai appris dans le cours ordinaire de Im 
conversation , et par des lectures que me procurait 
mon état. Je n'ai pas ayancé un fait de la vérité 
duquel je ne sois convaincu. Il en est, il est vrai^ 
qui ne sont que des anecdotes particulières dont 
l'autlienticité reste sur mon autorité individuelle. 
Dans quelques circonstances je ne peux qu'imiter 
Hérodote , et dire << que je le tiens de bonne part ; ,, 
dans d'autres je peux dire avec Enée : ^ quorum 
„ pars magna fuL „ L9 plus grande partie de ce que 
j'avance est appuyée de pièces manu8critê$ et impri- 
plies qu} sont en ma possession, et queje suis prêt 
à produire lorsqu'on me les demandera. Le lecteur 
s'apercevra que je n^aipos épargné les couleurs^ et que 
j'ai peint It crime dam tonte la laideur ^ui lui ojf- 
partient. 

^^ Ceci termine tout ce que j'avais i dire pour ré- 
futer'les calomnies qu'on a répandues contre moi, 
comme éditeur de VArgus^ 

'< A ce sujet, je suis, je l'espère, aectus incurie. 

^ Il me reste a dire un mot sur la nature et l'ob- 
jet de l'ouvrage' que je présente au public. Lorsque 
j'en conçus le dessein , je n'avais en vue que de 
traiter cette question : l'Angleterre peut-elle avec sû- 
reté faire la paix avec Buopaparté P Je vis que le 
titre était trop circonsctit pour le sujet que j'avais à 
traiter, et , en conséquence j'en pris un autre miieux 
adapté à l'ouvrage, 

*^ Je commence par une esquisse de la révolutioi| 
française, où je décris son caractère, ses causes et 

(i) C'est un ^lic respectable en prtnce. 
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êéê résultats. Viennent ensuite des détails sur les dU 
vers gouvernemens éphémères qui ont précédé et 
|»réparé Tu^^urpation de Buon aparté* 
• .'* Je remonte ensuite à son histoire particulière « 
siTant qu'il n^eût usurpé le pouvoir suprême , afin 
de faire voir combien peu on doit compter sur ses 
professions et déclarations; pour faire voir, en un 
mot , que sa vie toute entière a été un tissu uni- 
forme de crimes et de perfidie. 
^ ^ Le narré et ^explication de sa conduite enveri 
les puissances étrangères , foraient- la partie prin* 
cipale de l'ouvrage , ^ et prouvent » Pespére , com» 
plétement, ce que j'ai entrepris de démontrer, <' que 
), la Grande Bretagne ne peut pas, avec sûreté, faire 
9, la paix avec Buonaparté.,, - Cette partie de l^ou^ 
vrage se fera lire , je crois , avec quelqu'intérét : elle 
contient desfeitç qui ne sont .pas généralement 
connus, 

^^ Quoique je sache fort bien qu^on t déjà public 
bien des détails biographiques sur les différens per^ 
tonnages qui composent la ^scCour de Saint Cloud^ 
je me suis cependant trouvé à même de donnét 
des anecdotes biographiques, que je sais éire vraies » 
et qui ne sont pas généralement connues. *Je croi» 
que quiconque m*a connu pendant mon séjour de 
huit an» à Parts v ne doutera pas que je ne possé* 
dasse les moyens d*obtenir les informations les plul 
exactes sur presque tout ce >qui se passait dans cette 
^capitale. JPétais dans T-habitude de voir tous les jours^ 
et à toute heure, des personnes ^ même de me don- 
;Der des renseîgnemens'nOi}'Seulement sur l^état ac- 
tuel des affaires , mais encore' sur les évéhemenS 
antérieurs. ;Tout mon espoir est que cet ouvrage 
contribue à diminuer en partie cet enthousiasme que 
quelques politiques afieÇtent pour le chef actuel de 
la France. 9i je réussis en cela, je- sbe Croirai am« 
plement récompensé de mes travaux, ile mes souf" 
transe» et de m^ sacrifices. ^ 

^ ;.EWIS GOLDSMITH. 



HISTOIRE SECBEXEr::; .:::;: 

etc. 

INTRODUCTION. 

,M.ON principal objet en écrivant l'Hîstoîre Sç- 
crèce du Cabinet de Buonaparté, est d'examiner la 
grande question , Si l*Amgl£T£Rr.e pbot jamais 

^TRE EN PAIX AVEC LE CiiEF ACTUli^L DB LA 
f*RANÇe. * 

Dans rétat présent de l'Europe, cette question 
est d'une très-grande importance. Les nations dix 
Continent ont perdu leur indépendance. Cet hom^ 
me a réduit à un état de vasselage les Souverains 
qu'il n'a pas détruits; il a donné aux peuples des 
maîtres de son choix, qui obéissent à ses moindres 
volontés, et qu'il peut changer selon ses caprices. 
Les gommes qui ont suivi le cours des événemens , 
depuis sept ans, ne seront pas surpris de voir non- 
seuletnent les anciens Souverains auxquels des mo- 
tifs de là politique du moment, ont fait laisser une 
ombre d'autorité, mais ceux même qui ont été créés 
récemment , tomber dans le néant, quand le des- 
pote jugera de son intérêt d'accomplir ses desseins. 

Les efforts bien dirigés des Trois Royaumes, 
peuvent seuls détourner ces calamités; 1 indépen- 
dance de ces Iles elles-mêmes dépend de ces effort*, 
yeulent-elles conserver leur indépendance? Si elles 
veulent \à conserver, peuvent- elles jamais faire ïa 
paix avec Napoléon Buonaparté? 

Avant d'entrer dans l'examen de cette question, 
îl est nécessaire de parcourir l'histoire de laRévo* 
lution Française^ de cette révolution qui vivra long- 
temps dans la mémoire des hommes, et qui aura 
Utiû longue /une très^longue inSuencê sur lesdeft^ 
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>Î9iiM fk:iV7(r9.)>ftrtie du globe < tt pem-tee, daiit 
ies conséquences , sur celles de l'espèce humaine^ 

Nous pouvons tracer son origine» nous avons été 
témoins de ses progrès, et de quelques-uns de se$ 
effets, mais ses derniers résultats ne se manifeste- 
ront que dans les siècles à venir. Quand toute la 
race des Fral;}(ai^ serait éteinte^ les troubles qu*iU 
ont excités se feront sentir pendant des siècles.-— 
Leurs crimes ne seront jamais oubliés. 

On voit \ Naples les ruines d'Herculanum ; Lis- 
bonne est bâtie sur les ruines d'une première cité 
de ce nom* Ces circonstances vivront aussi long» 
temps que les pages de Thistoire : er les révolutions 
des ^cars hissent des traces aussi profondes que les 
convulsions de la nature. 

Quelques personnes ont pensé que les progrès e( 
]a propagation des lumières ont amené la Révolu- 
tion française ; d'autres 1-pnt attribuée au désordre 
des finances. 

Un assez long séjour en France et mes liaisons 
intimes avec les principaux agens de cette révolu- 
tion m'ont fait concevoir une opinion différente.— 
Mes observations et Texpérience m'ont convainci) 
ijuela Révolution Française avait été l'effet de l'am- 
bition de quelques hommes, er la soif du pillage, 
dans la classe nombreuse de ceux qui n'avaient rien 
à perdre dans les convulsions de l'Etat. Siéyes en 
parlant de cette rébellion , disait avec vérité : '• Cet 
9, tait l'anti-chambriQ cjui voulait çncrer dans le 
„ Salon. ,, 

Que les philosophes ^ ou plutôt ^ ces hommes 
connus en JFrance sous le nom d'Encyclopédistes , 
aient beaucoup contribué à la destruction de Xar.Qhn 
réiTime ; c'est une vérité incontestable. Elle ser? 
vait leurs projets; mais il ne fapt pas eh inférer que 
les lumières fussent, on même soient encore en xe 
moment, assez généralement lépandues en Franco 
pour que le peuple pût , ou puisse ;ivp|r ^çs nçtitonf 
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lustes de It meUléure forme de goQveraement.f '^ 
La Masse a écé trompée par ces Savons; les plus 
narquans d*entr*eux n^avaienc ni honneur, ni mo- 
rale, ni religion, ni propriétés. Je n'en citerai que 
quelques-uns , en commençant par à'AUmbert , qui 
était un enfant-trouvé, et qui prit le nom delhom- 
me \ la porte duquel il avait été exposé, et qui, de 
ce moment, en prit soin. Quand il devint le grand 
homme, une femme se présenta chez lut, et déclara 
£tre sa mère* D'Âlembert lui répondit, que puis- 
qu'elle avait été assez dénaturée pour abandonner 
aon enfant, il l'abandonnait à son sort, et la mie 
\ la porte^ 

Diderot^ fils d*Qn coutelier , était un homme très* 
immoral, et a publié des ouvrages licencieux, tely 
que la H^ligîeuse ^ le Bijou enchanté , etc. etc. 

Rousseau était généralement connu en France 
pour le plus vil des hommes : dans ses infâmes 
Confessions , il se fait non seulement un mérite 
d'avoir mis ses enfan$ aux Énfans- Trouvés^ mais 
il se félicitait de ne pas savoir ce qu'ils étaient de- 
venus. 

Vol/aire^ le grand-mattre du 5a/zA^i£r//i littéraire, 
n'a jamais été accusé , que je sache , d'avoir eu de 
l'honneur , de la morale , de la religion. Sa corres- 
pondance avec les Encyclopédistes, développe son 
plan, et montre avec quelle frivolité il traitait les 
objets qui constituent essentiellement le bonheur de 
)'homme en société. 

Hehetius était un homme qui avait de bonnes 
intentions, mais un enthousiaste. 

L'abbé Morellet^ qui vit encore, est un homme 
Infâme , s'il faut en croire Voltaire dans sa corres- 
jpondance avec d'AIembert. Cet abbé Morellet a 
été accusé dans le Journal de T Empire^ il y adeuj^ 
ans 9 de vol dans son diocèse, avant la Révolution , 
et d'autres actions infâmes; le Journaliste a.çit^ lf| 
l^mpîxes imprimés | ^t\t^ tP^Sl^^. 
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Siutri vie encore ; il est un des Secrétaires Pecr 
pécuels de rinstitut National, etjusqu'^ces derniers 
temps a été propriétaire du Publiciste. On Taccuse 
4*avoir été espion lorsque M. Z^iVb/r était Lieute-^ 
nant de Police. 

Tels étaient quelq.ues*un$ des chefs de la secte 
qui a semé les germes de subversion morale et poli* 
tique , et qui a amené la hideuse désorganbation 
qui en est résultée. 

Les hommes d*état ; les administrateurs éclairés 
Rêvaient &ire places à dés philosophes (i) qui vou- 
laient faire Tessai de leur théorie, quelles qu'en fus- 
sent les conséquences pour le bonheur des peuples. 

Le célèbre Montesquieu semble avoir prévu les 
intentions de ses collègues de l'Académie Française 
quand il a dit: 

^^ II y a èea^coup à gagner^ ^^Joi^ àe maurs^ 
Il à garder lès coutumes anci^Tmes. Comme les peur, 
3, pies corrompus font rarement de grandes choses ^ 
^, guîls n*ont guères établi de sociétés , fondé des 
3, villes y donné des lois ^ et quau êontraircy ceux 
jy qui avaient des mœurs simples ou, austères ont 
î, fait pour la plupart des établissemens : rappeler 
9, les hommes aux maximes anciennes^ cesty or- 
„ dinairement , les rappeler à la vertu. Déplus , s'il 
^y y a eu une révolution ^ que ton ait donné à 
„ fEtat iine forme* nouvelle , cela n^a guères pu se 
5, faire quavec des peines et des travaux infinis , 
„ et rarement avec [oisiveté des mœurs corrom- 
3, pues. Ceux mêmes qui ont fait là Résolution ^ 

(i) Frédéric II disait souvent : •« Si Je veux jamais punir les 
m sujeti de mes provinces» je leur enverraTun pliilos^phe pout 
M les gottvertier. n La Révolution Française a dû prouver à VEu* 
rope , qu'il connaissait bien cette classe d*])omines. On peut ajou<> 
ter à l'observation de Frédéric ce que dit un écrivain Français cé- 
lèbre : «« Pour moi » lorsque je dis philosophie du dix huitième siècle « 
at*j>ntends tott( ce qui est (aux en morale » en léipsladon » et ça' 
H politique. » ' . » •* 



(13) 

^; tnt voulu Ta faire* goûter , et ils riront, guerejt 
„ pu y réussir , que par de bonnes lois. Les lois 
„ anciennes sont donc ordinairement des correc^ 
i, tions , et les nouvelles des abus. Dans le cours 
ii du n long gouvernement , on va au mal par une 
jy pente insensible ^ et ton ne remonte au bien que 
j, par un effort^ " 

Rousseau îuî-mêmé, après s'être brouillé avec 
ses confrères p)iil0sophe;s , fut de Tavî^ de Montes* 
quieu : il dit dans la préfacé dé son Narcisse : 

Le moindre changement dans les coutumes^ 
,, fut-il même avantageux à certains égards , tour^ 
,, ne toujours au préjudice des moeurs. Les coU^ 
^y tûmes sont la inorale dit peuple; et dès qu*il 
„ cesse de les respecter^ il ri a plus de règles que 
^y ses passions , ni de frein que les lois ^ qui 
y, peuvent quelt[uefois contenir les michanS , mai» 
5, jamais les rendre bons. D'ailleurs quand la phi- 
„ losophie a une fois appris aux peuples àmépri-- 
„ sèr les coutumes , ils trouvent bientôt à éluder 
5, les lois. Je dis dàrtc , quil est des maurs dun 
yy peuple j comme de t honneur duh homme j c'esi 
„ un trésor qu*il faut conserver , mais quon ne 
„ trouve plus quand on ta perdu. ,, 

Ces germes d'innovation furent soigneusement 
cultivés par les philosophes* Au retour des officiers 
Français de l'Amérique , cette jeune plante acquît 
de la vigueur; ces républicains militaires se décla- 
rèrent les auxiliaires des philosophes ; les racines 
s'étendirent en Allemagne où les Illuminés s'atta- 
chèrent à faire croître cet arbre empoisonné. ( i ) 



(i) Après ivoir été reçu Franc-Maçon, j*ài été initié dans les 
m^^éres dès Uluminés d'Allemagne. J'étais intimement lié avec 
. un de leur chefs, le Varon Knigge , homme de talens, auteur de 
la phUoscphU de la Vie Sociale. Il s'est retiré de Vordre en 1794 9 
et a publié des réflexions sévères sur le système désorganisa teur 
de cette secte; il a fait connaître les desseins du chef drs Illumi" 
n€9, le proftiseï» .Weishaupt » et du docteur 6ardt, tous deux at« 



Quelques facriéiuc, appelés aux Erats-GënéfiDif/ 
convoqués par les faibles ec pervers conseillers çl^ 
l'infortuné Louis XVI, le firenc fructifier, le nom« 
mèrenc lVrbrb db la LibëRtA, arrosèrent du sang 
de plusieurs raillions dlionmies cet arbre fafa) donc 
le fruit a été pour Tespèce humaine un- héritage 
aussi funeste que celui de l'Arbre du Jardin d'Ëden : 
et tous ceux qui en ont goûté ont éprouvé le sort 
de nos premiers père» ; il renfermait h Péché et Im 
Mort. 

ASSEMBLÉE CONSTITUANTE ET LÉGIS- 
LATIVE. 

Les Etats -Généraux assemblés par le Roi, se 
formèrent en Corps Législatif, et prirent le titre 
à^ Assemblée Constituante , un de ses premiers ac* 
tes fut ta publication de la Déclaration des Droits 
' de Thomme, proposée par M, de la Fayette , dans 
laquelle il était établi. ^^ que Tinsurrection est le 
^, plus saint des devoirs. 

M. Burke a comparé la majorité de cette Assem- 
bjlée aux vents déchaînés , dont le soufBe dévasta- 
teur ravage la terre, ils ont ouvert, dit- il prophé- 
tiquement, le gouffre où les nations paisibles seront 
englouties* 

Les Catilina , les Gracches , paraissent des bom* 
mes modérés, quand on les conirpare k quelque» 
Membres de cette Assemblée. Un grand nombre 



ttc1ié« à rUniverskë de Halfe en Prusse. Ôir ne doit pts s*attendrb 
à ce qoe j^entre ici dans les détails , mais je n*hésite point k déd«« 
rer que le but de cette inadraiion éttit de détmiit le» Ordres prh 
vilégîés , fe trône et la religion» L*6bjet apparent était d'expliquer 
les mystères de la Franc-Maçonnerie; la cérémonie pour le grade 
^*apprcntij, qui est le premier, est susceptible d*nne interprétation 
républicaine, et si elle n*est pas bien expliqnéc, le novice doit 
ayoir une étrange idée de la pancowaie qu^il ft vue» k>nq^*ii N^ 
èoovre i*iisage émt 4$ nt fêtukis^ 



-( r5 ) 
dTentr^tfx étaient des hommes bien nés et éclairés;^ 
mais plusieurs de ceux qui se déclarèrent contre la 
cour étaient notoirement des hommes sans probité « 
sans honneur , et avaient été obligés de se cacher 
I>our échapper à leurs créanciers, (i) Cette Assem- 
blée , modérée, si on la compare à celles qut Tonc 
suivie 9 présentait , cependant ^ le spectacle du désor-* 
dre et du tumulte. Elle n'avait pas même Tappa- 
rence d*un Corps Législatif. Neccolor impcriî , net 
frons erat ulla SenaiuSj quoiqu'elle menaçât TËu- 
rope d'une destruction prochaine. 

Le premier acte de la nouvelle Assemblée, fut 
un serment solennel prêté à la face du ciel ^ que plu* 
sieurs de ses Membres ont depuis violé plus d'une 
fois : ^ Que le Gouvernement Français ne serait 
jy jamais républicain ! ^^ (2) Les Français révolu* 
tionnaires ont , depuis cette époque ^ appris au mon- 
de^ la confiance qu'on pouvait avoir dans leurs ser- 
tnens sdennels. Un grande partie des Membres de 
l'Assemblée qui avaient prêté le serment cî-dessus* 
mentionné, ont prêté, ensuite, celui de maintenir 
la république, et la haine à la royauté ; et, peu 
après, ont abjuré la république, et embrassé /*//;»' 
périalisme. De ce nombre sont Cambacérès , Sléyeil, 
Lameth , Treîlhard , Regnault de S. Jean d^Angely , 
Tévêque apostat Talleyrand, etc., etc., qui touç 
ont conspiré pour envoyer leur souverain légitime 
à réchafattd ^ et om pincé sur k crdne un aventurier 
étranger, ^uî précendaîi lui-même être un défenseur 
de la Tibefté, et qui Ta insultée, trahie, a persécuté 
ses plus zélés défenseurs , et en à efiacé jusqu'au 
dertttet vestige. 



Ci) QueUe cpainNi doit-on avoir tk It ftévokitkHi Kraeçitte , 
^iitsd étxA èc jt» pHadiMiftoz moceun étûeat 4m kommts commt 
.liirab«tB et T«U<ynmd. 

( a Voyez dans le Moniteur de $ aottl l^P, h Slttio^ £ttte à 
m4gudip9X Adriça Dapon. 



Si ces hommes sanguinaires , qut pour écnblir , iU ^ 
saienc-iU; la république, envoyèrent Louis ^VI I f.^ 
réchafeud, le ai de Jawîer, 1793, avaient eu, le 
lendemain , une occasion de se taire rois et princes , 
chacun d'eux Ttût avidement saisie, ( 1 ) . 

L'histoire n'offre aucuns exemptes de parjure, de 
trahison, de rapine, et de violence^ sembîabieA à 
ceux de la révolution Française. Quand César usur- 
pa le pouvoir, il n'avait pas contribué k la mort 
de son souverain ; on ne peut comparer la '^onduite 
d'Auguste , ni d'aucun de ses successeurs , quoiqu'on 
les traite justement d^usùrpateurs, avec la conduite 
de ceux qui orit gouverné la France depuis la ré* 
volution. L'Abbé Siéyes a dit une grande vérité : 
„ C;*est rAntl-Chambré qui a voulu entrer dans la 
„ Salon. „ 



CO àeaulicu. dans son histoire de la BLévolutkMi , préKme dtiis 
teur vrai jour les opinions consciturionnelles des révolatiODnairtt 
Français. «« Quelque temps avant le 1 8 Brumaire « lorsque le Coa- 
•» seil des Cinq Cents mit en délibération la question de savoir 
n s*il ne déclarerait pas la patrie en danger, le député Lamafque 
» qui avait été membre de PAssemblée Législative en 179a , dît 
M que ses collègues et lui étaient arrivés à cette assemblée avec 
m Tintention de maintenir la constitution , et que diaprés les ser* 
m mens qu*ils avaient faits ils eussent été coupables s*ils avaient 
M eu alors une autre intention. A cette déclaration , plusicvs de» 
M ptttés , qui avaient aussi été membres de cette assemblée , ee 
M levèrent et dirent qu*ils éaient venus de leun départemens avec 
m Tintentîon de détruire la constitution , et de fiiire une révo- 
M lution. 

» Ils se disputèrent à qui aurait Thonneiir da parjure , eux q«| 
» se disaient appelés pour rétablir la bonne foi et la confiance 
M dans leur pairie. Une pareille déclaration faite publiquement 
H par les membres d^une assemblée de législateurs , pourrait pt- 
I» nitre incroyable encore si elle n^était consignée dans tous le» 
M écrits qui ont rendu compte de leurs séances. L*un d'eux , qui 
M était journaliste , écrivait dans sa feuille, ^uctout ce qm*iU iitaiemm 
I» miors n'étaiique au j^açu its . que dans le délire o& les mettaient 
m les fumées du vin de Champagne , ils ne parlaient de leur dé* 
M vouement à la constitution que pour se moquer des co^stitmcion. 
»» nels. Le journal où ce député publiait d'aussi étranges choses 
» était ap^lé VAmi ats Lois^çtlt joumalisce se nommak Poui.* 
» viEit , ci-devant Abbé 1 n 

J'ai 



. }'ai déii dû que la révQliib'ôn n*a^it fîas 'été 
l'effet du progrès des lumières , ûi du dérangement 
des finances i oiaîs l'effet dé rarabition d'un petit 
nombre^ et de la soif du ^tllâglb dli plus g^nd 
nombre ( i). A eh jugfer par lëà apparentes ; oii pour- 
ï2Lit croire qût la révolutiod était populaire^ mais 
ce sentiment populaire n'était inspiré par aucune no- 
don vraie d'un code constitutionnel qtti pût être lli 
base d^une liberté bien entendue; ouparlacon- 
îiaissancé des vices des anciennes institutions ; mais 
cette révolution ^ fatale dans èes conséquences k là 
liberté du MoQdêecà l'indépeiidance des états ; était 
fondée sur les principes que j'ai dëjk &it codhaitrr* 
Je vais .eii donner là predvéi .^ ^ ^ , . 

Les hommes connus sous.le don] (TAôFhrAes (fa/* 
falrêsy désiraient tous une révolution} pai^cé qu'ili 
avaient toujburs entre les mains des sommes consi^ 
dérablès d'argent.appàrteriaht ii leurs clièfls J tioùi 
être enlployées d'une manière ott de Tartre ^ léurjl 
titres^ leurs Contrats; etc.. etd. 9 tbut changement 
^ns le goiivernement tournait à leur profit; il leur 
4onn2dt lés moyens de vDlëHmpdhéniehtletiri elléns: 
Leurs espérances ont été i en grande pairtie » réali^ 
séési on sait très*bieù que dès milliers de proscritt 
qui avaient Confié leur^ propriétés ont été ruinés. 
Les émigrés rie pouvaient .faire aucune réclamation; 
iion plus que les héritiers des personnes guillotinées^ 
dont les biens avdient été confisqués: J'ai corinu beau* 
èoup de tQ9^ Aommeè. if affaires j qui avaient fait de 
grandes fortunes en héritant des nialhetirèiises vic*^ 
times de la liberté frânçaise4. . ^ » . ,,. 

Les bÈfatiquiers et les petits rié^cian^ (désiraient 
aussi une révcilution i ils en espéraient une amélio- 
.:. — ; '" r '\^'' •••- -'"' f'"-^'M'-frrî><; ^^^.^..^ 

> (I) Dans les premiers temps de It révolation , MiMbèàà ; s<» 
.trouvant èo société avec un de ses amis de Provence ^ loi demsadt 
comment allaient ses adirés ; «« ton mal , i* répondit rau.tre : h £h 
*» bien ! » dit Mirabeau , •« û dut veiiir k Paris brailler «yec atii*, 
** t( roua ferej fortnae. n 

B 



(tt) 

ntion Ae leursort. CtsdétaîIIeun dépolitise chm* 
gèrent d^opmton quand une populace furieuse , ït 
.rinscigacion du grand apôtre de la Kberté, le ci- 
toyen Marat, pHIa les boutiques en 1793 ; et le 
maximum^ qui fut étabH par Robespierre, necon-' 
cribua pas peu à Tanti-civisme des boutiques. 

11 n'y avait avant la Révolution que deux Jour- 
naux, il y ea a aujourd'hui près de cent ! Le pre- 
nuer de ces nouveaux journaux fut établi par Barrère : 
son titre était , Le Point du Jour , et malgré la 
révolution en faveur de la liberté , il fut supprimé^ 
par le ministre Necktr 9 comme trop anti-monar- 
chique. ' 

Il y eut aussi des placards destinés 2i instruire les 
bons citoyens qui âe pouvaient pas ftire la dépense 
d*un sou pour se procurer un journal. 

On confia le soin de ce propagandiste révolu- 
tionnaire à messieurs de Condorcet, de Mirabeau, 
Gorsas et Brissot, fils d*un pfttissfier de Chartres ^ 
qui avait été envoyé en Angleterre comme espion 
jious le nom de M. de Warville,» nom quMl a con-' 
jervé jusqu'à la Révolution , afin de passer pour 
gentilhomme.: 

: Le femeux R^derer avak aussi un Journal , danS' 
jequel , au sujet du propagandisme, il fait Timpor^ 
tame réflexion, «^ que le sens commun ne se pro- 
99 page pa$ par de* irt-folios. ^ . 

Toutes ces matières combustibles mises en fer- 
mentation se pouvaient manquer de produire une 
explosion dont la secousse sera encore sensible dans* 
les siècles futurs. Une des lois portées è contre- 
temps* fut Tabolition de la noblesse^, et l'établisse^ 
ment d'un régime d'égalité* Ces législateurs philo* 
spphes n'étaient^ cependant, pas assez éclairés pour 
«avoir , que, (pour le maintien de l'ordre, et par tim-- 
périeuse loi de la nature , il doit y avoir une grada- 
tion de rangs, et différentes classes dans la société; 
sans quoi elle ne peut exister*' Us n'aperçurent que 



lorsqu'il n'écaïc pks temps, rinégafkéqaelâi»turi 
tt i'éducûtion écàblisseât ^uî^c ^ùx facultés jd6 iSe^ 
prit. Ce fut à cette occasion que Mirabeau^ pan-' 
lattt de rAnglecerre ^ dit : ^* Ce^te île fameuse, : cet 
'^ inéptiisable foyer de grands exemples, cette cêrré 
^, classique des amis de la liberté, j, ' :< : 

Après avoir feic un grand nombre de lois qui fui- 
rent révoquées avant leur propagation datisle^pro^ 
iincés) rassemblée constitUantesé sépara podr faire 
place il une nouvelle bande de pèrtarbatèuts jqvi 
prit le titre A^ Assemblée Législative. 

Les outrages doFnt cette assemblée abréuta la fii^ 
fnille Royale , ont. été consignés dans plusieurs ou^ 
vragçs ; et il était évident que le dénrénement do 
Roi n*était pas éldigné. lirais le9 dlfférens pireis te 
voulaient chacun Avec des projets diflSérens. Lef 
chefs des Girondins fie voulaient que lé détrônemenc^ 
et proclamer le Dauphin '^ en lui donnant tm conseil 
de Régence , composé :d*hcrmmes^de lëKr pérti. Coor 
dorcet devait être le gouverneur dii Dauphin. . 

Robespierre / Datf ton i Mat*: et leur panî * étaîen* 
pour une République,^ non qu'ils fussent Républi^* 
cains, mais parce quMis croyaient que cela conve^ 
hait davintftge il leurs intérêts. lies. chefs des Oiroh^ 
dins , ainsi que ceux des Jacobins , avaient écé en 
i¥)arché avec la famille Royale pour des)Misiofts« 
des placée, etc. M. âercniiid del^oUeville^ minisr 
tre de Louis XVI k cette épGique^ ^ous apprend 
que Vergniaud et Danton avaient offert leurs servie 
ces k la &mflle lîoyale ^ dans rassemblée ethors dé 
l'assemblé Légisktive ,' mais (Qu'ils y avaient tnié 
tan si haut prix< que le traité n'avait pas éfu lieu. • 

Robespierre était très-cer(aiQem^t payé par Itf 
Cour» Çt parla avec véhémence ^ au club des Jaf 
cobîQs , contre rétabfissement d'une République 
en France (i); cependant, il crut de son intérêt 
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C ) ^oy*z le Jmtmél 4u JmcMu tn 171^2. 
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4e se irétaolr I Taiitre pard qui vouteic fenvenèr k 
monarchie, quoique > comme je Tai dit, par doi 
motifs différens. 

Fabre d*£glancîiie âtaic fitic remettre au Roi , paf 
im de ses ministres^ M. Dubouchage, la proposi- 
tion de le défaire de tous ses ennemis ^ mais il 
<lemandait xrois millions pour les moyens d'exé- 
cution» 

Mirabeau et Talleyraûd avaient été gagnés par 
la cour ; mais le dernier, craignant les conséquen- 
ces de Timprudence à laquelle il avait été entraîné #* 
et fidèle à la maxime 9 que le crime ne doit pas 
avoir de confidens ^ trouva moyen d'empoisonner 
Mirabeau dans une panie quarrée qu'ils nrent ave<t 
leurs maîtresses chez un restaurateur. Mirabeau ex* 
pira dans les bras de Barrère qui m*a conté Tanec- 
dote , et ses dernières paroles furent : ^ C'est ce 
^ gueux de Talleyrand qui m*a donné mon der- 
^ nier bouillon ; madame Lejai vous dira le 
p, reste (1).,^ 

Mais pour détrôner le Roi il fallait se rendre 
maître de la commune de Purit , qui avait la di- 
rection de la. police et de Ja force armée de la ca- 
pitale. Cela ne fut pas difficile. En peu d'heures « 
Danton , Marat et autifes, et Tallien» leur gref» 
fier , se rendirent maîtres de cette assemblée et l'or- 
ganisèrent à leur gré ; ceci se fit de concert avec 
les Brissotins^ qui s'étaient réunis pour détrôner le 
Roi 9 mais rien au*delà« 

J'ai eu plusieurs occasions de Causer avec Tal*- 
lien 9 Barrère, Santerre et autres meneurs de cette 
époque; ils m*ont tous assuré dans les termes les 
moins équivoques, que le Roi n'avait pas été l'ag- 



ti) Madame Lejai» Tamie de Mirabeau» feAme ^ofl libnure« 
tt qui esc maintenant la femme du fiénatenr ci«4evattt marquis de 
^ontécoalant, qui a ^usé cette femme j«r leeomniiiâQce , m*t 
eoofiimé le fint. 



( t» ) 

fresseur dans la mémorable journée du lo aoàt i 
Hiais qu^el.le avait été le résultat des machinations 
combinées des Brissotîns ec des Robespierristes. 

On connaît le résultat de cette journée; Paris 
fut livré aux phis vil3 des br^ands. 

Les Brissotins s'aperçurent que non-seulemeqt les 
Jacobins les avaient joués , mais s'étaient emparés 
de toute es|)èce d'autorité (i); ils crurent donc 
plus sage de se joindre à eux pour demander uA 
gouvernement républicain, et en conséquence la 
déchéance du Roi fut décrétée. ' 

Un autre décret ordonna h, convocation d'une 
convention ; l'assemblée législative déclara ses fonc- 
tions terminées , et son président , M- François 
de Neufchâceau Fannonça dan$ un discours k ce 
sujet {ly 

LA RÉPUBLIQUE. 

La première loi portée par la république, con-. 
cre la liberté, publique , fut celle qui ordonna des 
visites domiciliaires nocturnes ,.et qui infligeait la 
peine de.mqrt cpiifre ceux qui entraveraient enau-. 
çune manière les actes du gouvernement*. La se« 
conde établit un tribunal révolutionnaire, qui, 
touç inique qu'il* était.,, n'approchait pas des com- 
missions militaires établies par Napoléon. Buona* 
parte. Le tribunal, tenait ses séances publiquement, 
quelques accusés échappaient ; mais les commis- 
sions jugent^à huis clos, et il n'en est jamais échappé 
un seul accusé*. 

0' ■ ■■■fl ■ I «II— 1— ^— ^W^»«— .^^B^.— ^^^— Mii^il— 

Cl) La commune de Paris envoya depx de ses men^bres, Tal« 
lien et Manuel, sans en donner cpnnaissance aa Conadl Exécutif,, 
lu camp du duc de Branswick , pour traiter de la paix. 

(a) Ce François ( de Neufchâteau) est un des plus vils intri* 
fuans , qui soit sur le pavé de Paria : il connati ca vers ê^ 
jj^ilctu ! ' 

Uiua ^tt'en ccm £|çoiu pow plaiiao&aeiçfUe* 



(") 

Au coimoencement du régime républicain , Sfaf* 
.(on fut employé en missioa sécrèce près de quel- 
ques personnes en Angleterre (i) ^ et c*est de ce 
nioment que les gouvrernemens qui se .soot suc- 
cédés en France ont essayé d'opérer une révolu* 
don en Angleterre et en Irlande ; et qu'ils ont attiré 
k leur cause de faux patriotes^ qui, sous le nom 
de réformateurs et d'aptis du peuple , ont été ce 
$ont encore stipendiés par les étemels ennemis de 
l'Angleterre ce de la liberté. 

Quelques-uns de ces imposteurs qui défendaient 
ks républicains en 1793 v ont déserté la cause dû 
républicanisme quand ils l'ont vue fpuler aux pieds 
par un despote ; ces hommes sans principes épou« 
sent toujours la cause du gouvernement existant ; 
ils feraient de même sous le gouvernement du dey 
d'Algen 

Talleyrand^ qui avait accompagné M- de Chau- 
velîn en Angleterre, comme secrétaire de légation, 
suivit la négociation entamée par Danton. Quand 
ses fonctions , qui le mettaient sous la protection 
du droit des gens , cessèrent , le comité de salut 
public eut des agens secrets en Angleterre , le di» 
rectoire en eut, et le cl devant général républicain 
BuoNAFARTÉ en a/ * ' 

Mais je reviens à mon sujet. 

Il était évident que la mort du I^oi était résolue* 
Que pouvait attendre la justice d'un assemblage 
iJ'homitaès' qui se déclaraient accusateurs et juges? 
Quelques-uns de ses juges proposèrent de Tenvoyet 
k Téchafaud sans jugement; toute la France, di- 
çaient'ils. Ta déclaré traître, c'en est assez pour li». 
mettre à mort. 

Les Français de Robespierre avaient, k ce qu'il 

(i) Je tiem ce ftit de. M. Meiger » meven 4e Danton , qui \\ 
accompagné dans ce voyagé ; et je poiumis wvoquer le témoi^n9||4 
jilç (ji^elques personoes e|i An(;lç{err^ ' 
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semble , les.^ mêmes nodons de la jarisprudenef 
criminelle que les Français de Buonapartél Le roi fut 
.accusé d'actes fort ancérieurs à l'époque où il avait 
jtié déciaré qu'il répondrait des actes de son goa* 
s^rnemeat^ c'est -^- dire ^ antérieurs à l'accepta* 
don de la consutution; en conséquence, on ras- 
^inbla dans un seul acte^ différens chefs d'accusa- 
tion, (i) ' 

C'a toujours été une énigme pour moi , qii^on 
n*ait pas tenté dé sauver le roi , soit de force, soit 
en employant d'autres moyens auprès de quelque^ 
chefs de la convention. Tout ce que j'ai pu re- 
cu'^illir dans nies conversadons avec Barrère , Tal- 
lien, Carnot, etc/, est qu'ils avaîent reçu des lecr 
fres anonymes dans lesquelles oti les menaçait ^ 
mais qu*on n'avait fait aucune tentative directe oa 
indirecte pour sauver Louis X'/I. Saûterre m'a die 
qu'il n'a jamais tremblé dans tout le cours de saL. 
vie, comme il a tremblé le jour de l'exécution ds 
ce Monarque , " et jamais, „ ajouta-t-il , " la Con- 
,, ventipn n'u été si près de sa destruction que es 
9, jour-là ; car si un seul homme eût crié Vive U 
„ Roi , lorsqu'il se rendait à la place d'exécution ^ 
9, ou qu'il était sur l'échafaud , tout était fini. |, 

Un comédien, nommé Michaud^ qui a été de 
service au Temple 9 en sa qi^alité d'ofHcier munici- 
pal , m'a assuré que rien n'aurait été plus facile que 
d'enlever la Famille Royale , et il m'a dit , de plus 
(juc tous les officiers mttnicipai|3( q\x\ montraient le 
plus de brutalité envers cette famille infortunée ^ 
étaient les plus disposés à la servir. 

Tous les partis avouent que la stupeur qui ré? 
gnait dans la convention était extrême, Un très* 
grand nombre de députés votèrent, par peur, \% 
mort du Roi ; et ceux qui montraient pour lui \p 
moindre degré d'indulgence, étaient menacé^ ^af 

<] j Le systénte de Bo9aapvt< ett iç laCn^ 
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4et$ fuiiiK d^s deux $e$es, placées à cet cfTet ^n^ 
la salle de la convention et dans les Tribunes , er^ 
fccèvanc ^rois livres par jour. On m'a assuré que 
lorsque ^e prési4enc Vergniaud prqnonça le juge- 
itienc qui çondn.mnau le Roi )i motn, la convention 
demeura pendant cinq mfnucçs dans un espèce de^ 
stupeur, ejf qij'il n/échappa pas une sfu^e parole 
^£me aux* députés' les plus çnragés.' 
Quelaueç - uus ^es Cabinets^ qui i\*éxaieoc pas e^^ 

Eerre avec la t^rapce désiraient de sauver le Roi. 
Cour d'Âng^tenrc remit k ce sujet qne Note au 
lîiinistrç de Francç ^ Londres. Le roi d'Espagne fit 
aussi remettre au gouvernement Français une Note 
par soû chargé d^afFairès è P;iris. M, Ocaritz. (i) 

Le Gouvernement exécutif Français s'adressa aux 
puissances ^en guerre ayec la Ç^rânce , c*e?t-à-dire 
la Prusse et TAutriçlie, pour sauver le ^oi; mais 
ce qui étonnçra '^sans Boute V c'est qye la Cour de 
Vienne, que ses relations de parenté auraient dû 

i>prter è à:outèr iinç "prppositîpn dé cette nature ^* 
a reçut avec une indifférence apathique : la raison 
qu'elle donne de sa conduite était, que traiter sur 
ce point serait 'reconnaître le nou^au gouverne* 
prient de France.* ^* " "" ' '" ' 

Voici le9 proposition? qui fiipen^ (aites. 

Que si les armées combinées se retiraient du ter- 
rkoire Français, le Roi et la famille royale seraient 
remis à rAiftriche! M. de Mercy-Argenteau, qui 
éCait Commissaire Impérial à Tarmée autrichienne , 
fut chargé deçiette négoieiattoti importance; mais 
^Autriche ne montra aucune disposition à accéder 
fux detaafidéa de la France. • • 

La Prusse aurait certainement tout fait, et aurait 
agi avec plus de bonne-fol^ mafe voyant que TAu- 



f Buonaparté t rdcemmenc reproché au roi d*£spagaeL de 
|ihv<Q|r piÎ6 ossayé âe s^uv^ I9 vie ï soyp panot L^i^ia XVI^ 
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iriche n^étaif pas disposée à craicec, la négociation 
pe fut pas suivie. 

. Aussitôt que le crime du 21 Janvier fut consom* 
mé, les Jacohius formèr^t la plan de détruire leurs 
adversaiiies 1^$ Brissojins. Ce fut alors que Télo* 
' quant Vergniaud dit ; ^^ Là réyoludon française esc 
^ coqime Saturne, çUe dévo/e ses propres enfàns. ,, 

La convention , depuis cette époque jusqu'à sa 
4issolqtion, pç^sehta un ^çctaçle extraordinaire : 
ayant i*air de délibérer 9 elle votait sous Tinduence 
d'une nécessité irrésistible. (1 y avait aloçs dans cette 
fameuse convention la même liberté de parler qu'il 
y a maintenant dan$ le Sénat de Baonapart& : il$ 
$iégeaienc comme législateur;s , donnant V^utorité 
des loi^ au3ç volontés de ceu^ qu^ls djê testaient com« 
me leurs tyr^ins : cependant., ils se disalenc libres* 
Yoici un échgntUlqn dç la liheiçté dojit ils jouis* 
soient. 

Unp dép^uitatloç des SecHon3 dç Paris pajrut à la 
Barre 4e î^ convention, le 3 1 de Mai. 1793^ dont 
<ui a XfiXix parlé, La d[éputa,tion demapde les téres de 
vingt-deux députés q.u*ej[le ne nomma pas. On laissa 
faire I^ liste à Marat. U y mi| les noms dç d^ux dé- 
putés qui n*ét.aieht pas ^rissotins. Q^ielques Mem* 
bres représ^ncèreiit que ç^s àçux accusiés écalenc 
d/îs vrais sans culottes : sur quoi , Marat , mettanc 
Içs mains surje^ ^paijtles d.e deux..îlépui;és qui éi;aienc 
devant lui et qu'il ne connaissait même pas,^ dit : 
^ Dans ce cas-là , j'accuse ces deux citoyens d*a- 
,,' voir conspiré contre la sûreté et rindivî^îbilité 
^,,dc la république. ,9 Un de ces députés, éjtait un 
jeune bompe de Éordêaux, nommé I>ucoS; qui a 

(i) Cette oé|:oc!ation fiit confliée à M, ^ Kolli^., conseiHtf 
grive de Prusse « auteur â*un ouvrage intitulé Letû'ié cùnfitUntùâes\ 
publia à Berlin quand les Français Toccupaient. Quand ils Téva- 
cuèrent , M, KoUn fi|t pris par les Prussiens , et envoyé dans une 
l^^iiteressç conunç cspioA et tgeçt ^t la Franci;» depuié plusieuiii 
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||t£ gttîitodné avec Brîssoc ec autres; H était di| 
parti de la Gironde. — L'autre était Lanthenas qui 
»*écait d^aucun parti; il était l'interprète de Thor 
jnas Paine dans I9 convention. Il fut protégé par 
plusieurs membres ; sur q^uoi Marat dit : ^^ Que diar 
,> ble vpulez-vouç que je fasse? il m*en faut vingt- 
^y deux. ,/Â la séance suivante ^ il obtint Valaz^ 
pour faire son compte rond de vingt- deux. ( i ) 

Pendant cette ^ç^ne^ Barrère fit ja motion, que 
pour prouver ï toute la Franice'que les délibérar 
fions de la convention n^étaient pas influencées par 
une force armée, le président (M. Hérault de Se- 
chelits) et tous les membres feraient le tour da 
jardin, des Thuileries, et déclareraient au peuple 
que les cfélibérations de la convention n'étaient 
pas influencées par la force armée. La motion fut 
•gré^e , et la procession se mit en marche. Mai^ 
lorsque le président eut atteint la porte du palais 
qui conduit au jardin , il fut arrêté par Henriot , 
commandant de |à garde nationale qui était à la tête 
f}e ses troupes et de sotl artillerie* D rengagea à 
retourner d^Mis la ^lle 4q T^^^nsblée ; il désirait 
qu*aucun membre de la convention ne sortit de la 
salle avant que le peuple n'eût les victimes qu'il 
demandait ; et il cria à $es bandits : ''*: aux armes! ,, 
Les membres de la convention indépendante retour- 
nèrent daqs IçuT salle faire la listes de proscrip- 
tion. (2) 



(0 J'ai en m^ possession un Mémoin imprimé de N^. Meilhti), 
|ncmbre Girondin^ qui écliappa au 31 mai; il décrit de la maniéri 
toivame comment Marac faijait la liste. «« C'est alors que nooa 
i» connûmes toute la puissance de Marat A mesure qu*on lisait , 
m fl indiquait de* rccrancbcmens ou des augmentations , et le lec- 
n tnir c^tçnit ou ajouuitdcs noms ^uf sa êimpit indication, sans 
n que rassemblée fut aucunement consultée. La liste ainsi arrêta ^ 
n on demande d^aller aux voix , etc. etc. •» 

(1 Thomas Paine m*% dit qu*il se rendait > Ta Convention^ 
Biif qi#: Dantcu 1*^ dissiu^) en lui disant quM poiutaU ^i$^ 
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,Ce qui zïjvjz aa procès de Brksoc et de ses CQn^- 

pognons mérice une actendon particulière, et donnç 
la prçuve des notions que ces dignes républicains^ 
avaient des lois et de la liberté. Dans le cours dç 
cette momerie judiciaire, quelques -ups des ac- 
cusés s'opposèrent à la lecture de lettres qui leur 
avaient été adressées, et qu'on avait trouvées che? 
eux. Le président ne s'arrêta pas à cette objection, 
et fie lire les lettres : la raison qu'il en donna fut 
que ces lettres ét^ent un témoignage contre les 
accusés, parce qu'elles contenaient les mêmes 
principes que ceux qu'ils professaient. Telle était 
la jurisprudence de Robespierre : c'est aussi celle 
du grand législateur Napoléon , comme on le verra 
ci-après quapd je parlerai du procès du général 
Moreaii, 

Le procès de Brissoc dura plusieurs jours; ei 
avant que les dépositions contre les accusés fus- 
sent achevées, le président demanda aux jurés s'il$ 
étaient suffisamment éclairés, et s'ils voulaient don^- 
ner leur jugement. Ils répondirent qu'ils ne se 
croyaient pas suffisamn^ent éclairés ; mais ils avaient 
saisi rinsinuation du président , et après avoir en^ 
tendu un autre témoin , le premier juré dit : " Je 
„ déclare que la conscience des jurés est sum- 
„ samment éclairée. „ Cette manière de procéder 
existe encore en France , sur-tout dans les corri- 
missions militaires. 

La veille de la dernière audience, le procureur- 
général, Fouquier-Tinville j écrivit ë la conven- 
tion pour se plaindre de la lenteur de la procé-' 
dure, et terminait sa lettre par ces mots : ^^pour- 
„ quoi dès témoins ^ pourquoi de la plaidoyerieK 



être enveloppé dans TafEûre de Brissot dont il était Tami. Paitio 
liti observa que cea choses-là Ini faisaient de la peine k vt>ir. 
«« Les révolutions ne se font pu avec de l*eau de rqse , » répondit 

fKaatun. • ■ • . 'J •. • 
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^ h France êjittire accuse ceux dont le proeH^ 
^ ê'însiruU , les preuves de leurs erimes sont ivi», 
^ défîtes ; cest à la convention à faire d&spa*, 
„ raitre toutes les formalités qui entravent sa. 
^ marche (i) l! ,^ 

Après le coup df main du 31 mai « commencé* 
i;ent sur toute fi surface de la France ces scènes, 
d'horreur, au souvenir desquelles se révoltent Thu* 
inanité, ta raison et la justice, ^ignorance de quel-, 
qoès-uns des députés ne peut se copiparer qu'à Ix 
^rbaiîe (q) des autres. Je vais citer quelques faits, 
qui prouveront que les cruautés ex^ercées par Ro- 
bespierre et ses.aâociés^spnt les mêmes que celles 
que Buonapar^e exerce dans tous les^ pays où seS; 
farouches satelHtes sont entrés (3^! 

On proposa divers plans pour réduire la popu* 
iation de la France. Robespiecrq et sips associés, 
voulaient, d'abord, établir quatre tribunaux ré-. 
voIutionnaiVes , parce qu'il n'y en avait pas asser 
d'un. — Chaumett.^ proposa Ip modèle d'une nou- 
yelle guillotine, que j'ai vu dernièrement ches 
M, le conseiller d'état Réal'^ et qui aurait coupé* 
trente-six têtes h la fois, mais Robespierre, ainst< 
que son Imitateur Bûonaparté, ne voulait pas ré-, 
pandre trop d$^ sang à Paris ; il; envoya ses pron. 
consuls dans les départemeps çxécuter ses arrêts 
sanguinaires. Lès atrocités commises à Nantes par- 
le député Carrier sont consignées dans les jour- 
nitux de ce teipps^-là. Il fit ouvrir le ventre à des 



{1) Voye2.le.M09ife.urdu sp octobi^ I79î^ 

(2; Un de ccà députés , encéodant le rédt des dévfifltadoiit 
eiKimiises à Saine -Bomingue , «Mena: «• Qu*ivons • nous besoii^, 
» de colonies 7 N*avons-nous pas des rafineries à Orlétns? >• Vml 
lutre depianda à présenter une pécitios en ^veur de» «/-irr^pi 

(3) Bu^»Diparié » daiif un de sçs accès de furrar , disait, il.n*y 1^^ 
|Hks crès-lopf tçmps à un de ses Conseillers d'État, quleat de met^ 
plais : ^ }c ferai verser des larioes de sang k toute r£uropc « maij: 
ffmrm»pat/air€ U Itùbêffienr* à PêtUil » il toltptrolç. ' " 



IbAimes ien<reinces, tes enfuns qui en avatenc écS ar- 
rachés avant terme » étaient percés à la pofnce db 
4a baïonnette par des soldats chargés âe les noyer. 
On mettait les hommes daYis des bateaux à sou^ 
|>ape que i'^on ouvrait àû* milieu de la rivière , et 
ceux qui essayaient de s'échapper à la nage, étaienk 
fusillés. 

Dans la Vendée i le glteéral Turreau ^ maiotf^ 
«ant anrbassadeur de France eh Amérique , décrui- 
«de des paroisses entières <» massacrant hommes, fenn 
nies et ehfahs. Revenant de k Vendée, il entra k 
Rennes^ porcuit ï son chapeau ec à son habit des 
oreilles de CAofia77«. (i) 

A Lyon^ on ne noyait pas les malheureuses vie* 
dmes comme ï Nantes ; on les assemblait dans U 
place publique , ^ on les fusillait saqs les Ji^^« 
Pour se faire une idée de ia jouissance barbare qûë 
ces hommes trouvaient dans leur férocité ^ il si^ 
de citer leurs propres expressions, ^^Nous èproii- 
Tons^, disait le proconsul envoyé à Lyon, daiis 
'Wt tettre adressée au comité de salue public^ par 
les proconsuk de Lyon et pùt>liée dans le Moniieiàt 
du 17 d6 décembre 1793 i ^^Nous éprouvons & 
y, secrètes satisfactions, de solides jouissances. La 
„ nature reprend ses droits 9 Thumahité nous sem* 
^ ble vengée. ^, tJn de ces proconsuls écrivait^ 
dans utle autre occasion ^ k un dé ses collègues à 
Toulon i (a) 

^ Et nous aussi $ mon ami ^ iiëtis avons contribué 
^ à la prise de Toulon, en portant répôuvante par* 
^ mi les lâcher qui y sont encrés, en offrant à léucs 
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(1) Lelièvre ( de Rouen ) , comn^aiidiiK du bifldilon ^ Ié 
Momasne , envoyait aa dépanètnent de rOuest, des orHlkt db 
ttétits vendéens, ou chouans » à ia société populaire <k m viilc 
.Celte société a fait mention de ces divers envois dans ton [ 

%crbaL.. Il est espion ii Morlaix, et depuis peu à Paria; 

(2) MoBiiritf^dA A5 décembre 17^. 



5 , f^rds ^es milliers de cadavres de leurs cômpn^' 
^ ces. Nous n^avons qu une manière de célébrer la 
',, victoire i nous envoyons ce soir a 1 3 rebelles sout 
,,' le feu de la foudre ! !! , — Sentiment d'buma* 
nitéy bien digne d*un homme qui est maintenant unf 
des ministres de Buonaparré! 

On jugea, cependant, que ces massacres ne sut- 
fusaient pas pour satisfaire Tardeur et le patriotisme 
de la république. £n conséquence la démolition 
dp la ville de Lyon fut décrétée ! Les proconsuls 
s'expriment à te sujet , dans une lettre adressée k 
leurs collègues à Paris, de la manière suivante: 

" On nose pas encore cous demander le rapport 
5, de votre décret sur T anéantissement de Lyon , 
Vj mais on n*q ptesque rien fait jusqu ici pour^ 
5, r exécuter. • Les démolitions sont trop lentes ^ il 
„ faut des moyens plus Rapides à Firripatience ri^ 
,', publicaine. L'explosion de la mine et Pactivit^ 
3, dévorante de la flamme peuvent seules exprimet 
5, la toute-puissance du peuple ; sa volonté ne petit 
,, être arrêtée comme celle des tyrans ; elle doit 
,, avoir tejffet du tonnerre!!! ;j Si des sentimens 
aussi barbares ne se trouvaient pas dans le Moniteur 
du 4 frimaire an ^, on ne pourrait pis croire que 
des hommes aient pu Içs professer. 

Arras a été le théâtre de semblables horreursc 
Un jeune homme de vîngt-cinq ans^ prêtre, Joseph 
Xe Bon , rivalisait de cruauté avec ses confrères 
de Lyon et de Nantes. Il y commettait des atroci- 
ces semblables. H envoya à la guillotine une mère 
et sa fille pour avoir lu un livre anglais! ! Un geti» 
tilhomme d' Arras éuic déjà attaché sur la ratait' 
planche, et allait recevoir le coup monel, quand 
<m courrier arriva de ï^aris annonçant grandis nou^ 
telles. Le Bon qui assistait à l'exécution j la fit sua« 
pendre jusqu'à ce qu'il eût lu les nouvelles au F--^ 
Aristocrate; ce qu'il fit à haute voix, de Técha- 
£i'ttd ^ et ordonna, ensuite, Texécution.^ 
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A Parïl, on éxécucaîc rarement moins ée^i^ 

f>€rsonnes il la fois^ et jamais plus de soixante. Le 
Àombre est considérable , mais ne peut être com- 
paré aux massacres qui se commettaient dans ley 
éépartemens. 

Les traita de férocité sont à peine croyables. M.* 
Réa(, aujourd'hui le comte Real, danS son your- 
nal de f Opposition j du i8 septembre, 1794^ 
(postérieurement à h chute de Robespierre) ra* 
conte les atrocités 'suivantes : 

Un homme fut priâ^ pour un autre du mime nom, 
et mis darts hi charette / conduit au Tribunal , et 
exécuté. Utî spectateur dît au geôlier qu'il se tire* 
fait mal de cette affairé; qu^on ne manquerait pat 
de dire que Thomme qui devait être jugé était en- 
core vivant : ** Oh l que non , " répondit le geo^ 
lier , ** qu'importe* Si celui-là n'a p^s passé aujour- 
^ d^hui f je te réponds qu'il passera demain. ,, il 
fot, en effet >- expédié fe lendemain/ 

M. Real , qui a été un* moment renfermé dans Is 
prison du Luxembout^^ avant la chute de Robes- 
pierre y diti dans un de ses journaux < qu'un jour if 
demanda au geôlier comment il se faisait qu'il ne 
sût ni lire nr écrire." Eh biert! "' répondft le Cer- 
bère v " si rtous ne savons ni lire ni écrire, nous sa- 
a vons charger les voitures. „' 

Parmi un grand nombre d'acrei atroces. M- Real 
raconte le suivant qui y en même temps qu'il rap-- 
pelle le courage des temps anciens, montre dans 
tout son jour la férocité des Révolutionnaires Fran- 
çais. MM. de Loiserolles, père et fils, étaient ren«* 
fermés dans la prison de St. Lazare. Le fils fut mi» 
sur la liste des accusés qut devaient paraître devant le' 
Tribunal ^ mais son père, sans en rien dire à son fils, 
prit sa place. Le nom de baptême et l'ftge n'étaient 
pas ceux de l'acte d'accusation; mais on ne regar* 
dait pas de si près : le père fut envoyé ii Téchafaud; 
et, ce ijui ne peut se redire sato horreur, le même 
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Joor^ k fib périt sur le mémâ échafaad que soiî 
père. 

Beauiieu^ <}aos ses Essais Historiques ; raconté 
deux traits de barbarie dose il a écé témoin : -- '^ Uii 
99 jour un agent de Fouquièr-Tinville, vint k la 
/ prison avec une liste de dix-huit noAis.; il n'en put 
,, trouver que dix- sept* Il m'en faut dix-huit, dît- 
), il au geôlier tin prisonnier vitic ii passer^ il lui 
M demanda son nom^ et Tinscrivic^ en disant , vous 
99 ferez aussi bien que qui que Ce sQic. L'homme 
iy fut conduit au Tribunal ec exécuté. 

9j Une autre fois, un de ces agens appela uH 
i, homme de cinquante ans, qui avait écé général; 
^ c'était un Corse, il ne pouvait pas parier fran^ 
i, çais^ et nç répondit pas sur-Ie-cbamp. Un jeune 
,^ hominé d'environ seize ans., prisonnier aussi; 
^, qui jouait à la balle , entendant appeller un noitt 
j, qui ressemblait beaucoup au sien, répondit ^ 
„ l'appel. Il fut conduit au tribunal , et guillotiné 
j, quelques heures après. „ 

Un membre de la convention ^ nommé Ancionj^ 
avait raison de proposer d'élever un te;mple au I^ieû 
Néron, tcti peut paraître un persiflage; mais je 
ne crois pas qu'il y eût un seul député qui eût psé 
risquer à cette époque une plaisapterie de ce genre; 
quoiqu'au milieu de leurs atrocités ils aient mon- 
tré la légèreté qui caractéi-isait les Français: 

André Eiûmont, uii des proconsuls à. Amiens î 
appelait ses victimes ^^ le gmier de la guillotine. ,^ 
Cambon i rapporteur du comité des finances , di- 
sait 2 ^* Quand nous avons besoin d'argent, il faut 
{, battre monnaie sur la place de la Révolution. ;, 
Jamais plus grande vérité ne t\it proférée dans la 
Convendon, car tome leur révolution n*avait qôuo 
objet unique,' le pillage des propriétés., 
. rlutarque nous dit, dans les vies de Syiia et de 
Marins, que, du temps des proscriptions de ces 
écvoL Romams , un- citoyen conseilla à son aniii .de 

Quitter 
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Quitter Rome 5 parce qu'il était certain qu'il étsât 
^ur la fatale liste comme ennemi décidé de Ma* 
tîus; " Oh ! je n'ai pas peur de cela, répondit-il , 
;, ils ont pris mes deux maisons de campagne , ec 
3, je crois que c'est tout ce qu'ils veulent. ,, 

Du temps de Robespierre i cependant , pillage 
ti assassinat marchaient toujours ensemble; et si 
Buonaparté ne fait pas périr sur-le-champ les vic- 
times qu'il dépouille de leur propriété , il a grand 
soin de les réduire à uh état qui ne leur permet 
pas de prendre une part active à la vie. 

On aura peine i croire i et cependant il est crès« 
Vrai , que durant toute cette époque il y a eu uil 
1)al i Paris établi sous le nom de bal à ta vittimei 
auquel on ne pouvait écte admis à moins de prou<* 
Ver qu'on avait eu quelque parent guillotiné; 

Au milieu de ces scènes révoltantes d'atrocité ^ 
yestris dansait à l'Opéra, Talma jouait aU Thiâ^ 
tre Français ^ et toutes les salles de spectacle, aii 
nombre de vingt et une, étaient remplies tou$ 
les soirsj 

Les cruautés inouïes commises en France ame*^ 
nèrent le ferme du système connu sous le nom dé 
règne de la terreur; Tous ks liens de la nature ec 
de la société étaient brisés ; les pères dénonçaient 
leurs enfans, les enfans dénonçaient leurs pères^ 
le frère dénonçait son frère ; tout annonçait la dis- 
solution complète dé la société humaine. Mais la 
division s'établit parmi les chefs. La mort de Ro-^ 
bespierre fut résolue, et elle fut préparée de Ifl 
manière suivante; Je parle d'après Barrère, CamoC 
Tallien , Siéyès et autres; 

Robespierre , à ce qu'il paraît^ avait le dessein 
de faire ce que Buonaparté a fait depuis; il vou- 
lait détruire la convention et se faire proclamer 
dictateur. Il y eût réussi s'il avait eu dans la main 
le général et la force armée de Paris. Mais avant de 
tien entreprendre ^ il voulut se débarasser de quel« 
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ques adversaires puissaos qui s*écaienc rendue odfeait 
aux dépanemens dans lesquels ils avaient été en* 
voyés en mission : de ce nombre étaient Fouché , 
Collot d^Herbois , Billaud de Varennes , Banas » 
Tallien , Isabeau, Freron, Dubois -Crancé, etc. 
etc. La liste avait déjà été donnée à Fouquier-Tin- 
ville; il paraît qu*il la communiqua à son ami Mer- 
lin ; celui-ci en fie part k Camot, qui lé confia k 
Barrère. Aucun de ces trois députés n'était sur la 
liste ; mais ils ne virent pas sans inquiétude qu'ils 
ne seraient plus que les instrumens d*un homme 
tel que Robespierre, que tous ses collègues con- 
sidéraient comme un homme très-médiocre. Usfirens 
part de ce qui se passait à leurs collègues du co- 
mité de saiut public, CoIIot et Billaud; et tous 
convinrent d'en informer Tallîen et les autres ^ et 
surtout le boucher Le Gendre, qui avait été le 
grand ami de Danton, et qui avait une grande in- 
fluence sur la canaille de Paris. Ils surent le jour 
que le dictateur in petto devait dénoncer ses col- 
lègues k la convention. Robespierre ne se dissimu- 
lait pas la force du parti. Les combattans entrè- 
rent en lice. Billaud parut le premier; la conven- 
tion somma Barrère de déclarer si tout ce qu'avait 
dit Billaud était vrai; Barrère dans un discours 
éloquent dénonça le tyran , et Tallien décida sa 
chute. Son arrestation fut décrétée. Mais son nom 
inspirait une terreur telle, que deux geôliers refu- 
sèrent de le recevoir dans leurs prisons; il fut con- 
duit en triomphe à Thôtel de ville , où les trou- 
pes de la convention l'assiégèrent et le prirent. Heu- 
reusement pour la convention , le commandant 
Henriot était ivre au point qu'aucun de ses soldats 
ne voulut lui obéir. Les Parisiens disent que si 
Robespierre avait su monter à cheval (i), et s'était 



(i) Les Français attacbeot une grande id^e à ces expressions. 
Us disent que si Louis XVX avait su wtttuw à dmêl^ la Jlévokh 
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nis à la tète des troupes , il n*aurait pas été vaincu. 
JLe monstre succomba! 

. Quand on sut que Robespierre était arrêté, on 
fit courir après quatre voitures chargées de victimes 
qu^on menait à Téchafaud, mais en vain : les tigres 
voulurent encore voir couler du sang. Ce fait pa- 
rait incroyable ; mais je le tiens de Tallien. 

Robespierre tombé, la convention sentit la néces- 
sité d'avoir une espèce de gouvernement qui ne fïic 
pas susceptible des horreurs du code révolutionnaire 
de 1 793. Elle nomma un comité chargé de pré- 
parer une constitution, qui fut rédigée et mise en 
action; je veux parler du gouvernement du direc» 
toire. 

Dans les pays où Ton a des notions justes d*un 

fouvemement représentatif, la convention eût été 
issoute, et une nouvelle élection ordonnée. Mais 
les meneurs sachant combien la révolution éjaic 
impopulaire dans les départemens , décidèrent que 
les deux tiers des anciens députés resteraient , ec 
qu*il n^y aurait qu un tiers de réélu. Les sections 
de Paris résistèrent à ce décret arbitraire ; mais grâ* 
ces à la dernière raison des rois y il eut son exécu- 
tion , et c'est à cette occasion que Napoléon Buona- 
pané montra son affection pour^^ sa bonne ville de 
Paris. „ 

C*est une chose digne de remarque que le Comité 
de Salut Public qui a commis tant d'atrocités en 
Fnnce , ait plus respecté le Droit des Gens que 
Buonaparté ne le respecte. 

Par exemple, la ville de Basie, en Suisse, était 
remplie d'émigrés qui conspiraient contre la soi-' 
disant république ; il s'y trouvait aussi un ambas- 



tion n'turait pas eu lien. Aussi l'abbé Siéyes prit*il des leçon 
d'équitation chez Franconi quelque temps avant le 18 biumaire} 
€d qui fit dire aux Parisiens qu'il y allait avoir quelque cbosf 
^'extraordinaire. 

c t 
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ladeur Anglais qai ne pouvait pas être fortattacfié itf 
nouvel ordre de choses existant en France : cepen* 
dant , il n'est jamais entré d»ns la tête des hommes 
qui gouvernaient la France d'envoyer une force ar- 
mée à Basle pour enlever les émigrés et le ministre 
d'Angleterre, comme Buonaparté , qui a fait enlever 
le duc d'Enghien sur le territoire neutre de Bade f 
et le ministre d'Angleterre^ Sir George Rumbold, à 
Hambourg. 

Quand la révolution de Pologne éclata en 1793» 
ges chefs étaient appuyés par la France ; ils avaient 
des agens \ Paris .: mais aussitôt que la paix entre 
le Roi de Prusse et le Comité de Salut Public fut 
signée, le^ agens Polonais ne furent plus reconnus y* 
et on retira aux Polonais le secours qu'on leur don- 
nait. Ce fait m'a été attesté par Kosciusko. 

La haine contre TAngleterre était toute ausst 
forte sous Robespierre et ses associés qu'elle l>sc 
sous Tempereur révolutionnaire; mais leur conduite 
envers les Anglais n'a pas été aBssi cruelle. Ces pré- 
tendus républicams , après avoir déclaré k guerre }k 
l'Angleterre , rendirent un décret qui ordonnait k 
tous les Anglais de quitter la France ; mais on n*en 
retint aucun contre son gré. Ceux qui assignèfenc 
des motifs pour séjourner en France, en «obtinrent 
la permission; et lorsque les Anglais restés en France 
furent ensuite mis en état d'arrestation ,. on fit une 
exception en faveur des artistes, des artisans, etc. 
Cependant , le gouvernement français organisait 
la rébellion en Irlande. Ce fut \ cette époque que 
le Révérend M. Jackson y fut envoyé à cet effet. 

Au milieu de ce système de désorganisation, i( 
est assez singulier de voir les mêmes hommes qui 
exterminaient la race desFrançais, s'occuper du bien« 
^tre de la génération future. Ils formaient des éta* 
blissement publics pour l'éducation de la jeunesse 
^oi auraient fait honneur à la nation la plus civilisée.r 
Buonaparté les a maintenus ; mais on n'y enseigne 
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plus le Grec; les ouvrages écrits dans cette langue 
respirent un républicanisme qui effraie l'empereur 
révolutionnaire. 



LE DIRECTOIRE. 

Le nouveau gouvernement ne fut pas plutôt fait* 
lallé , que " la queue de Robespierre ^^ commençt 
il s'agiter dans le corps législatif. La majorité du 
conseil des anciens était composée d^hommes mo* 
dérés , mais timides; crois des cinq directeurs, Rew-^ 
bell. Barras et Camot, étaient décidément Jaco« 
bins. Le premier acte dé leur gouvernement fut une 
banqueroute qui réduisit la nation k un état voisii^ 
de la mendicité ; ils déclarèrent quMl était impossi* 
ble de racheter les assignats , et refusèrent d'entrer 
en aucun arrangement avec les porteurs de ce pa- 
pier monnaie révolutionnaire. Un assignat de dix 
mille francs ne valait pas douze francs en or. 

Le directoire imagina un nouveau signe repré* 
sentatif de Targent sous le nom de Mandats Terri- 
ioriaux. Au bout d'un an , ils eurent le sort des 
assignats; et pour se débarrasser de la dette natio* 
pale en grande partie, on la réduisii de deux tiers, 
et le tiers qu'on laissa aux créanciers fut nommé 
Jlers Consolidé. 

Le directoire cassa la vente des biens nationaux 
rendus à trop bas prix. Un de mes amis avait acheté 
le Petit Trianon pouf la modique somme de sept 
mille deux cents francs en or. Il avait fait des dé- 
penses considérables pour réparer le palais , dont 
les marbres et les autres ornemens intérieurs avaient 
été détruits par la populace. Quand la vente fut 
déclarée nulle, il fut obligé de rendre le palais, et 
ne reçut aucune indemnité. On verra biQUtôt quci 
^Monaparté suit le même système» 



( 38 ) 

Ce fut sous le directoire que s*écablirent les mai^ 
sons de jeu, sous la protection de Barras, qui avaîç^ 
une part dans les profits. Le privilège exclusif de 
tenir ces réceptacles de vices fut donné au ci^devant 
marquis de Lhry^ associé de Barras dans les rr/po/« 
de Paris avant la révolution^ 

Le directoire connaissant le goût des Parisiens 
pour les fêtes publiques^ dont ils avaient été pri- 
vés sous le régime de Robespierre, en établit qui 
jdjevaient être célébrées avec une grande pompe. Il 
y eut la fête de la jeunesse^ qui correspond à celle 
d'Hébé — la fête de r agriculture^ qui correspond à 
celle de Cérès et de Triptolème. Il y eut aussi, pour 
correspondre à la fête de THymeri , la fêtes des 
époux , que les Parisiens appelèrent la fête des c... ? 
ce qui jeta du ridicule sur tout le reste , et les fêteji 
furent supprimées. • 

- Pour remplacer toutes ces fêtes , on imagina de se 
Rendre en procession solennelle au Champ-de-Mars 
pour y jurer haine à la royauté-^ on verra dans là 
suite de cet ouvrage comment ils ont tenu leur ser- 
ment. M. Jreilhard était président du conseil des 
cinq cents quand le décret pour renouveler ce ser- 
inent tous les ans fut rendu. IVI* Xreilhard est main- 
tenant an des conseillers d'état de Buonaparté. Une 
dépu*'ation de l'Institut I^ational vint féliciter le con- 
seil d*avoîr rendu ce sublimé décret : M* de Lacé- 
J)ède porta la parole au nom de l'Institut; M. de 
Lacépède est aujourd'hui grand-chancelier de la lé- 
gion d'Honneur de Buonapart^. 

L'immoralité, le vice, la" débauche, qui sous U 
fégime de Robespierre avaient cru devoir se cacher, 
se montrèrent publiquement dans toute leur dîfibr- 
mité. Sous f ancien régime on pouvait reprocher aux 
(classes élevées leurs vices et leur immoralité; la ré* 
yo)u|:|on en a infecté la classe moyenne et les der- 
blères classes du peuple, Des voleurs publics, des 
]|$$;il3itis^ des espions > des brigands ont fait leUr fr^> 
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urne par la révolution; le seul crime étsAi alors, e; 
fist encore aujourd'hui en France, d*êcre pauvre. On 
y commeccaîc , et on y commet encore , impunément , 
£Oute espèce de déprédation , pourvu que le coupa- 
ble soit assez riche pour suspendre le cours de la 
justice. Pour prouver la vérité de cette assertion, je 
vais citer un fait qui s'est passé du tenaps du di- 
rectoire. 

Il y avait h Paris deux frères, nommés Michel ^ 
agens de change et courtiers. Un vieillard, nommé 
Rhière , (jui demeurait à Ivry près de Paris , dé- 
posa une somme d'argent considérable chez les 
frères Michel qui étaient ses protégés , pour la 
jRtite valoir à son profit. Ils lui en donnèrent une 
reconnaissance. — Mais , quelque temps après , 
tA. Rivière et tous ses domestiques furent trou- 
vés assassinés dans sa maison de campagne; et pu 
n'a jamais pu découvrir les auteurs de ce crime. Les 
soupçons se portèrent naturellement sur Içs frères 
Michel , parce que le reçu qu'ils avaient donné k 
M. Rivière ne se trouva point. Sa nièce vint à Paris >' 
fit tomes les démarches nécessaires contre les assas-; 
sins désignés par l'opinion publique , mais sans suc* 
ces; ils étaient alors, et sont encore aujqurd'hui , 
les amis particuliers de Cambacérès. MM. Michel^ 
de ce moment, ont, fait grande figure, et sont au- 
jourd'hui regardés comme le$ plus riches banquiers 
de Paris. 

Rien n est plus propre à donner une idée du 
gouvernement que les réponses d'un homme ac- 
cusé de vol et de meurtre , qui, à chaque question 
que lui faisait Gohîer^ président du tribunal, don-r 
naît à son juge le titre de citoyen collègue l 

Dans les premiers temps du gouvernement direc- 
torial , et jusqu'au 1 8 fructidor , on jouit d'une 
assez grande liberté civile. La liberté de la presse 
allait jusqu'à la licence ; les journaux devinrent 
le dépôt des attaques les plus virulentes} Doa(\ 
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feulement contre les membres du gouvernement |. 
mais contre les individus. Le plus marquant en 
fîiveur de Ir sans-culotterie était le Journal des 
Hommes Libres ^ qu onajusteraencnommé/^ J^oi^* 
nai des Tigres. Il e:i^citait tout crûment le peuple 
^ égorger cous les nobles et tous les prêtres. 

Le meilleur jourtial de ce temps-là était la Quoi» 
tidienne ^ et s'il était parvenu dans les pays écran* 
gers tel qu'il sMmprimaic à Paris | je ne douce pas 
que le nombre des partisans de la révolution n'y 
eue considérablement diminué. Le directoire le sen« 
mit bien; en conséquence, les journaux étaient exami* 
nés aux frontières , et quand il s'y trouvait desarci- 
des qui pouvaiencnuire au gouvernement, on réim- 
primait le journal en en retranchant l'article (i): 
ce qui arriva à Berlin, en ^7Sf6j ne laissera aucun 
floute k cet égard» 

Le Courrier du Bas- Rhin ^ journal rédigé en 
français , s'imprimait à Wesel , ville de la Wescr 

Sbalie , appartenant au roi de Prusse. Une des feuil- 
ïs de ce journal publia , comme extraie des jour- 
naux français , un article qui concenaic des rét 
flexions sévères sur la conduice du directoire. M, 
Çuillard , ministre de France à Berlin , s'en plaignit 
au gouvernement prussien , et demanda que l'édi- 
teur fût puni. L'article avait été réellement copié 
de la Quotidienne qu) s'imprimaic ec se publiait 
sous les yeux du gouvernemenc français, M. CaiU 
lard produisit un exemplaire du journal réimprimé 
sur les froncières; le journaliste de Wesel produi- 
sait un exemplaire original de la Quotidienne im*. 
primé à Paris, qu'il avait reçu dans le paquet cot»». 
tenant les autres journaux. Mais le gouvernement 
prussien était, dès cette époque, si servilement 
soumis à la France que l'éditeur prussien fut cour 

(n Buonapatté &'a pis nuttgu^ do tuivre cq système ^ comme 
)ç l(r prouveni, 
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damné i unt amende de trois cents ri^dalles , et 
$on journal suspendu pour trois mois. La OiiqiU 
diennâj du lo de février 17979 rend compte dç 
cette affaire^ 

M. Poncelin^ éditeur du Courrier Républicain: 
avait publié un article qui déplut à Barras. Ce dir 
rejcceur Tenvoya chercher, le fit déshabiller nu ec 
fustiger; puis le renvoya. Le journaliste n'écait pas 
d'humeur à passer sous silence le traitement quMl 
^vait éproi)vé ; mais Barras Tapaisa au moyen d^une 
forame d'argent très-considérable. 

Les criumvirs du directoire s'aperçurent bientôt 
que la liberté de la presse nuirait à leurs projets , eç 
que kur pouvoir serait renversé si Ton ne rame- 
nait pas le peuple sous un nouveau despotisme. 
Ils redoutatenc leurs propres généraux. Ils propo* 
ftèrent à Pichegru l'ambassade de Suéde; ils com* 
mencèrent à soupçonner Buonaparté ( i ) ; et Ho- 
che , qui avait 'le secret de Barras , dont le pro* 
jet était de supprimer les deui; conseils et de se 
déclarer dictateur, fut empoisonné après le 1$ 
fructidor. « 

Les discours des membres des deux conseils pa- 
rurent trop libres aux cinq directeurs, qui ne vpu.- 
iaient pas que l'arbre de la liberté jec4c des racir 
pes en France. La Liberté qii'ils voulaient favori- 
ser n'était pas celle du peuple > mais la liberté aux 
gouvernans de tout faire; eq d'autres mots, le des- 
potisme pur ( 2 ). 



(0 J^et^beU m*a dit que Buonaparté voulait te faire nommer 
))ireaeur,' afin de. renverser plus facilement la Consôcution. ■-* 
pest ce qui fit entreprendre Texp^ditioi^ d*£gypce , qu*on savait 
devoir flatter la vanité de Buonaparté, Celui<i a , de cette époque, 
^testé Hewbell. 

( tt) Madame de Sael me dit quand je lui fus présenté : «« Il y a 
ff beaucoup de liberté en France» mais elle est toute pour le gou* 
p ventomcnt. n Je lui répondis qu'on en pouvait dire autaat d*il|« 
jKcr t W le I>ey £ftitto(K cç qu'il loi plalu 
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Royalistes et Jacobins étaient ennemis du gon- 
yernement; et je dois faire remarquer que si lai 
jpaissances coalisées avaient eu quelque prévoyance , 
elles eussent débarqué leurs armées sur la côce de 
France, non comme Russes, Prussiens, etc. fai- 
sant la guerre au nom de leurs souverains, mais 
comme auxiliaires , sous les ordres d\in prince 
français; que ce devait être la politique de la coa- 
lition à coûtes les époques de la révolution fran- 
çaise, et que, même è présent, cetce politique 
serait la plus sage. La Vendée a été, et est en- 
core, plus redoutée que les forces combinées de 
FEurope. 

Mais au lieu de poursuivre le premier objet et 
la principale cause de la guerre, elles changèrent 
entièrement leur plan. La conduite de la Prusse et 
de l'Autriche a toujours été énigmatique. Quand 
les garnisons de Mayence , de Valenciennes , de 
Condé, etc. se rendirent aux alliés, elles furent 
renvoyées en France sur leur parole, qui était tout 
aussi sacrée pour Robespierre qu'elle Test aujour- 
d*hui pour BuQuaparté. Ces troupes étaient en- 
voyées à la Vendée, et j'ai entendu nombre de 
personnes maintenir avec un grand degré de pro- 
babilité , que si ces trpupes n'avaient pas été en- 
voyées dans la Vendée, rien n*aura{t pu empêcher 
les royalistes d'arriver à Paris, (i) ' 



(i^ La conduite de rAutrichc en cette occasion fut très extraor- 
dinaire. Un nommé Roques de Motttgaillard , <]ui avait été envoyé 
jpar Robespierre comme espion en Angleterre , et que le Directoire 
• employé dans la même qualité auprès de Louis XVIII, et du 
prince de Condé , i qui il se doqna pour émigré , a publié à Paris » 
il y a s\t ans , après rarrèstatîon dès généraux Moreau etPichegru 
un pamphlet intitulé » » Memoitm secrets , » dans lequel il avoue 
franchement qu'il a été employé comme espion par le Direaoirc ; 
mais il ajoure fu'ii ne fut ^ nayi pour remplir ces honorables 
lbilctîooa> - qu\i itrvaii comme polàûtsire ! L*ob)et du pamphlet étalp 
|f accuser Pichegni et Uoreao 4e coxfeftposdre tvec JLouij JiViJUU 
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II n'y a eu aucune époque de la révolution où il 
tfeûc été facile d'opérer Une contre - révolution ea 
adoptant les moyens convenables. On a fait beau- 
Coup d'essais en ce genre , mais aucun n'a réussi , 
soit par défaut d*babileté dans les conceptions , soil 
par l'infidélité de ceux qui étaient chargés de l'exé- 
cution. Depuis la première année de la révolution , 
l'opinion du peuple français a été uniformément 
contre le gouvernement du jour. 

Je ne peux donner une preuve plus forte de cette 
assertion que le fait constant, que du temps du 
directoire, comme à présent, aucun prisonnier d'é- 
tat n'a été envoyé devant un Jury, mais devant des 



Je vais eztnire de ce pamphlet ce qui vient à Tappai de mon as- 
jenion sur la conduite de l'Autriche; 

M M. Thugut peasait sans doute que la présence de M. le comte 
„ de Lille (Louis XVIII) était pour \t moins inutile à Tarmée 
^, de Condé, puisque ce ministre lui fit donUcr par MM. de Gram- 
,, mont et St. Priest , Tordre de s'en éloigner aussitôt. Cet ordre 
%, fut renouvelé trois fois , sans que U comte de Lille voulût y 
y^ souscrire. Les pouvoirs Civils et Militairçs d'Autriche reçurent 
^y des injonctions formelle!. v : 

„ M. le Maréchal de Wurmseret M. de $ummcrau , président 
,, de la régence d'Autriche antérieure , séante à Fribourg, eurent 
,y l'ordre de faire enlçvcr de vive Sôxçe le Prétendant; il eût été» 
,9 je crois « transféré en Bohême'. » - 

Moatgaillard fu( envoyé par Lpuis J(VIII à l'Archiduc Charles 
avec le message verbal suivant ; •« Qu'il se ferait tuer dans les rangs 
„ de l'armée de Condé, plutôt que de s'en éloigner; qu'il fan* 
„ dnift vingt mille Autrichiens pour avoir* son corps • parce que 
,, le dernier soldat de cette armée aurait cessé d'exister aupara- 
^, vaut; que ce sanglant déchirement opérerait la ruine de l'armée 
9, Impériale ; que cet énorme scandale laisserait les puissances sans 
„ iin seul partisan dans riméricur de la France, ,, etc. etc. 

Il ajoute , M que le roi de France s'exprima en termes très fort» 
,^ sur le compte de l'Autriche et de la Prusse ; que l'Autriche se 
,^ conduisait mal avec la fille de Louis ^VX ; et que la Prusse no 
„ voulait pas lui permettre de résider dans ses Etats , ,, etc. eic. 
Quoique je n'atucbe à ce que dit Montgailkrd que le degié de foi 
qu'on doit à un homme de sa profession , je ne doute nullement de 
ce qu'il ^t en cette occasion. J'ai encore quelque chose a dire sur ce 
Montgaillard qui est espion de fiuonapané, aux grands gages, il rc« 
çoit quarante Nupoiéoiu par mois. U esc gllé à Vienne en iSog. 



' ( 44 ) 

tribunaux spéciaux et des cours martiales. Le direct 
toire s'excusa, au i8 fructidor, en disant qu'il no 
pouvait compter sur aucuns jurés ; sans quoi il ei!i( 
{ait juger les conspirateurs!! Le fait suivant rendm 
(^nsible la justesse de cette observation : 

Deux agens de Louis XVIII, M, de la Villeheur-r 
pois, ancien maître des requêtes, etTabbé Brothier, 
furent arrêtés : on ne les envoya pas devant un tri* 
bunal ordinaire pour être jugés par un Jury , mais 
devant une cour martiale. Merlin, qui était minis- 
tre de la justice, fit un long rapport aux deux con* 
jSeils sur le droit que le directoire avait d'adopter 
ce mode de procédure ; mais le peuple était d*un6 
opinion différente. Les membres de la cour mar- 
tiale furent insultés sur leur tribiilkl ; ils furent hués 
par la populace en entrant et en sortant; et plusieurs 
d'entr*eux reçurent des lettres anonymes dans les- 
quelles on les menaçait. Les accusés furent décla- 
rés coupables ^ mais condamnés seulement à un aa 
de prison. Malheureusement pour eux, ils se trou- 
vèrent dans la même chambre qu'un prisonnier qui 
fut envoyé à Cayenne ; cela donna probablement; 
Vidée de les envoyer dans ce pays meurtrier ; ils y 
sont morts tous deu2(. 

Le directoire s'occupa alors de jeter la terreur 
parmi les royalistes et les jacobins. Les Pentarques 
firent un pacte semblable à celui do MarcrAntoine 
et d'Auguste; ils se liyrèrent réciproquement leurs 
victimes. 

Carnot , qui, quoique républicain ^ haït et craint 
les républicains (i), voulait la proscription des ja- 
cobins , tandis que La Réveillère et Barras , tous 
^ deux grands persécuteurs des prêtres et des nobles , 
demandaient leur destruction. 

Les articles du pacte entre les directeurs furent 
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éïmi part^ la âépolrtacion de tons les prêtres hôrl 
jureUrs , et la fusillade d'un certain nombre d'émi- 
grés. -^- l'autre parti obtint le massacre des Jacobins^ 

Le directoire arrangea un plan dans lequel 
Drouet (O fut employé. Gracchus Babœuf fut la 
victime choisie. 

Le Directoire ^ ou soti agent Drouet , soudoya 
des gens qui devaient aller au Champ-de-Mars ex- 
citer les troupes à la révolte. Malo , qui comman* 
dait les troupes, fut informé de leur dessein, ec 
était prêt à les recevoir. Quelque temps après leur 
arrivée dans le camp fie signal fut donné, et un car-** 
liage eflFroyable suivit ; ceux qui y échappèrent i 
furent pris et conduits au Temple^ où ils trouvè- 
rent une Cour Martiale qui avait été nommée pour 
les juger. Leur jugement ne dura pas long-temps; 
ils furent tous condamnés à être fusillés ; parmi 
eux se trouvait un évéque constitutionnel du noni 
de Hugues. Il faut rendre justice à M. Barthélémy, 
qui était alors un, des directeurs ; il n'eut auCunô 
part à ces infâmes intrigues^ 

Dans les conseils ^ les généraux ï^ichegru et 
Willot j etc. parlaient avec véhémence contre lé 
dhrectoîre^ Un nouveau tiers allait achever de re- 
nouveler le corps législatif, et on ne pouvait pas 
se flatter que tes députés qui y arriveraient fussent 
fevorables au directoire. 

Les triumvirs résolurent donc^ cTe se débarrasser 
par une révolution 9 des membres des deux eon« 
seils qu*oi^ soupçonnait de songer au rappel des 
Bourbons. 

On imprima des placards, des proclamations, 
qui restèrent s(;x semaines chez l'imprimeur (2). 

(O I<e même qui anéta le roi à Varennes ; qai fat , depuis, £iit 
]»risoniiier par les Autridiiens , et échangé avec BeunionviUe ec 
«utrts pour la fîUe de Loois XVL 
^ (1) M. Le Maire »^taaiate»uit éditeur do iosraal U CUopm 
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Tout Paris connaissait les intentions au directoire^ 
Un de ses espions ( le prince de Carency , fils du 
duc de la Vauguyon ) en parla un soir dans une 
société nombreuse. Le parti opposé avait donc le 
temps de se préparer ; mais comme ils ne firent 
aucuns préparatifs, il est évident qu'il n*existaic 
aucun complot (i). 

Voici les raisons qui déterminèrent le directoire 
^ suspendre si long-temps la révolution. 

Les troupes que le général Hoche envoyait pour 
Tappuyer , n'étaient pas assez pr^ès du lieu de la 
scène. 

Buonaparté et son état-major étaient à Paris, ec 
on n*y aimait pas sa présence; 

Lord Malmesbury était alors à Lille , et on ne 
voulait rien entreprendre qu'après Tissue de la né- 
gociation. 

Tels étaient les motifs de Rewbell pour différer 
la révolution ; mais Barras , qui est un grand pol- 
tron , avait toujours peur des royalistes ; il fit parc 
de ses inquiétudes à son aide-de-^amp Botot, qui 
alla chez Timprimeur pour retirer des placards ec 
les faire afficher pendant la nuit, afin que les autres 
directeurs ne pussent pas délire le lendemain ma- 
tin ce que leur collègue aurait fait. 

LMmprimeur était à la campagne, sa femme re- 
fusa d*abord de livrer les placards ; mais Botot par- 
vint , par ses menaces et ses insinuations, k se les 
faire donner, et les fit afficher dans la nuit, sans 
que Rewbell et La Réveillère en eusent connais* 
sance ; et ce ne fut que le lendemain matin que 
Barras leur apprit ce qui s'était passé , sollicitanc 



(i) Montgaillard, dans 9t% •< Mémoires Secrets » dit qa*avant 
la févolutioo du : 8 Fructidor , le prince de Condé lui dit : *« Je 
», vois qu*il faut renoncer à faire reconnaître la royauté par \t& 
,, armées. Pichegru n*a pu ou n*a pas voulu suivre mon plan » 
t, etc. ,, Ceci est daté du 17 janvier 17^7 , huit mots avaac le il 
iiructidor. 
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leur indulgence pour rexcès de zèle de son akiét 
de-tamp. 

• Ce grand coup , pour me servir de Texpression 
révolutionnaire , ne commença donc que le maria 
k dix heures ; il fut annoncé par un coup de ca* 
non ciré du ï^onc-neuf. Une colonne de croupes 
ayanc Augereau à leur cêce marcha sur les Thuile- 
ries 9 où le conseil des cinq cencs cenaic ses séan-^ 
ces. La pluparc des membres en bucce au direccoire 
y écaîenc, avanc l'heure de. la séance, accendanc 
cranquillemenc l'arrivée de leurs ennemis ; ec, au 
lieu de s'échapper, ou d'essayer de déconcercer 
les desseins de leurs adversaires^ ils se laissèrent 
prendre comme dans une souricière. 

Ils furenc envoyés à Guyenne, dès le lendemain, 
sans jugemenc ; on ne leur permic pas même de 
se juscifier; ec couc cela se faisaîc en faveur de la 
liberté ! 

Ces Journées^ comme on les nomme en France , 
onc écé considérées dans les pays étrangers comme 
Teifec de grandes causes ec de mûres délibérations; 
mais quand on les a bien examinées, on esc bien 
convaincu que ces révolucions ne sont aucre chose 
que des incrigues de faccieux, conduites avec peu 
de jugement Qqanc à la masse du peuple, elle n^y 
prenaic aucune parc , ec ne voyaic dans ces révolu- 
tions aucre chose qu'une bande de brigands qui 
en remplaçait une aucre. Touces ces jo^mc^s, en- 
treprises, dic-on, pour établir la liberté, ne pro- 
duisaient que le plus affreux despocisme. C'est 
ainsi que le renversemenc du crône , au lieu d*é^ 
tablir la libercé , a anéanci la pecice pordon qui 
en exiscait avanc, il en a écé de même des jour^ 
nées du 31 mai, ec du 18 fruccidor : quant à la 
journée du 18 brumaire , elle n'a pas décruic la 
liberté en France, parce qu'il n'y exiscaic plus 
même une ombre de libercé ; mais elle a préparé 
l'anéanussemenc de la libercé du continenc européen. 
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Examinons maintenant la conduite de ces pri^ 
tendus avocats de la liberté après la journée du 1 8 
frucridon L'objet apparent était la déportation de^ 
ennemis de la liberté ^ mais le but réel était d'é" 
tarter tous les obstacles qui s^opposaient au despo* 
tisme. 

Us commencèrent par décréter la déportation 
à Cayenne des membres des deux conseils et dé 
deux membres du directoire (î). — lia supprimè- 
rent trente -quatre journaux qui avaient écrit con- 
tre le directoire^ déportèrent non-seulement les édi<- 
teurs et les propriétaires , mais même les ouvriers 
Imprimeurs, firent briser les'presses, et brûler tout 
ce qu*on trouva de livres dans ces imprimeries; — Ils 
annulèrent les élections du nouveau tiers du conseil 
des Cinq Cents, qui avaient eu lieu six mois avune 
le i8 Fructidor, et les députés élus furent élimini- 
nés. -— Us décrétèrent que cliaque électeur prête- 
rait serment de haine à la royauté, avant de donner 
sa voix. Enfin, par un autre décret, tous les prê- 
tres non-jureurs devaient être envoyés à Cayenne^ 
et on arma le directoire du pouvoir d'emprisonner 
et de déporter toutes les personnes suspectes^ 

De ce moment le gouvernement fut sur son dé- 
clin, malgré la terreur q\^*il inspirait; ses Minis- 



(i) fiartMemy fut le seul déponé; ptr si hntt^ cêî h vtûlë 
tu soir, Caraot Tayait ptévcnn de ce qui se tramait. Il parait que 
Ccrnot avait passé la soirée hots de chezlal , et qa*à son retour , 
son domestique lui dit qu*il y avait eu des placards affichés 9 an- 
nonçant la découverte d^une conspiration , dans laquelle ^^ les deux 
^ directeurs Banhéletoy et Camot étaient impliqués, ««etc. etc. 
Camot sMtant convatncn par lui-même de la vérité dé ce rapport « 
alla en faire pan à Barthélémy, qui était déjà couché , et, lui con* 
seilla de s'échapper. Celui-ci répondit qu*il ne voyait dans tout cdt 
^'une mystification , de quelques Badmadâ , OU de quelques méchant » 
et qu*il ne pouvait pas croire ^% collègues capables d*une telle 
perfidie ! Il se repentit bientôt de n*avoir pas suivi Tavis de Car* 
not ; car , le lendemain matin , Barras plaça une sentinelle à sa porter 
avant même d*avoir prévenu ses antres «oMègues de ce qui avait éttf 
lût dans ht nuit, 

tres^ 



ttt^i ses Généreux, étaienc des hemmès (rorrotnpûâ.* 
La guerre éclata de nouveau en Allemagne; ricalié 
fut délivrée par les Russes, et tout annonçait lé 
ierme de la révolution (i). T*alleyrand, Fouché, 
alors Ministre de la Police, Siéyes, qui était un 
ies Directeurs^ étaient bien persuadés de cette gran- 
de vérité- 

. Il fut proposé àU Général Mofeaù de le ctéet 
Dictateur ju^qu^è la fin de la guerre ; il réfusa ; Otl 
pensa alors au Général Joubert. Il était porté pat 
son beau- père ^ Semonville, un bas intrigant izsso^ 
cîé dans ce nouveau complot avec Talleyrand. Jou- 
bert eut le commandement de Tarmée d'Italie,- pour 
iaîre un coup dt éclat avant l'qsurpation méditée : il 
fut tué â la bataille de Novu Alors on se décida à 
envoyer un exprès, par terre, à Buonaparté qui 
était alors en Egypte. Cet exprès était un nommÂ 
MortaU; il n'arriva qu*aprèsque le Général en Chef 
de Tarmée d'Egypte avait déserté son armées 

Dans cet état de choses ^Buonaparfé arriva foré 
^ propos^ (a) Il fut bientôt admis aux èonciHabulet 



(]) Si une Armée de viiigt-millé hommes senlemenc, a^^am ixà 
](oiirbod pour chef; avait J)ara en Normilidie ou en Bretague , le 
terne révoBidonnaire eût été. fini. Un écrivain célèbre s'cxprîmt 
tins! sur l'état de la France à cette époque : 

** Ainsi il li'y aVïit plus depani ca'^blé de se slîsif des fèftef- 
j; de l'état qu'abandonnaient cependant tous les jours davlTnfiigé 
^ les jétsonnés quf s'en étaïeflft emparées. Les Bourbotis étaient 
/, malheureusement loin de la France, et il fallaft être ^résetot If 
>; Paris, ou en {tance, pouf porter le dernier coup de gr*ce àtt 
% Gonvemeùient exténué, ^uS palpitait" encore , et se substitue^ 
,, «saplircci^étc; . . 

(i) J*ai emiendu dire tu* différeus partis; ^uc Buoriaparte pat* 
dt d'Egypte avec la permission du gouvernement Anglai^^ et qu'il 
avait promis de rétablir h maison de Bourbon. Je ne veux pas %%* 
lurer positivement ce fait ; mais il est k ma connaissance ^ûc.ie« 
Bourbons ayaicni ouvert une négociation avec Buonaparté et Tal- 
iVyrand , après le 1 8 brumaire ; Buonaparté l'a publiqucmeift avo^ié 
dans un document oÉcicïqui à été pu*blié à Pari^, il y a huit àrtï^^ 
ious le titre de Fap'uTs saUis a Èayrtuth, et qui appartenaîei^irtf 
àHànl Pichegni ft autres âuigrtfs français^ qui ^vaicôft réiMW « 
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des conspiratetirs , on i étaient Talleyrand , Bants ^ (i> 
Siéyes,Carabacérès, Roger Ducos, Lucien, Buo- 
naparté, Fouché, Rœderer, Regnault de Su Jean 
TAngely , etc. etc. On décida qu'il fallait une révo- 
lution. Les meilleurs GéiTéraux, Lefevre, Macd^ 
nald, Moreau, Massena, etc. eurent ordre de se 
rendre à Paris pour ce grand coup d'éclat. 

Mais il est nécessaire de faire remarquer tes vues 
de ces différens acteurs. Celles de Buonaparté sonc 
cotmues; mais Siéyes et Talleyranden avaient d'au- 
tres. Je Sais d'une manière positive , que lorsque- 
Siéyes était à Berlin, il y avait encre lui et Talley- 
rand et son parti une correspondance pour opérer 
une contre- révolution en faveur du jeune Duc d'Or- 
léans, et dans le cas où ce Prince^ par des consi^ 
déracions de famille, refuserait la couronne, elle 
devait être offerte au Prince Louis de Prusse, cou- 
sin du Roi , le même qui a été tué à Jena. 11 est très- 
certain qu'il y a eu k ce sujet des négociations sui- 
vies pas Siéyes avec le gouvernement Prussien. 

Le plan fut communiqué à Buonaparté , qui ne 
voulut pas écouter la proposition relative au Duc 
d'Orléans, mais qui parut 'consentir k voir placer uti 
Prince de Prusse sur k trône de France (2) Les ac- 



Bayreuth; ces papiers avtientété saisis par le gouvernement pruf 
tien , et livrés à Buonaparté. il parait par ces papiers que M. Hyde 
était chargé de la négocistion , qu^il était aUé à Paris pour la sut- 
vre. Une lettre de cet agent dit que tout va bien « qu*il voit souvent 
fUîM (Bttontpané) et L* Bûm^ (Talleyrand) ; ce qui prouve qu*tl y 
avait quelque chose sur le tapis de relatif aux Bourbons. 

(O II était nécessaire d*avoir dans le complot Barras et Ducos» . 
parce qu'ils étaient directeurs , et Siéyes qui était un des grands 
promoteurs « parce que les deux autres directeurs mt pouvaient 
pas signer un Arrêté ; il fallait pour cela la majotité du cùrecCDire 9 
cette précaution leur fut d*ttn grand avantage. 

(2) Un des intimes amis de Buonaparté m*a conté le fait suivant; 

Peu après le 18 Brumaire» Siéyes dit à Buonapané qu*ett noti- 
fiant an gouvernement prussien le changement dans la forme de 
leur gouvernement, il serait nécessaire d'informer le Roi de Prnsse» 
qu*on avait abandonné Tidéede placer ua à^QHiéuu aur le trdne de* 
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t^BTs (levaient tcnis avoir des places étnhieûfes, cha- 
cun selon ses caléns^ 

Touc Paris savait qu*il se préparait un change* 
ment dans la forme du gouvernement , surtout quand 
on suc que Siéyes apprenait à monter à cheçall II 
était facile de juger par les discours des membres 
des deux conseils qui étaîent dans le secret 9 qu^on 
médicait une révolution. 

En conséquence^ la veîllè du ï8 Brumaire, Du- 
bois Crancé^ Ministre de la Guerre, alla deman-^ 
derau directoire un Arrêté^ ordonnant Tarrestation 
de Buonaparté, Murât, Talleyrand, Fouché, Bar- 
ras, ectj etc. Gohîer, Président du directoire, et 
Moulins, un des directeurs , y consentirent ; mais 
La Garde, Iç secrétaire, soit ignorance, soit trahi- 
son, déclara qu'il ne le signerait pas, parce que^ 
pour signer un Arrêté , il fallait la majorité du ^U 
rectoire. „ Mais, ^ dit Gohier „ il ne peut pas y 
^, avoir de révolution , car je tiens les sceaux „ : — 
et quand, le 18 Brumaire, on informa Moulins de 
ce qui s'était passé à St. Cloud , il dit : „ Cela ne 
^, se peut pas; Buonaparté m'a piomis de dîner avec 
„ moi auJouM'hui. „ 

Cependant, quoique Gohier eût les sceaux en 
sa possession , et malgré l'engagement que Buona- 
parté avait pris de dîner chez Moulins^^la révolu- 
tion s'opéra; et il Buonaparté avait eu l'idée de» 



France; qii*on ouvrirait deï oégociariobs pour y placer un Prince 
de Prusse, Buonaparté lui répondit* ** qu*il ue voulait pas conBer 
^ un secret de ccne imponance à son secrétaire : que n*étant pu 
„ lui-même trop bon écrivain, lui Siéyes devait rédiger le projet, 
„ qu^il enverrait par Duroc qui allaita Berlin y et qui en serait por 
yt teur sans être mis dans le secret. ,» Siéyes rédigea le projet et 
crut qu*il avait été envoyé \ Berlin. Qannd, peu de temps aprèf 
le 1 8 brumaire , Buonapané nomma Cambacérès et Le Brun Con* 
«ois, Siéyes devint furieust , Buonaparté lui dit froidement, ** que 
^, S*il rtmMsit^ il publierait son projet^ qu*il n*avait pas envoyé à 
^ Berlin^ mais qu'il gardait coiiroe un mtmtiUQ de son igao^aiM 
j» et «k sa trahison. ^ 
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obstacles qu'il rencontra , il ne les eftt pas trav^ 

tés aussi légèrement qu'il le fie d'abord. Void 

quelques détails que je tiens de quelques-uns des 

hommes du parti» 

Buonaparté sortit de la salle du conseil des cinq 
cents la tête perdue : son abattement et ses frayeurs 
gagnèrent ses partisans. 

Siéyes s'enfuit au grand galop : son cheval prît 
peur, et se débarrassa de son cavalier , qui grimpa 
sur un arbre où il resta caché jusqu'il la nuit. 

Boulay de la Meurthe et kégnault de St. Jeart 
d'Angely, se cachèrent dans un cabinet, chez le 
restaurateur de la grille de St. Çloud, où il y avait 
un dîner préparé. Quand l'affaire fut finie, plu- 
sieurs officiers entrèrent dans la salfe où étaient 
cachés ces deux messieurs^ qui^ en apprenant la 
tournure favorable qu'avaient prise les choses , sor- 
tirent de leur retraite, se mirent à table, et se prê- 
tèrent de bonne grâce aux plaisanteries des autres 
convives. 

Murât, voyant Tétat d'insensibilité dans lequel 
était Buonaparté 4 et la conduite honteuse de tout 
ce qui n'était pas militaire, envoya chercher Lu- 
cien Buonaparté, qui, ce jour-là,- présidait le con- 
seil des cinq cents. Lucien, voyant que le conseil 
allait rencîre un décret qui mettait Buonaparté hors 
la loi, quittait déjà le fauteuil pour aller rejoin- 
dre son frère; il sortit de la safle dans son cos- 
tume de député, et, en sa qualité de président « 
ordonna aux soldats de le suivre dans la salle, ce 
qu'ils firent. 

Lucien et Murât entrèrent dans la salle à la 
tète des soldats ; les députés se sauvèrent de tou9 
côcés. Quand à Buonaparté , il demeura assis sur 
une des marches de la porte d'entrée, dans ua 
état de stupeur. Augereau, qui était membre du 
conseil , en sortit en même temps que Lucien , et 
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iriac offrir ses services à Buonaparté* Des. person-^ 
nés qui onc été à portée d'être bien informées de 
CDUC ce qui s'est passé, ce jour-lk , m'ont assuré 
qui si le décret de hors la loi avait été proclamé 
par les huissiers avant que Lucien et Murât ne 
rentrassent dans la salle à la tête des soldats, la 
journée eût été fatale aux conspirateurs. 

Ainsi finit ce nouvel acte de la grande tragédie 
politique qui se joue en France depuis Tannée 1789. 
Cette tragédie a eu cinq actes, — L,*assemblée cons- 
tituante, la convention, le directoire, le consu- . 
lat et le régime impérial : c'est un tyran étranger 
qui s'est chargé du dénouement. Suivant les règles 
de l'arc dramatique le caractère odieux de la pièce 
reçoit le châtiment qu'il a mérité. Puisse la justice 
divine laisser tomber le rideau sur cette terrible 
tragédie , qui a fait répan^dre tant de larmes en 
Europe! 

Un mot sur la conduite du directoire envers les 
puissances étrangères. 

Elle a été assez régulière jusqu'au 18 Fructidor : 
mais après cette journée ^ il manifesta un grand désir 
d'étend;e aux autres états, la liberté Jrançaîse. 

En conséquence, il commença à voler la Suisse; 
^ç partout où il put envoyer une armée pour piller, 
il le fit. 

Ils firent au Pape une querelle d Allemand ^ au 
sujet du meurtre d'un des hpmmes attachés h l'am- 
bgssade française ,. et Buonaparté eut ordre d'évo- 
quer les ombres, des Brutus , des S.cipions , pour ' 
l'aider à établir la liberté à Rome. Berthier, qui y 
commandait sous Buonaparté, s'exprime ainsi dans, 
une proclamation adressée aux Romains :, 

*' Mânes de Caton , de Pompée, dès Brutus, de 
„ Cicéron, d'Hortensius ^ recevez Thommage des. 
„ français libres dans la capitale où vous avez tant. 
„ de fois défendu les droits du peuple et illustré- 
vi '^. république Romaine ! Ce* enfans des G^ulpi^ 
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^ yiennrat da^s ce lieu auguste, Tolivier iç la pair 
., il la main (les baïonnettes et la guillotine) reta-- 
,, blir les autels de la liberté , dressés par le premier 
9» Brutus. (i) 

Cette proclamation fraternelle rendue. Ces bons 
républicains mirent en réquisition tout ce dont ilf 
avaient besoin, et exigèrent une forte contribution. 
Cela fait, ils permirent au^ Romains d'établir une 
.Irépublique. 

La conduite. du dîrçctoîre envers la Cour de Nap- 
ples a quelque chose de 3upnaparcique; ils est vrai 
qu'ils ont eu le même précepteur en diplomatie » 
TJi'alIeyrand- Périgord. 

On envoya , d abord, pour ambassadeur à la Cour 
deNaples, Garât; Garât, qui avait lu à Louis XVI 
Je jugement de la convention, et qui » en qualité dé 
ministre de la justice , avait signé Tarrét de mort 
de la Reine, scBur des Souyerait}S à la Cour desquels 
on Taccréditait ! ! 

Le citoyen Bassal , proconsul à Rome , s'ex- 
prima sur le roi de Naples , dans un^ assemblée du 
nouveau corps législatif Romain , dans les termes 
suîvans : " Quel est ce Capet qui prétend encore 
,, régner en vertu de l'investiture du pi^pe ? quel 
y, est ce fripon à diadème, qui ose encore vous 
9, dominer? Qu*il redoute le sort 4^ son parent, 
^, (]ui écrasait de son despotisme les Gaules mainte- 
,^ nant affranchies! „ Il était impossible que des 
outrages semblables répétés dans différeris discours 
ne fussent pas ressentis par la cour de Naples. 

La négociation de lord Malmesbury à Lille ayant 
été suivie du temps du directoire , je vais présent- 
ter quelques observations qui sont le résultat de 

■ III. li a i,. Il >!■ n^ , ^t 

(O Cette proclaraatioo vaut encore mieux que celle dii Gêné* 
ni Lefevrè , ipaintenant Duc de Daocziclc , aux Mayençais , ea 
. '79^- Quand il entra ir Mayence , il fît assemblef les babitans , sujr 
)a grande place , et leur dit : *^ Je suis venu ici pour Vous apporter 
L h liberté ^ v;^ ^i vous bougeai >)ev9u^ t^vcnù C-*(«*r^ ^ * 
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•TTies conversations avec Rewbdl , Barras , Camot 
et M. Dersche, cî-devant chef de division du bu- 
reau des relations extérieures ,; et secrétaire géné- 
ral de la Légation Française k Lille. 

Sans entrer dans la question., si le gouvernement 
Anglais aurait bien fait de reconnaître la Républi- 
que, je n'hésite point à dire qu'on aurait pu faire 
la paix avec le Directoire. Le système de la France 
était alors ce qu'il est aujourd'hui, de piller tous les 
Etats qu'elle pourrait.; mais elle n'avait pas alorg 
la moindre idée du grand système fédératif qu'elle 
a pris pour base , et sur lequel Je m'étendrai dans 
une autre partie de cet ouvrage. L'ordre naturel des 
choses ne permettait pas d'adopter alors ee sys- 
tème, si on en avait eu Tidée^ 

Un membre du directoire, qui , avec toutes les 
chances en sa faveur, ne pouvait garder sa place 
que cinq ans ; qui ne pouvait satisfaire son ambi- 
tion et sa soif de gloire militaire à la tête des ar- 
mées , ne pouvait pas songer même k discuter ce 
plan , quand il en eut eu l'idée ^ il fallait qu*il s*assu- 
rât du concours de ses collègue. Les deux Conseils 
pouvaient juger la conduite du directoire; c'est ce 
qu'ils firent au traité de Léoben, quand Buona- 
parté,de son autorité pi:ivée, donna Venise à TAu- 
criche. Ceci sert à prouver qu'on n'a pas tant à 
craindre de l'ambition des chefs temporaires que d'un 
despote. 

C'était l'opinion générale en France, que si 
l'Angleterre avait fait la paix avec le directoire, 
la soi-disant république n'avait pas long-temps à 
exister. Le directoire n'avait pas les mêmes moyens 
de cor/uption dans les pays étrangers que Buona- 
parte. C'était sur une espèce de propagaridisme que 
îc Directoire et la convention étayaient Içur platt: 
c'était par de beaux discours, des adresses, des 
proclamations, faites pour séduire les philosophes 
irépublicains; Mais une paix avec 1» France lors* 
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flo^elle ital( dans le paroxysme de ton républictf 
pisme, aurait bientâc convaincu les vrais amis df 
fa liberté , que la liberté Française n'^qic qu*u|| 
^oc synonimç de vo} ec d'assassinat. 

Quand lord Lauderdale fut envoyé ï Paris pouc 
négocier une paix avec Buonapasté, je me souviens 
très- bien que RcubeH me dît, dans le cabinet dç 
M. Pirrault de Chaumes , avocat à Paris : " Si vous 
>, aviez fait la paix avec nous quand lord Malmes- 
i, bury était ^ Lille, nous étions perdus ; si vous 
,, la faites avec Buoriaparcé, vous êtes perdus. ^^ 

Lord Grenville était Ministre aux deux époques, 
ce qui fit dire' à Rewbell : „ Votre milord Grenville 
1^ n'est pas un grand homme d'état. ( i ) 

Un des grands ^rgumens pour ne pas faire la paix 
avec le Directoire était, qu'il ne pouvait pas maîn^ 
tenir les relations de paix et d'amitié ! Vieux jargon 
diplomatique. Sans recourir h des temps bien recu- 
lés, nous voyons Louis XIV attaquer la Hollande, 
s'emparçr de la Franche-Comté; nous voyons lé 
roi de Prusse prendre la Silésîc à l'Autriche; nou^ 
voyons le démembrement, et ensuite, l'ané^^ntisse- 
ment de la Pologne. Enfin , nous avons vu , de nos 
jours, une Puissance amie soutenir des coloniesi 
çn révolte contre la IVlère - Patrie. Les gouvernc- 
mens réguliers gardent donp ou violent les traités 
selon leur intérêt. 

Le directoîrjç suivait la même ligne que la Prusse 
quant à la neutnlité de Tempire germanique et du 
Portugal , quoiqu'il ait été sollicité d'envahir ce 
royaume par un homme qui occupait une place 
éminente à Lisbonne Le directoire ne volait pas, 
n'enlevait pas , n'assassinait pas les ambassadeurs 



(0 Si^filord Grenvillô eût été sincère dans une ouverture pour 
une négociation avec le chef actuel de la France, il ne ienut cec» 
liuaement pas un |;rand homme d'état. 
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fw les territoires neutres, comme le fait le brigand 
impérial Buonaparté. 

Les puissances coalisées ont manqué le moment. 
C'est contre Buonaparté quil f.illait suivre la con- 
j^uîce qu'on a tçnue du temps du directoire; mais 
l'Autriche et les autres puissances étaient effrayées 
^es bonnets rçiigcs ; elles seront convaincues qu'il 
y a plus de jacobinisme sous la couronne impé- 
riale de France, qu'il n'y en avuît sous le bonnet 
de la liberté^ « que le peuple a rcqoncé au jacqr 
binismQ , et qu'il esç tout renfermé dans un seul 
homme , „ comme Ta dit en ma présence M. dp 
IVIarcoff, ambassadeur de Russie h paris. 

Je dois , cependant , dire que le directoire étaîç 
en correspondance suiyie'ayec les chefs des Irlan- 
dais rébelles; Un M. M..,. €••.,. était Tagent in- 
termédiaire. Arthur O'Çonnor et Napper Tandy 
furent faits généraux au service de France ; — 
O'Quîgley , qui a été exécuté à Maidstone • était 
l'agent voyageur ; le pouvoir exécutif dos Irlan- 
dais rebelles accrédita dçs ambassadeurs près du 
pouvoir exécutif de France ; ces aipbassadeurs 
étaient lord Edward Fitzger.ild , le docteur M'Ne* 
vin et M. O'Connor ou R^. Emmett. A leur arrî* 
vée h H mbourg, M. Reînhard, ministre de Fran- 
ce , suspendit leur voyage eq consé.quence d'or- 
dres venus de Paris pour ne pas y laisser venir 
pne personne alliée à la famille d*prléans ( i ) ; 
mais il invita ses confrères Irlandais i lui remettre 
Jeurs mémoires^ et leur dit qu'ils pouvaient se ren- 
dre au quartier-général du général Hoche, qui était 
i Francfort , o^ ils rcceveraiçnt la réponse du direc- 
toire: ils s'y rendirent. 

Les relations ent^'e ces rebelles et le gouverne- 
ment français sont si connues que je crois su- 



(2) Lord Edwvif^d FitSg^^ <vaic ^poufé Païaçlt » fille d« 
4uç d*Orl^t^. 
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perBu de dire sur ce sujet rien de plus qu'un fait 

peu connu en France; c'est que ces mémoires 
remis à M. Reinhard , et transmis par celui - ci 
â M. Tallcyrand , ministre des relations exté- 
ijeures , sont dans le bureau des affaires étran- 
gères A Londres» 

Le directoire payait k Londres un papier-nou- 
velles qui faisait quelque sensation. II n*est pa9 
inutile de dire comment l.e propriétaire de ce jour* 
nal a été traité k Paris. 

Il n'était pas seulement propriétaire du jour*- 
pal : il était encore agent secret du directoire : st 
commission était signée par Charles de la Croix, 
alors ministre des relations extérieures. A la paix 
d*Amiens , il vendit son journal , et vint s'établir 
en France. Sa santé l'obligea d'aller dans le midi 
de la France , et il était h Marseille quand le dé- 
cret de Buonaparté pour détenir comme otages 
tous les Anglais fut rendu. Comme il avait l'inten- 
tion de rentrer en France, ce premier décret n'é- 
tait d'aucun intérêt pour lui ; mais quand le tyran 
rendit le second décret par lequel il ordonna k 
tous les Anglais de 5e rendre à Verdun ; l'ancien 
figent du directoire^ qui était fort malade, s'a? 
(dressa k Charles de la Croix, préfet *de Marseille, 
pour obtenir la permissioij d'y rester; celui-ci 
écrivit à Paris , rappela les services du pétition- 
mire ; maïs il ne put rien obtenir. Buonaparté ne 
ee croit obligé de payer aucune des dettes du di- 
rectoire , et 1 ancien ageqt eut ordre de se rendre i( 
Verdun, où il est mort. 

Ce fut du temps du directoire qu'éclata la ré- 
volte k bord de la flotte anglaise. L'amiral de Win* 
ter vint h Paris solliciter la permission de faire voile 
du Texel, afin de profiter de ce moment de confu- 
sion. Tous les membres du directoire s*y opposè- 
rent ; leur motif fut que " le seul avantage qui cq 
^ pouvait résulter écait la destruction de quelques 
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P^ vaisseaux , et que ce serait établir la maxirae 
^, dangereuse d*encourager la révolte des armées 
«, et des flottes; que, d'ailleurs^ toute TËuropè 
^, accuserait le directoire d'avoir excité cette ré* 
\, volte. „ Ceci contraste d^une manière frappante 
avec la conduite de Buonaparté, qui, jcomoie je 
le développerai bient^, à cherché, étant en paix 
avec l'Angleterre, à exciter la révolte dans la ma- 
jine anglaise. 

Le directoire et Buonaparté, ne sont venus au 
recours des Anglais et des Irlandais qui ont été obi igés 
de quitter la patrie pour avoir servi le gouvernement 
fran^is, que lorsqu'ils en ont pu faire des instru- 
mens de leurs nouveaux desseins. 

Muir, qui est venu à Paris après s*écte échappé 
de Botany-Bay , a manqué des choses nécessaires 
à la vie ; Thomas Paine et beaucoup d'autres se 
isont trouvés dans la mi^me situation. 

La conduite du directoire envers l'Amérique a 
été mauvaise ; mais le gouvernement américain , 
qui n'était pas si étroitement lié avec le\lirectoire 
qu'avec sa majesté impériale et royale de France^ 
au lieu de donner ^^ beaucoup d'argent^ „ juge^ 
qu'il convenait davantage à des républicains de res^ 
/Bentir les insultes offertes à son pavillon et le tort 
fait à son commerce , quoiqu'il eût été moins pro« 
yoqué qu'il ne l'a été par Buonaparté. 



yiE PRIVÉE ET CARACTÈRE D^ 
NAPOLEON BUONAPARTE. 

« Da tombeau de la Monarchie Française est sorti un spectm 
« informe , hideux , plus effrayant que tous ceux qui ont jamiift 
w ^uvantd l'imagination et triomphé du courage de.rhomme. » 

C'est SOUS ces couleurs que M, Burke peignait la 
révolution française dans son immortelle lettre sur 
cette grande catastrophe. « A Texceptiop du mot 
„ informe , „ cette définition s'applique à l'état 
présent des choses. Le spectre a p^ une forme qui 
le rend plus hideux encore, et lui donne une appa- 
rence plus effrayante que celle qu'il avait à 1,'époque. 
où M. Burke Ta dépeint. 

Un des objets que je me suis proposé étant de 
feîre connaître le gouvernement qu'a produit ce 
spectre informe, je crois nécessaire de parier, d'a- 
bord , de là vie privée et du caractère de l'homme 
qui joue le premier rôle dans ce drame révolution- 
naire, et dont le nom est la terreur des quatre par- 
ties du monde. Mais pour développer entièrement 
le caractère de cet homme et mettre les lecteurs 
îi portée d'apprécier justement ses talens, il faudra 
le suivre dans sa carrière, du moment qu'iLa com- 
mencé à figurer sur la scène politique. 

Je traiterai séparément du grand système polîtîr 
que , ou comme il dit dans son jargon , '* du sys- 
,;, tème fédératif, „ d'après lequel il agit : système 
qu'il n'a pas conçu , comme le croient beaucoup. 
4e gens , mais qu'il a adopté parce qu'il sert les, 
vues de son ambition. Il résultera de cet examen que 
s*il n'était pas un souverain révolutionnaire , pour- 
suivant un système révolutionnaire, il y a long-temps, 
q^u'il eût étd détrôné et renfermé comme lunatique.. 



(6i) 

ijuftnd un homme porté par un concours <te ctf^ 
fconscances heureuses au gouvernement d'une naciod 
puissante^ a occupé tous les esprits^ susceptibles de 
réfléchir et de raisonner ^ de^^ puissance et de ses 
prétendus exploits, Técrivain qui révoque en douté 
&es droits à Tadmiration , entreprend une tâche dif- 
ficile. Je sais que tout le monde n'est pas d'accord 
sur l'honneur i la probité ^ l'humanité, lestalensde 
Napoléon Buonaparté. A Dieu ne plaise que cette 
unanimité d'opinion existe jamais ! Mais ses enne** 
mis même les plus invétérés sont à peu près d^ac* 
cord sur ses talens militaires et politique^ Les hom-^ 
mes jugent asse2 ordinairement par les résultats , santf 
avoir l'occasion ^ ou sans se donner la peine ie re« 
chercher les causes* 

La tiche est difficile ^ je ne me le suis pas dissi* 
muté ; mais elle ne m'effraie point; J'ai eu occasion 
de connaître Napoléon Buonaparté mieux qu'aucun 
homme en Europe qui n'est pas Français. Je peux 
dire de lui ce que ce Perse fait dire au maître d*é* 
cole.: "-£/ intus et in cute novL^^ J'entre avec 
confiance dans la lice contre cet ennemi du genre 
humain , et si je réussis , ce succès fera le bonheui' 
tt l'orgueil de ma vie^ 

Napoléon Buonaparté est fils de la femme d'un 
greffier d'Ajaccio en Corse : il est le second fîl6 que 
cette femme a eu pendant son maHage avec Carld 
Buonaparté. Le eomte de Marbœuf ^ gouverneur 
de nie de Gorse à cette époque, devint le protec* 
teur déclaré de la famille^ On devine facileroenc 
les causes de cette protection ; elles étaient person^ 
nelles à la mère de Napoléon Buonaparté. Quand 
M. deMârboÊuf revint en France, il amena avec 
lui trois enfans de madame Buonaparté , Joseph i 
Napoléon et Lucien. Notre héros fut placé par là 
protection dé M. de Marbœuf à l'école militaire de 
Brienne; il y devint amoureux d'une fîlle, qu! 
iVima trop ^ et qui aurait eu à rougir de sa faiblesse 
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à son amant ne s'était dès lors essayé dans la ar- 
rière qu'il a parcourue depuis avec tant de délices f 
la malheureuse mourut empoisonnée. 

Il paraît qu'un des élèves de Técole mit au jour 
les circonstances de ce début de Buonaparcé dant 
la société. Cet élève est Tex-général Dupont, celui 
qui s*est rendu avec son armée aux Espagnols près 
de Cordova. La protection de M. de Marbœuf et 
le défaut de preuves positives firent que Napoléon 
Buonaparté ne fut pas chassé de Técole. 

II en sortit quelque temps après pour passer dant' 
un régiment d'artillerie dans lequel M. de Marbœuf 
lui obtint un brevet. li perdit son protecteur en 
1786, et n'ayant pas les moyens de se soutenir au 
service, il fut obligé de retourner en Corse, où il 
a commis des crimes de toute espèce jusqu^k l'épo- 
que où il fut chassé de l'ile, en î/^2* Trois anf 
auparavant, quand il y eut une révolution en Corser 
on le nomma officier de la garde nationale , mais \t 
était si détesté à Ajaccio qu'il fut obligé de quitter 
la garde nationale. 

Il vint k Marseille^ en 1 75^ , avec sa mère et sef 
sœurs, qui avaient été renvoyées de llle pour avoir 
tenu une maison qui était un réceptacle de toutes 
espèce de vices. 

A Marseille, il trouva un de ses cousins nommé 
Arena (1), officier d'artillerie < et qui eut assez de 
crédit auprès des proconsuls Barras et Freron , pour 
lui faire obtenir une place d'ofScier dan^l'artillerie. 
On verra par la suite comment il a témoigné sa re* 
connaissance ï son cousin Arena. 

Peu après sa nomination , son régiment eut or- 
dre de se rendre ii Tarmée qui assiégeait Toulon ; 



(%") Frère de celui qui a été accusé d*tvoir voulu lepoignafdef 
quand il entra dans ]e conseil des cinq cents pour le dissoudre ; 
accusation fausse , imaginée par Buonaparté et Ka amis poui m 
Mhixt d*ANna. 
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Arena et lui s'y disringuèrenc , et l^ms I9 pro- 
mue cous deux au grade d^adjudants-généraux. 

Après la prise de Toulon , Buonaparté fut em- 
ployé par Barras comme espion de ses camarades yi 
qui découvrirent bientôt le rôle infâme qu*il jouait) 
auprès d'eux , et se séparèrent entièrement de lui. 
La cruauté de son caractère se manifesta en plu- 
«leurs occasions : il- fut un terroriste dans toute 
rétendue de ce mot r if prononça des discours e» 
mauvais français dans les sociétés populaires , ez 
commit des actions- donc les Toulonnais ne per- 
dront jamais la mémoire. €omme cet homme se 
dit aujourd'hui le^ls aine de F église ^ je ne peux 
me dispenser de consigner ici le sacri'ége dont il 
s'est rendu coupable dans cette même ville de Tou- 
lon où il fit couler avec la joie féroce d'un barbare 
tant de sang. Il entra un jour dans une église , monra* 
à lautel ; retira les hosties du saint ciboire , et le 
remplit de ses excrémens. 

Son régiment fut envoyé ^ Nice, ce fus \k qu'il 
fit connaissance avec ce Mùrat qui est devenu son* 
beau-frère, La conduite de ces deux misérables obli- 
gea Aubry, proconsul à Nice, de les casser; otv 
leur arracha leurs épaulettes à la tête du régiment j? 
Buonaparté fut emprisonné, et reçut ordre ensuite 
de quitter la ville (i). 

Cet homme , qui se dit aujourd'hui empereur 
des Français , et se prétend le dictateur de TEurope» 
fut réduit k venir de Nice à Paris à pied; il y vécue 
dans la dernière misère. 

Buonaparté assiégeait la porte du bureau de la 
guerre, et celle de Barras; mais les rapports en- 
voyés par Aubry étaient de nature à ce qu'il était 



(l) Baonapané ii*a jamais oublié la conduite d* Aubry. Ce dé« 
fmté avale été déporté à Cayenne , le 18 fructidor. Quand Buo- 
naparté fut fait premier consul , il rappela de Cayenne tous le« 
fléptttéy» à rexcepûoa d*Aubry, qui y est sort depuis. 
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imposable de recevoir le péciciotitisllré. It- ttoiîvi 
moyen de s'introduire chez Freron ; il y vît Tal- 
Ilen, qui lui donna douze mille francs en assi- 
gnats, ce qui valait à cette époque environ m 
louis d'or. 

Ces protecteurs ne purent i cependant , obtenir 
ga réinstallation dans l'armée ; il persévéra , et la 
persévérance est une .qualité qu'on ne peut lui re- 
fuser. Il fit des plans qu'il présenta à divers mem- 
bres du gouvernement, le tout sans effet. 

Il était dans une telle détresse, que ne pouvant 
avoir au feu dans sa chambre, il passait ses jour- 
nées ati café Corazzoj auprès du poêle; S^ M. I.- 
et R- de France ne s'est pas ressouvenue qu'elle 
ivait fait au maitre de ce café un mémoire assei 
Considérable qui n'avait pas été payé. 

La veille de la journée du 13 vendémiaire/ 
quand les sections de Paris se déclarèrent contre 
la convention , Barras et Gamot dînaient chez Tal* 
lien pour concerter le plan de cette journée. Uy 
étaiene fort embarrassés sur le choix du général 
duquel ils donneraient le commandement de leur? 
troupes. Barras avait bien été nommé comman- 
dant en chef, mais ne comptant pas pfus^sur sot^ 
talent que sur son courage , il demandait lui-même 
un second qui ne ménageât point le sang des f ari- 
siens/ On avait offert le poste au général Menou, 
à Abdallah Menoiy! qui l'avait refusé. Barras die 
qu'il connaissait un petit Jaquin , un petit drôle 
de Corse j qui serait bien ce qu'if faudrait; mais 
il ne savait où le trouver. Carnot et Tallien dirent 
qu'ils le connaissaient aussi , et convinrent que c'é- 
tait l'homme qu'il fallait. Tallien connaissait le lo- 
gement de Buonaparté ; on l'envoya chercher. Le 
petit drôle de Corse , aujourd'hui Sa Majeiité Impé- 
riale et Royale de France , arriva, mais daâs une 
tanue qui convenait peu à un commandant. On ar- 
rêta bieucôt'lesprélkninaires ion fk faire un uniforme 

ait 
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ta ^ petit faquin , „ et un des hommes préséis m\ 
die qu*on lui procura un cbeval de fiacfe, parca» 
qu^on ne put en avoir dViutre. Le résultas de son co^^/^ 
dressai est connu; il fuc fait généf^l de division, 
et nommé commandant général des troupes de Tin- 
teneur. 

On méditait alors une irruption en Italie ; le g6* 
néral Kellerman, un des Ducs aci!uels de Buona* 
parte, avait le commandement des troupes destinées 
k cette expédition. L'armée de Kellerman était en 
grande partie composée de brigands de la Savoie et 
de huit mille galériens de Toulon. Kellerman, hon- 
teux de se trouver à la tête de cette armée de ban* 
dits, et manquant de tout, sollicitait sans cesse son 
rappel, et faisait sentir Timpossibilité de rien entre- 
prendre avec cette horde de brigands prêts à pil-» 
1er amis et ennemis. A cette époque, les français 
avaient en Italie des partisans qui les invitaient k 
venir briser leurs chaînes. 

Barras était ennuyé de sa maltresse; Buonaparté 
lui avait été utile. Je ne sais s'il a eu l'intention de 
l'avancer ou non, mais le fait est, que pour se dé- 
barrasser de sa maîtresse, il proposa à Buonaparté 
de l'épouser ; et pour le décider k se charger de Jo- 
séphine, il lui procura le commandement de l'ar* 
mée d'Italie. Buonaparté et la vertueuse Joséphine 
furent mariés à la municipalité , une heure seule- 
ment avant aue le héros de vendémiaire ne quittic 
Paris pour aller prendre le commandement des bri* 
gands qu'on voulait envoyer en Italie. 

A son arrivée au qusirtier-général, il publia une 
proclamation i» dans laquelle il dit à ses bandes : 
^* Braves soldats de la liberté ! derrière ces monta- 
„ gnes est la Lombardie , pays peuplé v tfAristoî* 
„ crates , et rempli de richesses immenses ; vous 
„ êtes tous nus; marchons, et vous aure2 du pain^ 
„ de for et des habits en abondance ! „ C'est avec 

£ 
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cette logique t}u*il conduisit ces bHgands k la vie* 
coire. 

La première bataille qui se livra fut celle du porit 
deLodi : on a beaucoup vanté le courage personnel 
de Buonaparcé dans cette bataille. On a dit qu'il 
avait passé le pont à la tête de Tarmée ; c est une 
erreur : ce fot le général Lannes. 

A la bataille d'Arcola, Tarmée Française plit 
d'abord ; Angereau décida TafFiiire en arrachant un 
drapeau des mains de l'enseigne qui le portait, et 
criant, " Que tous les braves Sans-Culottes me sui- 
3, vent ! „ Il traversa le pont 2i la tête de l'armée 
malgré le feu terrible de l'artillerie Autrichienne. 

Dans ces deux batailles, plus de vingt mille 
Polonais qui étaient dans l'armée Autrichienne, 
mirent bas les armes. Ils furent sur-le-champ en- 
rôlés dans l'armée Française, et formés en une lé- 
gion dont le commandement fut donné au général 
Polonais Dombrowski, attaché à Tétat-major de 
Buonaparté. 

Le caractère féroce et sanguinaire de Buonaparté 
commença à se développer, il fit fusiller, sans forme 
de procès, un assez grand nombre d'employés au 
commissariat de son armée. Sa conduite excita des 
remarques sévères dans tous les journaux ; il y ré- 
pondit dans le Moniteur, (i) Les journaux blâmè- 
rent sévèrement sa conduite envers le Duc de Mo- 
dène. Il parait que ce Prince, qui n'était pas en 
guerre avec la France, fut obligé de payer une con* 



(i) Voyez sa lettre an directoire dans le Moniteur du as d*Août, 
1796, dans laquelle il dit *' qu*il ne sait pas ce que lui veulent 
„ les jouroaUbtea , et remercie le diitaoire de la lettre qu*il lui 
.^ a adressée. „ Les directeurs assuraient Uur général qu*ils ne font 
^, nucune attention aux attaques journalières que font contre lui 
„ les journaux,,, etc. txc,{ Moniteur du 1 Août 1796)— Le 3 dt 
février, le Moniteur publia une lettre de Buonaparté à Camot, 
membre du directoire , dans laquelle il dit : ** J'ai vu avec pitié 
,, ce que Ton débite sur mon compte : Ton me fait parler» ckft* 
\, cun suivant sa passion , 99 etc« etc- 



irîbntlon pour racheter ses étatt dû pillage. Maié 
quand la contribution fut dans la cai<^se de larméc! 
^e Buonaparté, le pays fut pillé, et le Duc obligé 
de fuir* — Buonaparté^ qui avait établi son quar* 
cier- général au Palais Ducal , saisit tout ce qu'il y 
trouva^ 

Ces acte» multipliés décidèrent le directoire à lui 
ôter le commandement, et à le donner à Ma*>séna ; 
mais, connaissant la violence du caractère de Buo- 
napartéj le directoire craignait d'éprouver de la résis- 
tance ; il avait aussi circulé qu'il avait traité avec lô 
t*rince de Condé; (i) en conséquence^ le général 
Chirke , aujourd'hui ministre de la guerre , fut chargé 
de se rendre a»près dé Buonaparté et de rengage!" 
k résigner son commandement jusqu'à ce que le^ 
impressions défavorables que sa conduite avait don« 
nées aux Parisiens fussent effacées* 

Le général Clarke, craighant que BUonapafté nd 
le fit arrêter^ comme avait fait le général Dumou- 
riez des députés etivo^é?^ pour t arrêter ^ jugea plus 
convenable d'engager Buonapaité k attaquer les 
Autrichiens, en lui représentant que c'était la meil-^ 
kure manière de répondre à ses enrïemis. Buorta- 
parté suivit ce conseil , donna et gagna la barailld 
deRoveredo.- Le traité de Leoben suivît, et Buo-» 
naparté envoya le général Clarfce à Vienne pour sui- 
vre la négociation. Par ce traité^ Venise fut don-» 



CO Montgajllard dans «es •« mémoires secreçs « dit qu'à cette 
époque il eut une conversation avec le Prince de Condé dans 1»< 
quelle il observa au Prince : « Je ne conçois pas ce que le Roi ^ 
••• ce que V. A S. < ce que tons les Princes français ifeurraienc 
« offrir au sage vainqueur de Tltalie (fiuonapané) ; je ne vois que 
« Madame Royale que Ton pût lui offrir en mariage. 9» 

Il ne donna point la réponse du Prince. 

Il paraît que Montgaill^rd n'était pas ^ulement espiôif iii 
directoire < mais qu'il était aussi empIo>'é sccrèteracm et séparé- 
inent par Èuonnparté , qui sans doute l'avait chargé de faire cette 
proposition au Prince de COndé. Montgaiilard communiqua «é 
dirftctoiro ks wet du général Directorial^ 

E 9 



fétï VAutnchtf et Baonaparté reçm une ioueiu^ 
de buic millions. 

U revint ft Paris, riche de vingt-quatre millioniiK 

L'expédition d'Egypte fut entreprise. 

Le directoire, pour se débarrasser de Buonapartéf 
.tvait imaginé de le nommer au commandement de 
l'armée d'Angleterre; c'est le nom quîîl donnait k 
une armée qu'il se proposait d'envoyer en Irlande. , 
Buonaparté fut appelé au directoire ; quand on lui 
notifia qu'il avait été nommé commandant de l'ar* 
B)ée d'Angleterre , il voulut représenter les difficul* 
^s insurmontables de l'expédition projetée. Rewbell 
l'interrompit, en lui disant : ^^ On ne vous a pas 
^ mandé pour avoir votre avis, mais pour recevoir 
9, vos instructions. „ Buonapjirté répliqua que 
^expédition lui paraissait si impraticable que plu-» 
tôt que de s'en charger il donnerait sa démissioOA 
Hewbell prit une plume sur le Bureau, et la lui 
présenta, en lui disant : „ Ëh bien! signez vo- 
^ tre démission. „ Barras s'interposa, appaisa Rew* 
Ipell ; et comme on voulait atout prix éloigner Buo- 
naparté, on imagina l'expédition d*Egypte. 

C'est ici le lieu d'affirmer positivement que plu* 
sieurs personnes qui ont accompagné Buonaparté 
en Egypte m'ont confirmé toutes les horreurs donc 
Sir Robert ^ilson a accusé Buonapané dans l'ou-» 
vrace qu'il a publié sur cette expédition. 

Après son départ, la convention de El Arish fut 
signée; Kleber, qui succéda à Buonaparté quand 
ce général en chef eut déserté son armée, avait par 
ce traité la liberté de revenir en France. Malheu- 
reusement ; la convention ne fut pas ratifiée : si elle 
l'eût été , le monstre dont je parle n'aurait pas le 
front ceint du diadème qui couronnait le monarque 
qui a été assassiné le &i de JanVter 1793. 

Kleber se proposait, en arrivant en France , d'ac- 
cuser Buonaparté de tous les crimes dont il sétak 
rendu coupable en Egypte, 
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Tallien était propriétaire d'un journal français qt4 
se publiait en Egypte , imit^ilé le Courrier tfJS^ 
fypie ; il y inséra la liste des atrocités commises 
par Buonaparté, afin de le faire connaître à Tarmée 
qu'il venait de désener. 

Menou rendait compte à Buonapané de tout ce 
qui se passait : Kléber fut assassiné* On a attribué 
sa mort au patriotisme d un Arabe. LVssassinat fut 
conçu et ordonné par Buonaparcé. Menou avait reçu 
ses instructions à ce sujet, soit au départ de Buo* 
naparté , soit en réponse aux avis qu il lui donna de 
ce qui se passait depuis son départ. Si le patrio* 
tisme eût armé le bras d*un patriote Egyptien , il 
eût dirigé le poignard sur Buonaparté lorsqu'il était 
en Egypte , et non sur Kleber qui dans ces con* 
crées y comme dans toutes celles où il a fait la guerre » 
était connu pour un homme bon , honnête et bien* 
yeillant. 

L'Arabe fut cependant victime de son patriotisme^ 
il fut jugé, à l'ordinaire, par un tribunal isecret, 
et on n'a pas plus connu ce qui s*y passa qu'on ne 
connaît ce qui se passe aux assassinats nocturnes qui 
se commettent dans les prisons de Buonaparté. 

Aussitôt après la mort de Kleber , Tallien fut 
envoyé en France en état d'arrestation. Heureuse* 
ment pour lui, il fut pris par un croiseur anglais , 
qui le porta en Angleterre. Il devait être fusillé à son 
arrivée à Toulon, où une commission militaire avait, 
eu ordre de le trouver coupable d'avoir cherché k 
exciter l'armée d'Egypte à la révolte. L'accueil 
favorable que Tallien reçut en Angleterre changea 
la détermination de Buonaparté. "Le premier con- 
„ sul ne jugea pas prudent de faire fusiller un hom- 
„ me qui avait bien été accueilli par les amis de la 
„ France en Angleterre. „ Je rapporte les propres 
expressions dont M. Maret, secrétaire d'état, fit 
usage dans une conversation que j'eus avec lui à 



mon arrivée k Paris, peu (de temps après le retour 

de Tallien en France, 

Le général Desaix ne fut pas aussi heureux. A 
f on î^rrivée b Paris , il apprit le départ de Buona* 
parce pour llcalie. Carnot , alors ministre de h 

fuerre, le nomma sur-le-champ au commandement 
e l'armée de réserve qui était déjà partie de Di- 
jon sQus le commandement du général Victor (i)» 
Cette nomination ne pouvait plaire à Buonaparcé, 
qui avait su par Mcnou, que Desaix était d'accord 
avec Kk^ber, I^cgnier et Tallien, pour le dénon* 
çcr à leur arrivée en France, comme assassin et dé- 
serteur. Il n'en témoigna rien, mais se promit bien 
de profiter de la première occasion pour se débar- 
rasser de Desaix. 

Desaix avait pour aîdes-de-camp Rapp etSavary, 
\ç dernier fut celui que Buonaparté jugea le plus 
propre à servir ses horribles projets. Desaix fut at- 
teint, i.u plus fort du feu dcTcnnemi, d'une balle 
partie derrière lui, et reçut un coup de poignard 
entre les épaules ; il ciçym sur-le-champ. 

On a prétendu que Desaix dit , en mourant : 
** dites au premier consul que je meurs avec le 
„ regret de n'avoir pu me signaler de manière k 
,, transmettre mon nom k la postérité. „ 

Desaix n'avait pas eu le temps de dire ces belles 
paroles; l'assassin avait trop bien pris ses mesures. 
Il n'y a pas un officier présent k cette bataille , qui 
ne sache que Desùix fut blessé par derrière. 

Aussitôt après ce meurtre, Savary etRappfurem 
nommés aides-de^camp de Buonaparté. Je n'ai ja« 
mais entendu affirmer que Rapp ait eu part à cet 
assassinat. 

C'est un fait connu que Buonaparté avait perdu 
la bataille de Marengo lorsque Desaix arriva. Je 

(i.) Maintenant maréchal, duc de Bell unes originairement an* 
^our. 
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Wiîs de très-bonne source que la petraîte avait été 
b&ccue quatre fois ^ ec que Buonaparcé entouré de 
ses généraux pleurait comme un enfant. Desaix ar- 
riva avec le corps de réserve, se précipita sur l'en- 
nemi et changea le sort de la journée. Quand on 
vint apprendre sa more à Buonaparté , l'hypocrite 
die : ^ pourquoi ne puis-je pleurer ! „ 

Aujourd'hui même on ne peut prononcer lie nom 
de sa victime en sa présence sans TofFenscr ; mais. 
Fopinion publique a forcé ce tyran hypocrite h- élc 
ver une scatue à Desaix ;. il ne Ta pas ordonnée de 
marbre, mais en plâtre, et Ta- fait placer dans une 
petite cour en face du Palais de la Justice^ et oiv 
a donné à cette cour le nom de place Desaix, 

Il joua la même Éirce pour Kleber; mais les Pa-- 
risîens ne sont pas dupes de ces jongleries. Personne' 
ne doute à Paris, pas même le général Savary , que 
Kleber et Desaix n'aient été. assassinés par l'ordre 
de Buonaparté (O- 

Puisque j'ai conduit certe merveille du monde sur 
le champ de bataille, je vaii^ offrir quelques remar-*- 
ques sur ses* calens militaires.. 

Ses succès à la guerre ont ébloui la multitude , 
parce que les hommes en général jugent sur les ré- 
sultats. Cette manière de raisonner n'est pas bon- 
ne; ses adversaires n'ont pas, ec n'ont jamais eu- 
les avantages qu'il avait, et qu'ont eus- les au*^ 



(i}Les circonstances les plus triviales mènent -quelquefois aux* 
clécouverces les plus importantes , sur-tout en fuit de meurtres. 
Peu de temps après que l'ordre d'élever une statue h Desaix eut 
été donné) un horloger , nommé Rcval , imagina de placer le buste 
de Desaix sur des pendules , et il présenta la première qu'il fit il 
madame Le Clerc, soeur de Buonaparté,. maintenant madame la 
princesse Borghèî>e. Quand son frère vint la voir , il témoigna 
probablement de Thumcur, cai* madame Le Clerc -envoya chercher 
] 'horloger , lui dit de mettre un autre ornement à la place du: 
buste de Desaix , et lui conseilla de ne plu& faire de pendules à U 
]>esaix. M. Rçval en fut pour les viog^-ciuq b,uitc« qu'il avait fale 
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près commandans des armées rérolutionoaires fran^ 
çaises. 

Si Buonapané avait commandé une armée russe^ 
ou une armée prussienne , ou une armée autrichien- 
ne 9 je suis très-convaincu qu*il n'aurait pas eu les 
succès de l'archiduc Charles, du général Blucher^ 
du général Benningsen. Ses calens sont inférieurs à 
ceux de ced généraux , mais il avait de bien plus 
grands moyens. 

La France révolutionnaire fournit autant d*hom« 
mes que le gouvernement çn requiert. C est ce que 
Robespierre appela la réquisition; Buonaparté lui 
à donné le nom de conscription. Ce serait perdre 
son temps que d'entrer dans le détail des lois et 
des réglemens relatifs à la réquisition et k la cons- 
cription. Il su^t de dire que quand Buonaparté a 
besoin d'hommes, ses ministres de la guerre, de 
la police et de l'intérieur, écrivent aux préfets eç 
aux commandons de districts de fournir tel contin* 
gent. Il jope la farcç de demander un sénatus con- 
sulte. La forme observée dans la levée de la cons- 
triptiôn , est une autre farce. Un homme qui ne 
tombe pas au sort , se marie 9 se croyant exempt ; 
snais il s'aperçoit bientôt que son mariage ne 
l'exempte pas de marchef. Il peut protester , mais 
a'il est sage, il ne fait pas beaucoup de bruit, car 
alors il court le risque d'être fusillé comme cons* 
çrit réfràctairet En dépit de toutes ses représenta- 
tions, il faut marcher, et ces conscrits marchent 
attachés avec des cordes , comme des malfaiteurs , 
jusqu'au dépôt qui est quelquefois à cent milles« 
Le gendarme leur dit: ^^ marche^ toujours, vous 
>, réclamerez après.,. Si le conscrit a acheté un 
ien\piaçant qui lui coûte quelque fols jusqu'à quinze 
mille francs , on prend d'abord le remplaçant , et on 
fà\i ensuite marcher le conscrit, à qui on die : ^^ c'est 
L votre argent qui a marché, C'est àyousàpréseot 
y de matçbcr apr^s lui* ,» ' ! 
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IndépeTtâatnment clc ces moyens révolutionnaire 
de lever des hommes , Buonaparté à d'autres avan- 
^tges que n'ont pas ses adversaires; et encr'autres , Té- 
gaiité p^rmi ses troupes. Un tambour sait quMl peuc 
devenir général , quM peut même être fait maréchal 
de Tempire et duc ; il n*est pas absolument néces- 
saire pour cela de se nommer Victor. 

Un autre très -grand avantage est la permission 
qu'a le soldat français de piller aussitôt qu'il est 
hors de la France; peu importe que le pays soie 
ennemi ou allié. Dès que le soldat français esc 
hors de France» il ne reçoit plus de paie; s'il ne 
trouve pas à piller , et qu'il demande sa paie, on le 
met aux arrêts , et sMl est insolent » on le fusille 
sans autre forme de procès ( i )• 

L'armée française est presqu'entîèrement com- 
posée de nationaux , ou d'hommes qui parlent la 
même langue : tous les hommes du même régiment 
se connaissent; la plupart savent lire et écrire; ils 
vivent familièrement avec leurs officiers, et doués 
de cette légèreté qui caractérise les Français , \U 
dansent, ils chantent, ils font des calembourgs , et 
quand ils ne sont pas tigres, ce sont des singes 
fort plaisans. 

Avant et après la bataille on distribue des ordres 
do jour y des bulletins , des proclamations ; on donne 
des récompenses, on fait des promotions sur le 
champ de bataille, on ordonne des établissemens où 
seront reçus les veuves, les enfans, les parens de ces 
énfans dé la grande famille; on ordonne des motiu* 
mens , des arcs de triomphe pour perpétuer les vie* 
toires ; enfin , on met en usage toutes les fanfaron- 



Cl) Un des aides-de-camp du général Nansouty in*a dit que la 
ydlle de la bataille d*£yUu , la division de ce général n'ayant pas 
px de vivres depuis quatre jours murmurait. Le général Nansouty 
Ifit fionir des rangs un homme sur cinq , des trois battiUons qui 
|*^t8iep pliiQts, et les fit lusilte. 
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Htdes qui plaisent au caractère français. Le soldat 
saie bien qu'il y a beaucoup de charlacannerie dans. 
couc cela ; il saie qu*on Le crompe, mais cela Tamuse' 
pour le moment ( i ) 

Les conquérans font peu de cas de la vie des. 
hommes; ils les sacrifient sans hésitera leur ambi- 
tion. On peut les comparer au statuaire qui taille- 
un bloc du plus beau marbre ^ et ne regrette pas les. 
morceaux qu*il en détache pour faire sa statue. Mais. 
9aonaparté a fait, comme disent les Parisiens , 11- . 
Mère d^hommes; il ne doit aucun compte de ceux 
qu il sacrifie à son ambition, et.il peut s*en procu- 
rer autant qu'il veut. 

fiuon{4)arté tire un autre avantage de la propa- 
gande; car, malgré- toutes les atrocités commises*. 
par les chefs révolutionnaires qui se sont succédés 
en France, et quoique Buonaparté ait détruit jus-, 
qu'à l'ombre même- de la. liberté, il se trouve en- 
core dans tous les pays des fanatiques et des imbé- 
ciles qui assimilent le systèitie de Buonaparté à la 
révolution de 1789, laquelle, selon quelques théo- 
ristes , a produit cette ^fabrique de la sagesse 
„ humaine. „, 

Il faut encore considérer la situation respective: 
des généraux français et des généraux, des autres 
puissances. Si un général français manque à son de- 

( I ) Apcès la bataille d*AuscerUt2, Buonapané ordonna dana une* 
de ses proclamatipos , récablissempnt d'un asile pour les veuves. 
et les orphelins de ceux qui avaient péri dans cette bataille » et. 
TEmpereur devait en faire les frais; M. Daru, intendant de sa" 
Maisiin , était chargé de veiller ài*exécution.du tout. A soi> retour 
d*Austerlitz , je Iç sollicitai pour une fenune qui avait perda, 
son fils dans cène bataille. M. Daru me répondit que si je relisais 
le décret impérial^ je verrais. qu'il n*y était question que des veus 
ves et des orphelins ; *' et ,.„ aujouta-t-il en souriant la plupart de- 
M ceux qui ont péri k Austerlctz. éttiem des conscdts qui n*é« 
»» taient pas mariés, s'il fallait faire des pensions à leurs mères » 
^ on n'y pourrait pas suffire ; le décret est conçu de manière iu 
w. ce que nous n*auroQs pas beaucoup de pensions àj^ayer. i». 

V^cablissement orioaM.n*! jamaig eu.lioi». • 
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yofr, ou s'il ne fait pas tout ce que lui ordonne son 
maître tyrannîque, il est dégradé, exilé, emprîson* 
ué, comme Dupont et Marescot, pour avoir été 
défaits en Kspagne, comme Augere^.u, qui, pour 
avoir réprésenté au tyran Tinutilicé d'emporter une 
éminence près d'Eylau ^ fut envoyé h Paris sous es- 
corte, conduit au Temple et exilé. Us est revenu eo 
faveur. 

Tels sont les avantages que Buonaparté a sur ses 
adversaires , mais ils ne sont pas son ouvrage ; ils 
existaient avant lui; Pichegru , Moreau, Dumou- 
rîez et tous les généraux français doivent leurs vic- 
toires à ces avantages que la révolution, et non Buo- 
naparcé , a donnés aux armées de la France sur les 
;irmées des autres puissances. 

Les Russes n^ont aucun de ces avantages; leurs 
armées sont composées de nations qui ne s'enten- 
àent niôme pas; ce sont des Calm'ouks, des Tarta- 
res, des Cosaks, des Polonais, des Livoniens, des 
Allemands, des Russes, dont le langage, les mœurs» 
les b:ibitudes, les religions diffèrent; qui sont tous 
esclaves! et qui, ainsi que la plupart de leurs offi- 
ciers , ne savent ni lire ni écrire ; ils n^ont aucun 
moyen de communiquer eqtr eux ; ils ne reçoivent 
aucunes récompenses, ils ne peuvent espérer aucune 
promotion ; tout ce qu'ils peuvent attendre de mieux 
çst une plus grande quantité d'eau-de- vie, de harpngs 
^alés et de suif qu*i|s étendent sur leur pain au lieu 
de beurre. 

Les armées prussienne et autrichienne sont un 
peu mieux composées que celle de la Russie; mats 
il s'y trouve cependant un assez grand nombre d'é- 
trangers. L'Autriche et la Prusse aviiîent autrefois 
des recruteurs dans toutes les villes impériales , ils 
recrutaient les vagabonsde toutes les nations. Quelle 
part ces hommes-là peuvent-ils prendre à la guerrel 
^Is n'ont ni parens, ni amis; aucun lien ne les atn^ 
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die au pays ppur lequel Us se banenc^ ec ii$ dCfa$ 
CDujours disposés k déserter. 
Les nationaux en Prusse et en Autriche sont en 

général de bonssoldacs, patiens, obéissans et sci^ 
res. Si vous leurs dites de manger de la paille , ils 
ia mangent ; mais ils n'ont pas ce feu, cette audace» 
qui discinguent le soldat français de tous les autres; 
iîs ne peuvent devenir que sergens. On peut ci- 
ter quelques e}(enaples de soldats promus au rang 
d*officier , mais cela n^a eu lieu en Autriche quç 
du temps de Joseph » et en ]Pru$se du temps d0 
Frédéric. 

En Prusse et en Autriche il faut être noble pour 
être officier ; et ces deux gouvememens sont si 
aveuglément attachés à leur ancien système, qu*ilt 
aimeraient mieux perdre leurs royaumes que de faire 
des innovations ; ils aiment mieux être conquis par 
un Buonaparté que d^adopter un meilleur système 
jnilicaire. 

Mais le plus grand des avantages de Buonaparté 
^t le système de corruption qvTd, par une méprise 
des auteurs de la révolution française, il a pu porter 
bien au-deik de ses -prédécesseurs. Les meneurs de 
rassemblée constituante avaient entendu parler du 
million du Roi d'Angleterre. Comme tous les gens 
qui n*ont qu'unj^ cpnnaissance superficielle du gou- 
vernement anglais^ ils croyaient que ce million était 
destiné \ défrayer seulement les dépenses person- 
nelles du Roi; ils ne se doutaient pas que les Mt-^ 
tiiscres, les Tuges, les Ambassadeurs, enfin toutes 
les dépenses de rétablissement civil, étaient payég 
sur ce million, et qu'avec un revenu qui parait im<» 
mense^ te Roi ne peut pas disposer d'une somm« 
plus considérable que plusieurs des Seigneurs Aut 
glais, et que quelques particuliers anglais. 

Les sages auteurs de la révolution française, no 
doutant pas que le Roi d'Angleterre ne pût dispo-^ 
fçf^oiiliipn sterling » et voiUant donner au Roi do 
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ytratice un rarem plus considérable que celui d» 
Roi d'Angiecerre , lui assignèrent trente milliom 
tournois ( 1,260,000 serlîng), pour la dépense dé 
la maison ; la Reine eut un revenu séparé ; toutes les 
branches de h famille Royale eurent un revend 
particulier ; toutes les dépenses du gouvernement 
civil étaient défrayées par le trésor public , et lé 
Roi ne devait aucun compte ded trente millions qui 
hii avaient été assignés. 

Buonaparré, devenu premier consul par les moyens 
que f ai rapidement tracés , se contenta de cinq centt 
mille francs par an ; cette somme suffisait pour ré- 
tablissement d'un particulier. Mais il parvint k se 
frire déclarer Empereur, et il fallut lui donner le 
ihême revenu qu*à l'infortuné Louis XVI ; il lui 
OiUait trente nMllions dont il ne rendait pas compte ; 
son aimable Joséphine ne pouvait pas avoir moins 
du tiers de cette somme ; tous ses frères toutes ses 
sœurs , devaient être pourvus ; les grands officiers 
de rétat, les ministres, les juges , les ambassadeurs , 
9ont payés par le trésor pubUç* Il proposa modes-» 
tement ces arrangemens au fantôme de sénat qu'il 
1^ auprès de lui ; il dit à son sénat quMl lui fallaic 
tout cet argent, et il Teut. Mais ce n*est pas tout; 
il prend au trésor public tout ce qu^il veut: il peut 
mettre la main dans le sac , quand cela lui plaît. 
Il n^ faut donc pas s*étonner qu^avec ces moyens 
i\ ait corrompu tous les Cabinets de l'Europe, k 
Texception de celui qu'on ne corrompt pas ; et c'est 
peut-être par cette raison qu'il a souvent répété que 
l'Angleterre ne faisait pas partie de l'Europe. 

Les aunres Puissances, dira-t«on, pouvaient en faire 
autant, La réponse est^fort simple : elles n'ont pas 
lés mêmes ressources; et d'ailleurs, un conseil au-* 
lique, un conseil du cabinet , ne peuvent pas agir d'à* 
près un système d'unité comme le fait un despote. 

Buonapané est le principal agent qui fait agir ses 
armées et son cabinet ; on ne peut lui rien cacher ; 
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une intrigue de ministre qe peut faire nommer off 
déplacer un général ; il esc Autocrate dans touttf 
Téccndue à\i moc^ Il a un pouvoir permanent plus 
absolu que ne l'avaient les Dictateurs de Rome en 
temps de guerre. Il se conduit d'après l'opinion , 
qu'il ne s agit que de mettre ï un homme le pris 
auquel il s'évalue^ Il n'épargne rien pour corrom* 
pre les chefs militaires ce civils d'un pays ennemi ^ 
ce tout pays qu'il ne tiedt pas sous son vasselagtf 
est réputé pays ennemi. 

L'expérience lui a prouvé qu'un Maréchal , qu'un 
Ministre d'Etat, ne sont pas au-dessus de la cor- 
ruption; il sait très -bien qu'il n existe de danger 
que pour celui qu'il veut corrompre ; il méprise les 
petirs moyens, les maximes vulgaires; il sacrificraic 
des millions, des générations entières pour parvenir 
iscs fins: il a prouvé que Tassassinac même était un 
moyen que sa politique ne repousse point. 

Si 1 éniissairc d'une puissance étrangère était en- 
voyé pour corrompre un ministre ou un général 
Français, ces gens-là prendraient, recevraient Tar- 
geni , trahiraient l'émissaire , et le feraient fusil- 
ler (i) ; mais si un émissaire de Buonaparté esc 
découvert. ou trahi, on le renvoie avec une admo- 
nition de ne pas récidiver* 

Ce que j'ai dit des avantages que Buonaparté a 
sur ses adversaires relativement au système militaire 
de la France, s'applique à son système politique^ 
Ce fameux système fcdératif qu'il poursuit ( j'en 



0) En 1 803 ^ uiï Pnfssien , an service de la Russie , M^ Billow 
jnssa par Ostende, se rendante Paris, il questionna quelques of- 
ficiers Français , stn* la âottiile qu*on rassemblait sur la côte : il 
en invita quelques uns à venir le voir; ils virent beaucouir d*or » 
ils furent tentés , informèrent contre lui , le dénoncèrent comme 
un espion Anglais qui avait cherché i les corrompre. M. Billow 
fut jugé et fusillé à Ostende , quoique parfaitement innocent. J*eil 
appelle , pour la vérité de ce fait, à M. Bechman , banquier, con^ 
ftiil de Russie à Francfon. On trouve dans le Moaiêmtr du la fU 
AovoBibFO 1803 , le procè« de M. BiUow. 
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parlerai bientèc plus parciculièremem) n^avait pas 
^té perdu de vue depuis Louis XÏV. La situacioti 
géographique de la France le favorise* Frédéric II 
disaic souvent : ^' Que s'il était roi de France , il 
,, n'y aurait pas un coup de canon tiré en Europe 
9, sans sa permission^,. 

C'est aux moyens militaires que la révolution a 
placés dans les mains de JBuonaparté qu'il doit, la 

Sossibilité de poursuivre ce système. On a trouvé 
ans les archives de l'ancien gouvernement les mé- 
moires de tous les agens secrets employés dang les 
pays étrangère, et les opinions des ministres de 
Louis XIV , de Louis XV et de Louis XVI. 

La révolution n'a pas peu contribué à donner à 
Buonaparté les moyens de se procurer des informa- 
tions. Un grand nombre d'étfangers de tous les pays 
bnt été obligés de quitter leur patrie, ou leurs prin- 
cipes révolutionnaires les rendaient dangereux ; ils 
se sont réfugiés à Paris , et ils sont attelés au char 
de l'usurpateur. 

Ajoutez à ces avantages les émigrés rentrés qui 
ont été employés par les gouvernemens étrangers^ 
et qui, dans l'espérance d'être employés par Buo- 
naparté^ lui fournissent des mémoires sur lessystè» 
mes politiques et militaires des gouvernemens au ser- 
vice desquels ils ont été. 

Qu'a-f-on opposé à ce système effrayant de dé- 
sorganisation générale, produit de la révolution 
française? Un conseil aulique d'Autriche, un cabi- 
net prussien, un empereur de Russie qui a pouif 
conseillers des courtisans , des histrions et des dan-^ 
seuses. 

Ces conseils, ces cabinets, composés d'homme» 
réduits à un état d'imbécilité par l'âge et l'es dé- 
bauches , opiniâtrement attachés aux anciens sys- 
tèmes, ont à combattre un chef révolutionnaire en- 
treprenant, absolu, dans la vigueur de l'âge. A l'ac- 
tivité d'un Berthier , d'un Foucbé , d'un Clarke f 



iTun Savary 9 d^on Masséna , m'opposait un corn» 
Schalemburg , âgé de quatre -vingt ans, un mare* 
chai de Mullendorf ^ qui en avait quatre-vingt-dix , 
un duc de Brunswick, qui en avait plus de soixante- 
dix , un vieux général Hockritz et un comte àc 
Haugwicz , ce vieillard infime , ce traître qui li- 
vrait à Buonapané tous les secreo du cabinet 
prusiiien. 

Les cabinets d'Autriche et de Russie étaient com- 
posés de la même manière. 

Les généraux d*armée opposés à Buonaparté ne 
connaissaient ni les vues, ni les plans, ni les secrets 
de leurs cabinets respectifs. Buonaparté est Tame 
de ses conseils; il nomme ses ministres et ses gé* 
néraux. On ne lui demande pas de nommer tel gé- 
néral au commandement de telle armée , comme 
on persuada à l'empereur de donner le commande- 
ment de Tarmée d'Allemagne au général Macky 
afin d'affaiblir le parti de TArchiduc dans le conseil 
aulique , les intrigues de boudoirs , les sollicita- 
tions des ministres, ne procurent point le comman- 
dement d*une armée de Buonaparté. Il a un sys- 
' tème tout différent ; non qu'il possède les talent 
transcendans que lui supposent ceux qui ne l'ont pas 
vu de près ; mais il sait très-bien que la perte d'une 
seule bataille lui fait perdre sa couronne. Il peut 
dire h chaque bataille qu'il livre, qu'il joue sa cou- 
ronne sur un coup de dez. On se trompe fort quand 
on attribue ses succès à la supériorité de ses talens; 
un général^ d'un talent médiocre, ayant les avanta- 
ges que la révolution a donnés à Buonaparté ^ ayant 
en tête des généraux environnés des désavantages ré- 
sultant du système des Puissances qu'il a vaincues , 
aurait eu les mêmes succès que Buonaparté. 

Tous les Souverains qui ont été guerriers et se 
sont mis à la tête de leurs armées , ont fait autanc 
et plus que Buonaparté: tout Souverain qui pren- 
drait 
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^ic le comimndemem de son armée, fende autant 
ex plus que Buonaparté. 

Charles-Quînt, Pierre L« Charles XII , Turenne, 
le Prince Eugène, Marlborough ^ Frédéric II, oqc 
laie plus que êuonapané, avec des mpyens crès'ln*» 
férieurs; leurs adversaires n'étaient pas des hommes 
sans cœur et sans jugement comme ks adversaires 
de Buonaparté. 

Quant à ses talens eh administfatloti, personne ne 
Vesc encore avisé de dire qu^il ed't la moindre notion 
de cette branche si nécessaire du gouvernements 
Toutes les fois que Ton discute au conseil d'éAc 
une matière d*écon6mie politique < (m règlement dé 
commerce, ou de finances, il bftille, s'endort quel- 
quefois , parcourt une gazette ou un pamphlet ^ 
cause avec celui qui se trouvé à côté de- lui , et $t 
celui qui discute est un homme qu'il n'aime pas ^ 
il l'apostrophe continuellement : ^^Eb f bien , avej(*» 
§i vous bientôt fini ? „ 

On a prétendu qu'il avait dffs connaissances litté- 
raires; sur Ce point, je ne crains pa§ d'être contre- 
dit , quand j'affirmerai qu'un écolier étrit mieux 1^ 
français que lui; (i) J'ai Vu des notes de ss^ m^aejl 
ftiarge de quelques iraduetions des papiers nouvelles 
Anglais ,' et que Ton insère quelquefois dans le JHo^ 
niteuVy après que Maret^ son secrétaire d'état, lea 
^corrigées, son style est celui d'un Savoyard. 

Il a dans la conversation un ton de corps-de-garde; 
les B— et les F— sortent continuellement de $a 
bouche impériale. Vise-t-il à l'esprit ^ il est inso- 
lent; et ses vils courtisans d'applaudir. 

L'irritabilité et la violence de son caractère sont- 
au-delii de tout ce qu'an peut dire. Dans ses accè« 
de fureur, il brise tout ce qui se trouve sous sa main , 

(i\ Voyez ci- après , sA lettre à um ftkft Joseph $ écnce 
d'Egypte , et publie àan^ la correspoadiuicc iaterceptée pu kib 

Aojflais. 

F 
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fl doone des coups de pied h ceux qui se trouvefm . 
près de lui ; il coure dans la chambfe efi juranc 
comme un enfant furieux. Son expression favorite 
est: " Je le ceux. „ Souvent il dit , d'après CaH-. 
gula r ^^ Il n*y a rien dans mon caractère qui me 
,, plaise autant que mon inflexible sévérité. „ Il t 
dit aussi comme Caligula ; ^^ Sachet que tout m*esc 
permis. ^^ 

Dans ses momens lucides, sans être de mauvaise 
humeur, et pour s^amuser, il pinçait sa Joséphime 
au point que l'impression de ses doigts restait pen«* 
dant plusieurs jours, (i) 

Vain de sa petite personne , il aime I se montrer 
en public ; mais la conscience de ses crimes fàk 
qu'il s'environne toujours de gardes. Il est impossible 
de donner une idée de la peur qu'fl a d*être assassiné. 
Les faits ne laissent aucun doute.à ce sujet. L'anec* 
dote suivante est connue de tout Paris.. 

Madame Despaux , marchande de modes dans k 
rue deGrammont , reçut ordre , à minuit , de se ren- 
dre aux Thuîleries avec des dominos , pour Tlmpf- 
ratrice et la Reine de Hollande qui allaient au bal 
masqué. Dans un corridor assez obscur, elle fut 
rencontrée par Buonaparté qui ce la reconnut pas. 
Il fut si fort alarmé qu^il cria qu'on apportât des 
lumières, qu'on fh venir des gardes, etc. Il s'éva- 
nouit et dans sa rage ordonna que cette femme ffit 
envoyée en prison pour six mois , et dit : " Heu- 
reusement , j'en suis quitte pour la peur. „ 

Quant à kt frivolité de son caractère , il suffira 
de faire connaître avec quelle attention minutieuse 
il s'occupe de la toilette de sa femme. Ceci paraî- 
tra peut-être incroyable à force de ridicule, mar> 
\ 

(i) Suétone npporte que Néron , ayant répudié une de ae» 
femmes » épousa Poppée , qu*il tua ensuite à coups de pied pendant 
qu*el1e était grosse. Si f impératrice qui tient la place de Joséphine 
veut perpétuer cette race de Corses, elle fêta liien d'avoir toujoitfi 
j^éaente à Te^piit lliist we de Poppée. 
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tr^escuo (aie public k Paris. Elle esc obligée cle le 
«roosulcer sur la robe qu'elle mettra dans de certai* 
ses occasions. Quand.îl était à Vienne en 1805, ïk 
£t venir Joséphine à Munich ^ et lui ordonna d*ap* 
porter telles et telles parurss. 

Dernièrement , il ne irouva pas madame Joseph 
babillée suivant sa fantaisie ; il la renvoya chez elle 
prndre une autre robe ^ en lui disant , qu^elle avale 
plutôt l'air d'une marchande de modes que d'une 
Reine. Madame Joseph est très^petite. Joséphine ne 
pouvait pas prendre une femme de chambre , qu'il 
ne Teût vue et approuvée^ Je doute que César ec 
Alexandre s'occupassent de ces choses - là s mais 
Napoléon Buonapané s'en occupe beaucoup. 

II n'a point de religion , mais il est très-supers* 
. ticieux ; il croit plus aux diseuses de bonne aventure 
qu'à TEvangile. Il s'est fait dire sa bonne aventure « 
depuis qu'il est empereur 5 par une femme bien 
connue à Paris, qui avait dit autrefois à Joséphine , 
qu'elle serait Reme^ mais qu'elle ferait une mau* 
vaise fin. 

Machiavel est son guide en politique ; il puise sa 
morale dans le Compère Mathieu^ Fidèle aux prin- 
cipes de Machiavel , il cherche à gagner ses enne- 
mis 9 et il néglige et sacrifie ses amis et ses parti- 
sans^/^omme l'Empereur Maximilien , il se défiiic 
de ceux qui l'ont connu dans la misère. La plus 
mauvaise recommandation auprès de lui est de lui 
rappeler qu'on Ta connu autrefois* Je connais trois 
de ses compatriotesqui ont été ses camarades d'école, 
et qui sont en disgrftce pour lui avoir rappelé leur 
ancienne liaison. Il a exilé à l'île de Rhé deux de 
ses cousins , dont le seul crime esc de l'avoir ap*** 
pelé leur cousin. 

Arena» son cousin et son compatriote, qui lui 
obtint une commission dans l'armée , et qui a faic 
subsister à Marseille madame Buonaparté la mère > 
quand son fils, aujourd'hui empereur de la grande 

F ft 
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ftarion , n^avait pas de souliers, a été &ussement nd*' 
cusé d'être du prétendu complot pour assassiner Buo^ 
saparté à rOpéra,et il a péri. Son crime était d'être 
cousin de Buonaparté. 

Cet infâme hypocrite , dont on peut dire : Cujus-i 
libet rei Simulator atque dis Simulator (i) , voudrait 
singer Frédéric-le-Grand ; il affecte de porter la tête 
comme Frédéric, il porte du tabac dans k poche 
de sa veste , comme Frédéric. Il a appris )l danser , 
parce que Louis XIV dansait. 

Aussitôt qu'il fut parvenu au consulat, il se mit h 
chasser ; il n'avait jamais chassé de sa vie ; il devine 
chasseur pour imiter les rois de France. 

Tout le monde connaît l'aventure de Neuîlly. Peu 
de temps après que Buonaparté eut été nommé Con- 
sul , il dit à Talleyrand , qu'il aimait beaucoup la 
chasse , et lui demanda s'il avait du gibier à sa 
terre de Neuîlly. Talleyrand qui savait que son nou- 
veau maître ne s'était jamais exercé qu'à la chasse 
aux hommes , lui dit qu'il avait des canards sauva- 
ges et des lapins. En conséquence, il fit mettre dans 
son parc des canards et des lapins de basse-cour , 
croyant que cela serait la même chose pour le chas-^ 
seur novice. Quand Buonaparté se mit en chasse , 
les lapms , au lieu d'être effrayés , s'approchèrent 
de lui au point de venir lécher ses bottes. Laiplai- 
santerie ( si toutefois M. Talleyrand avait eu l'in- 
tention d'en feire une ) devint publique, et Xejour- 
nal des Hommes Libres la raconta sous le nom d'un 
prince oriental, et de son ministre Pantakaka ,ymot 
grec qui signifie instrument de tout le mai Le jour- 
nal fut supprimé et l'éditeur déporté. 

Il s'est fait un langage particulier ; afin de pas- 
ser en Europe pour un grand penseur , un homme 
profond^ il se fait répéter par son sénat ou ses au- 
tres autorités constituées quelques-unes des expres- 

(OSalCac 
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^otis dont il a fait usage dans ses messagefS on dam 
ses discours. S^ildicen présence de ses courtisans de 
ces roots qui ressemblent à ceux qu*on a retenus de 
Henri IV, de Louis XIV, ou de Frédéric II, on 
ne manque pas de le comparer à ces grands rois. 

Un journal français, après avoîi* observé que 
George III n'a rien qui le distingue de George H 
ou de George I », dix ; 

^' On veut que le monarque fasse connaître son 
9, caractère, ses affections, ses passions même. On 
„ aime à citer des mots de lui, mais sur-tout ces 
,9 mots qui échappent, que la réflexion n'a point 
„ travaillés, qui sortent de son cœur , et non du ca- 
,y binet des minis<;res. Henri IV a son langage; 
„ Louis XIV a le sien; Napoléon a le sien: cha- 
9, cun d*eux parle suivant certaines données , etc« 
„ etc. (i) ,t 

Il ne se joue sur aucun théâtre aucune pièce qui 
n^ait été approuvée par sa majesté impériale; il 
faut que Tempereur voie le dessin d'une^ décora- 
tion d opéra avant qu'on ne Fexécute. II. a pour les 
histrions le mêmego&t queSylla; Talma, l'acteur 
tragique, est le Roscius du tyran français; c'est la ' 
première personne qu'il abmec dans sa chambre tous 
les matins. 

On a prétendu que ce grand homme d*écac , ce 
grand capitaine, ce grand philosophe, était ennemi 
de la débauche, exempt même des faiblesses qu'on 
peut reprocher à quelques grands hommes. 

Il a deux goûts qui se trouvent rarement réu- 
nis dans le même homme; il est dissolu avec les 
femmes, et il s'est montré adonné au vice donc* 
on a faussement ^cuaé Socrate. Son archi-chan- 
celier Cambacérès le seconde merveilteusemi^c 
dans ce penchant honteux ! Je ne serais pas éconné 
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que pour imker Néron en tout, il n*épou$ât ua 
jour un de ses pages et un des ses Manieloucks(i)* 

Sans respectpour la décence, Tincesce même ne 
paraît pas devoir être déguisé; il a vaincu pqblique» 
ment aveo ses deux sœurs mesdames. Murât et Bor? 
ghèse; le première s'en vantait à tout le monde. 
On sait assez que madame Louis Buonaparté , fille 
de Joséphine, étant devenue grosse de Napoléon, 
celui-ci força son frère à Tépouser; il n'est pas 
moins certain que ce même Napoléon est le père 
d'un autre enfant dont la dame accoucha, il y a 
environ dix -huit mois. 

Son salon ressemble à un sérail, au signal donné, 
la victiipe doit le suivre II y a cinq ou six ans qu*ii 
idistingua madame Ducbâcel, femme dun de ses 
conseillers d'état. Il la fit dame d'honneur de José- 
phine. Madame Duchâtel passa une nuit aux Thui- 
leries avec Buonaparté. Les amans se querellèrent 
le lendemain matin ; Buonaparté la mit dehors de 
son appartement «;z chemise^ tt lui jqxsl ses bardes, 
devant tous les aides-de-camp, les valets, les sen- 
tinelles. Il n*y a pas un en&nt à Paris qui ne sar 
che cette anecdote , et ce qui suivit. Quelques jour^ 
après cette aventure, mademoiselle Tascher, nièce 
<Ie Timpératrice Joséphine, épousa le stupide prince 
héréditaire de Baden ; il y eut bal à la cour à Toc- 
4:asion du mariage de cette jeune personne créée 
princesse Stéphanie par Napoléon Buonaparté, qui 
avait exercé le droU du seigneur. 

Madame Duchâtel ne paraissant pas au bal, Buo- 
naparté alla à M.. Duchâtel et iui dit d'aller cher- 
cher sa femme. Il fallut obéir, et madame Dlichâ- 
tel parut au bal, au grand étonnement de tous les 
spectateurs qui savaient son aventure. 

Une Irlandaise, madame G™b — t, veuve d'un 



(i) Néron époiua Sporas , jeune garçon , et Dorypborqf ua 
4e icf affranchis. 
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1)anqu!er qui avait fait faillite, avait une fille fort 
'belle. Buonapafté la vît, et bientôt Joséphine la 
uomina sa lectrice. Mademoiselle G., accompagna' 
la famille impériale à Bayonne; quand Buonaparté» 
y alla pour y attirer la famille royale d'Espagne. Du 
nîoment que le monstre eut assouvi ses désirs, il 
renvoya sa victime à Paris sans un écu. 

Cet assassin voluptueux à établi à Ecouen près 
de Paris, un séminaire de jeunes personnes sous la 
direction de madame Campan, qui tenait une pen- 
sion à St. Germain, la même madame Campan qui 
a été femme de chambre de la Reine , et qui s*esc 
chargée d'élever pour Buonaparté les orphelines de 
la légion d'Honneur. 

Au milieu de ses crimes politiques et domestî* 
ques , cet homme a quelque chose de puérile. Je 
sais, d'une manière certaine, qu ayant reçu de l'Em- 
pereur de Russie une lettre qui flattait sa vanité, il 
la montra à tous ses courtisans; comme un enfanc 
montre son joujou ^ mais si aucun de Messieurs 
SCS frères et cousins impériaux ne le traitent pas 
avec le respect qu'il croit lui être dû, iVcourt com- 
me un fou dans sa chambre, brise tout,* bat ses 
ministres et ses courtisans, qui sortent en se disant : 
„ // nest pas abordable aujourd'hui. „ 

Jamais créature humaine n'a réuni en soi autant^ 
lie cruauté, de tyrannie, de pétulance^ de luxure, 
de sale débauche , d'avarice, que ce Napoléon Buo^ 
naparté. La nature n'avait pas encore produit uu 
être aussi effroyable. ( i ) 

■■ M ■■ ' I ■ » .1 ■ I. I ■■ Il .1 I. . I M ■ 

Ci^ ToQg les amis du genre humain apprendront avec plaisir qat 
ce fléau du monde esc épileptique ; qu^il a des ^croueUes qui pro* 
viennent d'une galle rentrée. 

11 y a <iuatre ans que mademoiseUe George» Weyn^ar , célèbro 
actrice du théâtre Français ; passant la nuit avec Buonaparté à Se, 
Cloud, ic hérot eut une attaque d*épilepsie. Mademoiselle Geor- 
ges sonna , appela ii grands cris du secours ; toutes le& penonnef 
je service, et U hçmu Jonplûne. accoururent. Qiund le tyiao 
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Un auteur Italien a die du héros dont il consa- 
crait le nom : ^' que la pâture brisa le moule danf 
^, lequel elle l'avait formé. '* (i) Espérons pour le 
l)onheur de rhumanicé, que la nature a brisé le 
tnoule dans lequel Napoléon Buonaparté fut formé. 



OOin^ERNEMENT DE LA FRANCE SOUS 
LE CONSULAT ET L'EMPIRE DE BUO- 
NAPARTÉ 

Au directoire succéda un gouvernement provi- 
Mire, composa de trois consuls , Buonaparté, Siéyes» 
et Roger-Ducos,(a) Les nouveaux ministres étaient 
des créatures de l'usurpateur. Dès le lendemain du 
i8 Brumaire, il désabusa Barras; il fit venir Botot, 
l'aide-de-camp de Barras, et lui dit qu'il ne pou- 
vait pa$ songer Si s'associeV à p/t être pourri comm^ 
rex-directeur, et lui signifia qu'il devait se retirer 
dans quelque ville de province, et notifier son ar- 
rivée au*ii}inistré de la police > Fouché» (3) 

J*ai entendu dire à beaucoup d^ français : *^ Quan<^ 
5, nous avons ya// le 18 fructidor, nous ne nous 
fy attendions pas aux évènemehs di^ lendemain. ,, ' 



recouvra l'usage de «es sens, la première question qu'il fit fut, 
Commeiit riinpiîratrice et les gens du service se trouvàteut dans sa 
chambre. Quand il sut qu'ils étaient venus lux cris de mademoi- 
selle Georges, il *e précipita sur elle, la battit outrageusement» 
fet la jeta k la porte à de|ni*nuc. L; lcudem)iin, elle eut ordre de 
quitter Paris, et partit pour Pétersb«)urg , où elle esc encore. Duo- 
mparté fit dire par les journaux français qu'eUe iivaic décampé de 
Paris déguisée en homme. 

(i ) •• Natnra lo fcvc , e poî ne ruppe la stampa. », - - AHiostô^ 

(2) Quelques personnes ayant montré de iVtonnement de voir 

ItDger Ducos nommé Consul . avec deux hommes comme Buona« 

rcé et Siéyes^ Madame de Staël dit qu'on Pavait placé là corn ma 
tptoà eiitre deux vkses de porcelaiite. 
''\i) fwM avûtiMori^imuremcot Placé Ma police par Çi^niv 
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Ils ne s'attendafent pas à ce qu'on déporterait, $aixf 
.jugement, à.Cayenne, tant de monde. Ces faiseurs 
de révolutions devaient donc prévoir les suites imr 
médiates du i8 brumaire. Le résultat fut exacte- 
ment le même ; le 19 , trois cent personnes fu- 
rent déportées aux îles de Rhé etd'Oleron; aucun 
nen est revenu , excepté le prince de Hesse at^ 
frère duquel (le feu électeur de Hesse) on accorda 
icette faveur. 

Il y eut plus de trente journaux sufiprimés ; oi| 
s'en laissa subsister que huit. 

On nomma un comité qui fut chargé de présenter 
une nouvelle constitution ; ce fut alors que Siéyes 
ii'apperçut que Buonaparté Tavait trompé relative- 
ment au projet de placer un prince de Prusse sur le 
trône de France. Il se retira de la scène politique , 
et se contenta d*un bien national estimé cinq cent 
mille francs. Cau^nt un jour avec lui de cette nou- 
velle constituuon , il en observait tous les vices, 
•:' Eh ! mais , lui dis-je , cet édifice est votre ou- 
„ vrage. — Oh! non; je l'ai commencé, mais il y 
,, avait insurrection parmi les ouvriers. ,, 

Les Français sont d'opinion que pour bien ad- 
ininistrer un grand'état , il faut qu'il y air beaucoup 
<ie gouvernement, et très-peu de constitution ; ils 
disent qu'en Angleterre il y a irqp de constitution, 
et trop peu de gouvernement. 

Dan3 les pays où des factieux , des ambitieux , 
secondés par des hommes à la solde des ennemis de 
leur patrie, cherchent à entraver les opérations du 
gouvernement , et à le faire de manière à ce que la 
loi ne puisse pas les atteindre, j'adopterai la maxime 
l^'rançaise en temps de guerre» 

Le comité de constitution , se conduisît d'après ce 
principe. La nouvelle constitution fut proclamée ; 
^t on ne tarda pas a pénétrer les intentions de Bup- 

Îiaparté , quand on vit que tous les fonctionnaire^^ 
Ui étaient «ubçrdonnés» ^ 



Pnr cette constitution , il fut institué un sénar 
conservateur qui sert à sanctionner les décrets ty- 
ranniques de Buonaparcé , et qui n*a de volontés que 
Jcs siennes , comme le sénat de Rome du temps des 
empereurs, mais qui ne peut pas faire exécuter ses 
décrets. 

Il y a quatre sénateurs formant ce qu'on a appelé 
le comité de la liberté de la presse; ses fonctions 
se bornent à correspondre avec le ministre de la 
police au sujet des ouvrages dont la police n*ap* 
prouve pas la publication. Il y a aussi un comité 
de quatre sénateurs pour la liberté individuelle. Le 
sénat a la liberté de correspondre avec le ministre 
de la police sur les arrestations ordonnées par h 
police , est la réponse du ministre est ; " Que la 
,, personne est emprisonnée/ioi/r /a sàreté de F état; ^^ 
et pour rendre la farce complète, le ministre de la 
police a deux bureaux chargés de correspondre avec 
le sénat , sur la liberté de la presse et sur la liberté ' 
individuelle. 

Tous les sénateurs sont nommés par Çuonaparté, 

Peu après la formation du sénat, Buonaparté lui 
fit rendre le sénatus consulte connu sous le nom de 
55. e article , et par lequel ; 

I* Lç sén^t a le pouvoir dç suspendre les fonc- 
tions des jurys d^ns les départemens, toutçs les fois 
qu^il juge cette mesure nécessaire* 

a. Le sénat peut déclarer les départçmçns hors de 
)a constitution, quand les circonstances le requièrent, 

3. Le sénat doit déterminer Tépoque du jugetnept 
des prisofiniers^ 

4. Le* sénat peut annuller les jugemens des cours 
de justice , civiles et criminelles , quûnd ils compro* 
piettent la sûreté de l'état ; le sénat g le pouvoir de 
dissoudre le corps législatif et le tribunat. 

A la place de sénateur çst attaché un revenu de 
trente- six mille francs. 
h^ second corps de Tétat çst.le corps légiskûf^ 
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Les membres en sont choisis par les assemblées gé» 
néroles des électeurs nommés par des assemblées 
particulières, qui ont un président^ lequel fait les 
listes des électeurs , et peut appeler la force armée 
pour contenir les membres réfractaires. 

Le gouvernement convoque ces assemblées tous 
les trois ans , ou quand il le juge à propos. Les 
membres des assemblées électorales sont pour la 
plupart des hommes à la paie du gouvernement; le 
président est nommé par Buonaparté , et pour Tordi- 
mire est un militaire , ou un conseiller d'état , ou 
quelqu*autre fonctionnaire public. 

On présente au sénat deux candidats , et celui qui 
convient davwtage à Buonaparté esr toujours sûr 
id'étre nommé. 

Les membres du corps' législatif reçoivent dix 
mille francs par an ; ils se rendent à Paris à leurs 
^ais pour le temps des sessions. 

Les membres du corps législatif n'ont point la 
liberté de parler ; ils ne sont assemblés que pour 
sanctionner les lois qui leur sont proposées par deu^ 
conseillers d'état qu*on appelle lés orateurs du gou- 
yememept. Le corps législatif ne rejette jamais la 
loi qui lui est proposée ; mais afin de paraître 1 Sa- 
voir discutée 9 il y a toujours de six à huit bou- 
}es noires. 

Buonaparté nomme annuellement }e président 4u 
(Corps législatif. 

Quant au tribunat, Buonaparté ne Tavait créé que 
pour le supprimer aussitôt qu'il croirait le pouvoir, 
car il était permis aux tribuns de parler » et le peu- 
ple croyait avoir des tribuns parce qu'il entendaic 
prononcer des discours dans la salle du tribunat , 
Puonaparté, devenu empereur, a supprimé ce /roî- 
fieme corps de Fétat. 

Il avait éprouvé de l'opposition de la part du tri- 
^ynat, plusieurs articles du co4e civil 9 eqtr'aaqrw 
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celui du droit d*aobaine (i), paraissait devoir être 
rejeté, lors de la discussion qui eue lieu deux an$ 
après l'élévation de Buonaparté au consulat; ceqdi 
le décida à recarder la discussion jusqu'à la suppres- 
sion du tribtinat. 

11 y a un conseil d*état, dont Buonaparté nomme 
les membres; et sMls se conduisent bien pendant 
cinq anS , ils sont conseillers d^écat à vie. Ce con- 
seil est divisé en cinq sections; i. de législation — 
2. des affaires de l'intérieur , c'est-à-dire , tout ce 
qui a rapport au commerce, à Tagriculture, aux 
canaux, aux chemins , aux bâcimens, etc. etc. — 3^ 
de la guerre- -4. de la marine — 5. des finances.— 
Chaque section a son président, qui prépare les 
affaires de son département avant qu'elles né soient 
présentées au conseil d'état, auquel Buonaparté, ou, 
en son absence , Carabacérès préside. Les appoin- 
tcmens d'un conseiller d'état sont de vingt-quatre 
mille francs , les présidens de section ont six mille 
francs, de plus. 

Quand Un projet de loi a été adopté par le conseil 
d'état, on l'envoie au corps législatif, qui, com- 
me je l'ai déjà dit, a l'air de le discuter , et lui donne 
le caractère de loi. ^ faut , cependant , remarquer 
qu'un décret impérial, ou ce qu'on appelait uu^r- 
rétédu consul^ suffit pour suspendre la loi. Userait^ 
dans le faiç, très-difficile aux faiseurs dfe constitu- 
tions françaises de définir les attrihutîoi^s particuliè- 
res des differens corps de NtaU 

(i) Le droit dViuVaine » été rétabli en France p»r k nonvexu 
code civil , d'une manière très-subtile. " t'étrang?r jouira en or- 
y. donnance des mêmes droits civils que ceux qui sont accordét 
., anx Français par la nation k laqueUe cet étranger app^tiendra. «« 
La convention et le directoire avaient accordé les droits de citoyen 
à' tout étranger qui avait résidé en France. M. ^loriaty. Irlan- 
dais, est mort en France après y avoir résidé trente ans; eu 
▼crtB du Code Napoléon, ses héritiers ont été privés de sa suc* 
jtËBsÂxM^ parce que les Français ne peuvcat hér^:r d'aucim bien* 
lundi en Andeicrrc. 
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Buonaparté veut, cependant, qù*on sache queîé 
|)euple n*a point de part à son gouvernement. Le 
Monitturà^ 15 de décembre ï8o§, contient >a />c/i- 
sée relativement à ce qu'il appelle la constitution^ 
Cet article est si curieux que je vais le transcrire.^ 

Moniteur, 15 décembre 1808% 

^* Paris ^ 14 déos. 

„ Plusieurs de nos Jourriaux ont imprimé que 
„ 5. M. Fimpératrice , dans sa réponse à la dé'* 
„ putaiion du corps législatif avait dit qu*elle 
.y était bien aise de voir que le premier sentiment, 
„ de rempereur açaii été pour le torps législatif 
„ qui représente la natiort. 

„ S. M. Fimpératrice j{a point dit cela ; elh 
,, connaît trop bien nos éonstitutions ; elle sait 
„ trop bien que le premier représentant de la /lûk 
„ tion c^est Femperèur , car tout pouvoir vient dû 
^y Dieu et de la nation. ' 

„ Dans F ordre de nos constitutions^ aptes Fetit* 
„ pereur est le sénat; après le sénat est le conseil 
„ d^état j et après est le corps législatif; après le 
„ corps législatif vierment chaque tribunal etfonc-^ 
„ tîonnaire public dans F ordre de ses attributionsé 
„ Car s'il y avait dans nos constitutions un corp» 
yy représentant la nation , ce corps serait souve^^ 
yj rain; les autres corps ne seraient rien y et ses 
„ volontés seraient tout. 

(^ La convention y même le corps législatif y ont 
„ été représentons. Telles étaient nos constitu-* 
„ tions y alors. Aussi le président disputa-t-il h 
5, fauteuil au roi y se fondant sur ce principe que 
5, le président de rassemblée de la nation était 
,, avant les autorités de la nation. 

„ Nos malheurs sont venus en partie de cette 
yy exagération d'idées. Ce serait une prétention 



;^ ehimérique^ et même criminelle qm dé vouhif 
„ représenter la nation a^nmi t empereur. 

,, Le corps législatif y improprement appelé dé 
^j ce nom , devrait être appelé conseil législatifs 
„ puisqu'il n*a pas la Jaculté de faire des lois ^ 
^y rien ayant pas la proposition^ Le conseil législa^ 
5, tif est donc la réunion des mandataires des col^ 
^y léges électoraux. On les appelle députés des dé- 
„ partemens y parce quils sont nommés par les dé-* 
„ partemens. 

yy Dans tordre de notre hiérarchie constitua 
,, tionn^lle le premier représentant de la nation est 
^y Fempereur et ses ministres , organes de ses déci* 
^y sions ; la seconde autorité représentante est le 
^ sénat; la troisième y le conseil d état y qui a de 
yy véritables attributions législatives ; le conseil 
51 législatif a le quatrième rang. 

yy Tout rentrerait dans le désordre f si d'autres 
jy idées constitutiormelles venaient pervertir les 
^y idées de nos constitutions monarchiques. „ 

Cet article du journal ofBciel français fut publié 
pour contredire, en quelque sorte ^ la réponse de 
Timpératrice au * corps législatif qui était venu la 
complimenter sur les victoires en Espagne. ^^ J6 
,, suis très-âattée, dic-elle à la députation, dere- 
,9 cevoir le témoignage d'escime du corps législa- 
9, tif, qui représente la nation; c'est aussi le sen- 
yy timent de Tempereur. ^ Buonaparté lui écrivit , 
de Burgos , une lettre furieuse. 

LE MINISTÈRE DE BUONAPARTÉ 

EST COMPOSÉ: 

D'un grand juge, qui est à la tête de ïa magistrature. 

D*un ministre des affaires étrangères. 

D'un ministre de l'intérieur, dont le département 
est le plus considérable. Le ministre présente son trà-^ 
yai7au€0DS6il d'écat lorsque Buonapartéra approuvé. 
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D'un îriînîâtre de la guerre (i), pour lespforab* 
tîons de l'armée , etc. ^ et d'un autre ministère de 
tadminîstraiion de la guerre qui a le département 
de l'habillement des troupes^ des approvisionnemens^ 
des fourrages , etc* 

D'un ministre de la marine^ 

D'un ministre du trésor public , qui paie les fonc- 
tionnaires publics et reçoit les fonds qui doivent 
être versés au trésor. 

D'un ministre des finances. 

D'un secrétaire d'état qui signe et enregistre touS 
les actes du godvemement. 

Tous les ministres j k l'exception de ceux de la 
police et des affaires étrangères, ont- leurs jours 
d'audience ; il est rare que les pétitionnaires obtien- 
nent rien. On ne peut vojrle ministre de la police 
et celui des affaires étrangères que quand ils don- 
nent un rendez-vous^ Ces audiences présentent quel- 
quefois un assemblage bien hétérogène^ Je me suis 
trouvé un jour à celle de Fouché avec madame 
V — 1 5 émîgrée française , qui est retournée à Lon-^ 
dres, et qui était venue à Paris pour tâcher de re- 
couvrer ses- propriétés avec Bemier, qui avait été 
chouan , et qui est devenu évêque d'Orléans sous 
Buonaparté— avec M. de Calonne, M.' de fJarbon- 
ne , le fameux Santhonax et Bafrère. 

L'inquisition, aucun tribunal, depuis le tribunal 
seeret qui existait en Allemagne, il y a quelques 
siècles , ne peuyent être comparés au ministère de 
la police^ 

Tous les ouvrages imprimés doivent être envoyés 
à la police pour être examinés avant d'être publiés^ 
Remarquez bien que ce n'est pas le manuscrit qu'il 
faut envoyer, mais un exemplaire imprimé; ensorte 



(O Le ministère de la guerre a été divisé en deux branches » 
parce que Benhier était si scandaleusement fripon, que Buooaptrc4 
Hx a retiré les loarcbéi avec lei foutsisseors de Tarmée. 



^oe si Touvn^e n'est pas approuvé ^ Tauteitf mesé 
pour ses frais. 

On ne peuc représenter nne pièce de théâtre que 
lorsque ht police Ta approuvée. Tous les journaux ^ 
de toutes les parties de la France, doivent être 
envoyés à la police. Buonaparté n*a pis trouvé c^tte 
précaution suffisante ; il vient de réduire le nombre 
des journaux. 

Tous les étrangers, doivent y h kur arrivée, en- 
voyer leurs passeports à la police. 

C'est là la haute-police^ connue sons le nom de. 
police secrète ; elle est sous la direction d'un chef 
de division^ qui se nomnteDesmaréts,' prêtre re- 
négat de Grenoble , tx. protégé de Fouché. Ce' mé- 
créant a fait empoisonner plusieurs prisonniers d'é- 
tat ; et quand ils étaién( à Tagonie , il arrivait en 
habits ^cerdotaux ^pour les exhorter et leur donner 
Textréme onction; dans Tespérance, au' moyen de 
la confession , d'obtenir é^ aveux et de faire des* 
découvertes. Plusieurs personnes ont été arrêtées 
et ont péri victimes de coniessionsi vraies ou sup- 
posée^. 

La police a pour espions des personnes du pre- 
mier rang , des hommes et des femmes qui voient 
la roeilleure'compagnie de Paris, qui ont leurs car- 
rosses. Ces espions de bonne compagnie reçoivent 
deux mille francs par mois ; ils envoient leur rap- 
port par écrit, signé du nom convenu entre le mi- 
nistre et eux. 

Un ou deux ambassadeurs étrangers, et presque 
tous les secrétaires d'ambastôde; un grand nombre 
d'étrangers , des acteurs , des danseurs , des ban- 
quiers (i), des juges, à^s notaires, des prêtres^- 

(O La preuve qii*il y a des banquiers attachés à la police s» 
trouve dans un des Moniteur, du mois d*aoûc 1B05. 

Le général Dubuc , fait prisonnier à Pondichéry , avait été coii« 
duit en Angie^^re , et fut , à ce qu*il parait^cKargé d*ane misiioit 

de^ 



àes (illés entretenues, de vUés prostituées, àei 
joueurs, des négocîans, des courtiers de change} 
enfin, des personnes de toutes les classes sont atta- 
chées à ce terrible tribunal. 

Mais Fouché et l'autre police ne peuvent enga- 
ger un espion sans la sanction deBuonaparté, parce 
qu'il a une liste des espionà de là préfecture de 
police; et He veut pas ^\ïih mangem à dèu^ rà^ 
teliers (i). 

La contribution qiié paient leé maîsôhé de jeu ^ 
qui n'est jamais moindre de six millions, et qui en 
temps de paix, va à huit; eât destinée aux dépen- 
des de la police, indépendamment de l'énorme 
tomme qu'elle reçoit du trésor public ; comme où 
peut le voir dans l'état des dépenses publiques. 



4]i]elcoti()ae par le gouvernement Anglais, li arriva ii Paris avec 
irae lettre de crédit de la maison Hammersley sur un banquier qui 
âevait lai compter cent louis par mois. Le banquier» dont la nièce 
a éponsé M. Desa)9réts, chef de k police secrète « avertit son rts» 
ptctacU neveu, qu*un général Français était arrivé dé Londres ayant 
Une lettre de M. Htlmmctslcy. Le banquier reçut pour instructioui 
Se livrer li son ruptctabU neveu les lettres qni arriveraient au gé» 
néral Dubuc, et celles qu'il écrirait à Londres. Le résultat fut 
que Dubuc et deux hommes nommés Laa t$ R^jjôlià . furent ar- 
rêtés et fusillés: 

(i ) Buonaparté a aUssi sa police particulière ; Bourfietlnè eil û 
été originairement Iç chef^ et, ensuite, le général Savnry, duc dé 
kovigo, qui vient de succéder à Fouché, duc d'Otrante. 

Dans les première tempÂ de mon arrivée ï Paris , je dinài chcà 
Tallien. C'était la mode alors de comparer Buonapané k César i 
On n'avait pas encore songé à Charlemagne. Je ne sais plus qi4 
parla du nouveau César, sur quoi le colonel Donadieu dît : h Eh 
H bien j je ne demandé pas miéiix qiie d'itre un BrutiiS; » -• Il y avait 

I ce dinèr nâ M. La Chevardiérc , attaché a la police de Btionâ- 
pané* qui a été, depuis; Consul à Haroboiirg, et une madame 
La Grave, attachée à la police de Fouché. La Chevadiè;e deman- 
da , au dessert, la permission de se retirer, prétextant nne colique; 

II ne revint qu'au bout d'une heure. Madame La Gravfc fit soti rap- 
port à Fouché le lendemain matin. Quand le ministre parla à Buo- 
naparté de la conversation de la veille , celui-ci Tinterrompié ctt 
ïui disant : Je suis déjà au »♦ fait « J'allai dîner chci Fouché, le 
surlendemain ; et il me donna Tavîs de rie pas friqutnuf Us Ucn^ 
àin. I^ Iratot in /cif* et quelques autres convives iattut çyiléf. 

G 
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Le ministre ayant tant k faire , on lui t donné 
f uanre conseillers d'état pour adjoints « et qui cor- 
respondent avec les préfets des départemens. Ce» 
quatre conseillers d'état sont MM. Real , Pelec 
4e la Lozère, Miot et le préfet de la police de 
Paris, Dubois, qui a dans son arrondissement les 
departemens cnvironnans. Ces quatre conseillers 
d'état s'assemblent pour la forme , une fois par 
semaine , chez le Ministre , pour avoir Tair de se 
consulter et de délibérer sur les affaires de la police. 

Le Ministre envoie dans les pays étrangers des 
émissaires > sans que le Ministre des afiaires étran* 
gères en ait connaissance et sans que les Ministres 
lésidant à la cour où il envoie ces émissaires soient 
dans le secret. 

Il y a dans les bureaux de la police et dans ceux 
des affaires étrangères , des copies figurées de l'é- 
criture de tous les Souverains , Ministres , Ambas- 
sadeurs , etc. on y trouve aussi leurs cachets , des 
caractères d'imprimerie ^ et du papier de tous le$ 
pays, et le timbre des papiers -Nouvelles anglais. 

Avant la guerre de 1 805 , il n'y avuit pas un 
bureau de poste en Allemagne , où le Ministre de 
la police de Paris n'eût des émissaires. Il n'existe 
pas sur le continent un bureau du gouvernement 
dans lequel la France n'ait quelqu'un à sa solde.-- 
Les conversations da tables ^hôtes de toutes les 
parties du continent sont rapportées au Ministre 
de la police de Paris. 

Ce Ministre racontait un jour devant beaucoup 
de monde que quatre personnes avaient dîné ensem- 
ble chez un restaurateur , dans une chambre par- 
ticulière , et que le lendemain chacune d'elles lui 
fit son rapport 4e la conversation qui avait été te- 
nue à ce dîner. 

Il y a un département de la préfecture de police^ 
qui a des bureaux où les journaux , les livres y etc. 
•ont aussi examinés. C'est à la préfecture de policer 
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qu6 sont enregistrés les tnauvais lieux, les filles pu- 
bliques, ec le bureau où on les enregistre se nomme 
bureau des maurs. (i) 

Il y a aussi une poHce secrète pour les cafés, 
les cabarets; elle emploie pour espions de men- 
dians, des. marchands de vieux habits, des portiers 
de maisons, des laquais de louage, des afficheurs, des 
cochers de fiacre, des vendeurs de chansons* — Il y 
a aussi des espions dans les églises , dans les marchés. 

Les extorsions qu'exercent ces deux bureaux de 
police sont au-delà de ce que Ton peut concevoir. 
J'eus occasion d aller solliciter la liberté de quel- 
qu'un qui avait été arrêté; le chef de divsion, un 
nommé Bertrand ,^ me dit que je ferais mieux de 
ne pas me mêler de cette aflfaire, *^ que cela pour- 
rait me compromettre. „ Il savait très-bien que l'hom- 
me était innocent, mais il faut que les amis d'une 
personne arrêtée craignent qu'on ne l'ait trouvée 
coupable ; sa liberté se paie alors plus cher. 

Je revis une autre fois ce même M. Bertrand, 
et lui fis observer que c'était par une méprise qu'on 
avait arrêté l'homme pour qui je venais solliciter. 
„ Oh ! que non^ „ me dit-il; ** on ne se trompe 
„ jamais ici que quand on met en liberté. „ 

C'est à ce bureau que sont signés tous les man- 
dats d'arrêt même des personnes arrêtées par ordre 
de Fouché. 

Il y a dans ce bureau une prison qu'on nomme 
ie Dépôt. Souvent une personne arrêtée sur de 
faux soupçons se trouve dans le même donjon avec 
des voleurs, des assassins, des escrocs. Le prison- 
nier^n'a pas toujours la liberté de voir ses parens ou 
ses amis, et alors il est mis au secret^ c'est-à-dire, 
dans un cachot oi!i il est seul, et il paie ce gite ua 
petit écu par nuit. 

Cl) M. B<mcheseiche (Prétre)en est le directeur; il a pourici 
yetnes un actMm sur k Jounitl des Petites Aficlies. 

Ça 



Les domestiques d*un bomme arrêté par la polke 
n'osent pas dire qu*il a été arrêté; ils disent qu'il 
est à la campagne. 

Un homme arrêté et mis en liberté est averti que 
s'il raconte ce qu'il a vu et entenSu pendant sa dé" 
cention^ il sera exilé. 

Par un décret récent ^ Buonaparté a établi huit 
prisons dans lesquelles seront détenues les personnes 
contre lesquelles il n'existe pas de preuves suffi- 
santes même pour les traduire devant un tribunal. 
D'après tout ce que je viens de faire connaître , il 
est évident que le tyran, long-temps avant de ren- 
dre ce décret, a fait emprisonner arbitrairement des 
individus innocens, et que, par conséquent, les 
choses vont sous Buonaparté comme elles allaient 
sous Robespierre. 

Le fait suivant mérite une attention particulière* 

M. de Vauban, émigré, qui avait accompagné 
M. le comte d'Artois lorsque ce Prince se rendit 
sur la côte de France, obtint du gotivememenc la 
permission de venir à Paris; il était à Varsovie, 
chez le Prince Poniatowsky, neveu du dernier Roi 
de Pologne- A peine était-il arrivé qu'il fut arrêté 
et conduit à la préfecture de police, où l'on trouva 
parmi ses papiers des notes et des mémorandums 
relatifs à l'expédition de tlle Dieu. Ces notes n'é- 
taient pas très- favorables aux prmces français ni aux 
émigrés ; Buonaparté exigea que M. de Vauban mit 
ses notes en ordre , de manière à pouvoir être ira* 
primées. Il résista long-temps; maison lui mit sous 
les yeux, d'un côté, l'appareil de la torture, et, 
de l'autre, la réinstallation dans ses propriétés* 
M. de Vauban rédigea ses notes, qui ont été 
publiées soUs le titre de '* Mémoires sur la Vendée 
„ et sur l'Expédition de llle Dieu, par M. D. 
,, V. B. 

L'ouvrage fut lu avidement , et on y trouva la 
contradiction de l'imposture avancée par \% comité 
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de salut publics que les vaisseaux de ^rre an* 
glais avaient tiré sur les émigrés dans la Baie de 
Quiberon. 

Le gouvernement français n'accorde rien à un 
prisonnier d'état, pas même du pain et de Teau. 

Paurai occasion de parler de la torture qu'on ap- 
plique aux prisonniers dans ce bureau de la police, (i) 

Quand le sort de la victime est décidé > on la 
transfère dans une prison. 

Très -souvent la police change à dessein le nom 
du prisonnier, surtout s'il est étranger ^ parce que 
si l'ambassadeur le réclame, la police produit son 
registre pour prouver qu'il n'y a personne de ce 
nom-là dans ses prisons. Ce fut le cas d'un négo- 
ciant Américain de Boston, M. Amory , qui fut 
arrêté à Milan lorsque Buonaparté s'y fit couronner,. 
ML Amory fut amené à Paris et emprisonné au tem- 
ple. L'affaire étant venue k la connaissance du mi- 
nistre des états-unis , neuf mois après l'arrestation 
de M. Amory, il fit des démarches auprès du mi- 
nistre de la police; on lui montra les registres sur les- 
quels ne se trouvait point le nom de M, Amory , qui 
fttt , cependant mis en liberté après quinze mois 
d'emprisonnement. 

. On usa du même subterfuge quand le ministre 
tf Autriche, le Comte de Cobenzel réclama IVt 
Oppenheim , fils d'un banquier dfe Vienne. 

Les espions de la police sont obligés de faire des 
dénonciations, vraies ou fausses, sous peine d'être 
ïenvoyés, "/iflrc^ qu il faut que la police travaille. „ 
J'allai un jour chez M. Real pour sollicîfter la. 
mise en liberté d'un- anglais de mes amis qui avait 
été arrêté h Tours , se rendant à RXôntpellîer avec 
un passeport en règle. Le conseiller d'état m'avoua, 
qu'il avait signé \q mandat (Tar ré t^ mais- qu'il ne- 

»M ■ ■■ ■ ■ m II— —————— ^ ■■■—^.■-li^^p—^™^^»*. 

(i) M. Henry dirige ces exécutioai,. U a susii une %S^n fU* 
IçJ[ouni^ dej Pcôcpf • Afichci.. 
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.MVmx pas par quelle raison : ^^ Ce n'était qu'un 
mouvement de bureau, de Lenoir, son chef. ,y 

La police fait circuler des rumeurs , afin d'avoir un 
motif d'arrêter ceux qui les répètent. Quelquefois 
elle fait imprimer des libelles contre le gouverne* 
roenr , les vend à des libraires qu'elle fait ensuite 
arrêter* 

On demandera peut-être : Â quoi bonP A plaire 
au grande au bon^ au juste fiuonaparté, qui ne 
peut exister s'il n'est occupé de conspirations, d'em- 
prisonnemens, de fusillades. On improvise des cons* 
pirations pour faire plaisir au grand empereur. 

Indépendamment de ces policei, il y aune police 
militaire , pour les militaires seulement. Les espiona 
de cette police ne sont pas moins actifs que ceux 
des autres polices. On en jugera par le fait suivant.(i) 

Un commissaire des guerres, M. Hauterive, ar- 
riva à duris , chargé de dépêches du commandant 
français en Hanovre. Il descendit à un hôtel garni , 
s'^habilla, prit quelques rafraichissemen'^, et se ren- 
dit chez le ministre , qui n'était pas chez lui. M. 
Hauterive ne laissa point ses dépêches, qu*il avaiç 
ordre de ne remettre qu'au ministre , parce qu'elles 
rendaient compte du mécontentement de l'armée en 
Hanovre, relativement à Tafiaire de Moreau. Il laissa 
son nom et son adresse. Quelques heures après, un 
aide -de -camp du ministre, accompagné de deux 
soldats , vint chercher les dépêches. M. Hauterive 
fut envoyé en prison et exilé. Il avait probablement 
été dénoncé par quelqu'un sur sa route , pour avoir 
parlé 4^ l'opinion de l'armée d*Hanovre; car il, est 
irès-certain qu'il n avait parlé à personne depuis son 
arrivée à Paris. 

On conçoit que sous un pareil gouvernement il 
y a à la poste un bureau chargé d'ouvrir les let- 



(i) U\fot^ Wiji If tto. 
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très ; ce bureau se nomme le bureau particulier ; 
M. Sîéyes frère de Tabbé en est le chef; il a sous 
lui deux Français, M. Dugaz et IVL Coulon, un 
Danois, M. Heysberg, qui a été obligé de quitter 
le territoire danois pour y avoir été espion aux 
gages du gouvernement françds , lorsque le petit 
Grouvelle était ministre de la grande nation à Co- 
penhague—et un anglais nommé Thomson, (i) 

Je suis entré dans tous ces détails, afin de mon- 
trer ce qu*est le gouvernement français; qu*il n*y | 
en France que des lois de police, et que ces lois 
sont toutes tirées du code de Robespierre ^ ré* 
digé par Merlin et connu sous le nom de Iqi des 
êuspects. 

Dans chaque département^ il y a une préfecture. 
Le préfet réside dans le chef- lieu ^ ou principale 
ville du département. Il y a des sous-préfets et des 
fnaires dans les villes moins considérables. Ces 
préfets et sous -préfets correspondent directement 
avec les ministres de Tintérieur et de la police. Un 
préfet est une espèce de ministre de son départe- 
ment; il a sa police et ses espions. 

Mais comme Buonaparté craint par -dessus tout 
de laisser trop d'influence à l'autorité civile , il a 
partagé la France en divisions militaires , qui com- 
prennent un , deux, quelquefois trois départemens , 
et il a attaché à chaque division militaire un géné- 
ral , un état- major et une force armée. 

Les habitans doivent avoir grand soin de se met*" 
tre bien avec le préfet, le sous préfet et le, géné- 
ral , sans qtfôi lisant ruinés. Si ces satrapes en- 
voient une plainte contre un habitant , il est em* 
prisonné, fusillé, ou pillé. Si un habitant a une 



(i? Mtdtme de Vaubadoii (près Valogne) est espion entirréc 
fur les Vendéens. G^st elle qui a fait arrêter à Paris le brave Du- 
dier. Elle est l'amie de Doulcet dç PPBtécoulaittr i^aitCHri ^ • 
fût Attaquer lit a8 £ructi^r^ 



maison, un jardin, une sœur, une fille y qui #ri/tt 
wiennent à M. le préfet ou à IVl. le général, il faut 
céder , ou sa ruine esc certaine : et dans les deux 
cas |a morç sVnsuit ; j'en appelle au témoignage 
des habicans de (ous les déparcemens. II n*esc pa^ 
un Français qui ne sache que si un citoyen accu- 
sait un fonctionnaire public, quelqu'atroce quefûç 
sa conduite , ec que le satrape fût informé seules 
ment que W gowerjii mqrmuçç , l'oppression re-? 
doubleraic 

La gendarmerie est la urteur de la France. Dan^ 
coûtes les villes, dans les villages qui ont cinquante 
maisons, il y a des gendarmes. On est sûr de trou- 
ver un gendarme dans toutes les auberges ; il n'y a 
rien qu'un français redoute comme la vue d'un 

f;endarme. Les gendarmçs font des patrouilles su? 
es chemins, arrêtent les vpitures et les voyageur^ 
sous le prétexte d'examiner leurs ps^sseports, mai^ 
crès-souvent pour effrayer les voyageurs et leur ex- 
çojquer de l'argeat. On ne fait pas vipgt p^s san$ 
rencontrer un gendarme. 

Je crois avoir déjà dit quç les écoles publiques « 
avaient été établies sur un plan fort sage. Elles 
.embrass^ieiK un système général d'éducation ; Buo^- 
çaparté les a converties en écoles uniquement mir 
litaires. Les élèves è^^ sgnt destinés à Tarrnée; quand 
* il a be:ipiri doffictei:s, il les tire de ces écolçs. Oji 
ne doute plus en France que Buonaparté ne veuille 
&ire de la nation française une nation purement 
militaire ; on esc mécQn|pçc, mais le tyran fait pe;^ 
de cas de l'opinion d'u^flMp^i^p^c il l'est déclar^ 
Jj^e. maître, absolu, , ' .a 



• Cette esquisse du gi)uveFnemeiit.frBnçais suffit 
pour montrer que jamais aucun lac^irrque n'a joui 
tfSirt poUvôîr égal ^ celui dont jouit Buonaparté. 
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Cependant , ks Parisiens n'ont pas Taîr d'esclave^ 
ipcimidés. Les b^ls masqqés et le carnaval onc été 
ri^cablîs. Les autorités constituées portent des habits^ 
brodés et ont des carrosses. J'ni vu Siéyes ï TOpér^ 
en habit brodé et en manchettes à dentelles; il ne 
faut aux Parisiens que des amusemçns , de la reprér 
sentatîon et du luxe^ pourvu que cela ne soit pas 
trop cher, Buonaparté sait que c'est Ih le caractère, 
des Parisiens \ en conséquence il a ordonné à sa li- 
vrée comiîtuée d'étaler une sorte de magnificence. 
J'ai connu un conseiller d'état qui représentait un 
Jour à Buonaparté^ que la modicité de son revenu 
ne lui permettait pas de vivre magnifiquement : ** eh 
^, bien ! Ibi répondit celui-ci , faites des dettes; vos 
i, créanciers seront intéressés à' soutenir mon gou- 
,', vemement,,, 

A son retour d'Italie , après la bataille de Ma* 
lengo , ne pouvant plus répandre de sang hors de 
la France , il voulut établir un système de terreur 
dans l'intérieur. Sa conduite envers M. de Frotté ^ . 
chef royaliste, quMl fit fusiller au mépris de la ca- 
pitulation signée par le général Chamberihac , ex^ 
cita la plus vive indignation parmile parti royaliste. 
Les jacobins furent révoltés de lui voir établir de& 
levers et des cercles , une garde consulaire , etc* 
Afin de contenir sur-tout les jacobins, il imagina 
une çonspiratiout Eouché ne fut pas , d'abord , de * 
cet avis; mais ce ministre 3avait se plier à tous les 
caprices de son maître ; et jamais acte aussi infâme 
que celui que je vais rappeler, ue déshonora les pa- 
ges d'aucune l\istoire^ 

Il paraît que \q génécjl Arena, cousin et bienfai- 
teur de Buonaparté, s'exprim^iit très-librement. sur 
l'autorité qu'usurpait le premier consul, et se plai- 
gnait de son ingratitude: on dqît se r^ppeller que 
^rena avait rendu des services ^ Buonaparté , h sa 
mère et à ses sœurs , quand toute cette famille, 
(ut chassée de Çorsç eu 1 7^3. Arena avait aussi 
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^ plpsieur» reprises sollicité le rappel de son ffèré 
exilé à rîle d'Oléron, après le i8 brumaire, ert 
raison de sa conduire comme député au conseil det 
cinq cents, lors de cette hmeuse journée. 

Buonaparté qui connaissait le caractère violent 
d^Arena, avait décidé de scnciéfaire; il le mit donc 
au nombriS des conspirateurs. 

Un certain Harel , brigand bien reconnu , fui 
chargé par la police, comme il ta dit lui - même 
gui procès^ d'engager les jacobins à tuer Buona* 
parte. Cet homme avait connu Arena à Tarmée^ 
et prétendit être un mécontent. Il est un pauvre dia- 
ble d'auteur, nommé Demerville^ autrefois secré- 
taire de Barrère ; c'était chez ce Demerville que les 
conspirateurs se rassemblaient. Ils étaient au nombre 
de cinq : deux Italiens, lun nommé Diana, poëce; 
un sculpteur, élève du célèbre Canova ( Ceracchi ) , . 
qui avait fui llcalic pour la cause de la liberté fran^ 
gaise : et Topino Le Brun, peintre, élève de Da- 
vid, et qui avait été ub des jurés du tribunal révo* 
lutionnaire. 

L'espion rapporta quMl avait été convenu d^as- 
sassiner Buonaparté k la sortie de l'Opéra , et que 
les conjurés devaient cous avoir des pistolets et dea 
poignards. 

Au signal donné pour arrêter les assassins dans 
la salle de l'Opéra, il ne s'y trouva que les deux 
Italiens et Topino. On trouva dans la poche de 
Diana un stilet ; il était debout dans le corridor op« 
posé à celui delà loge de Buonaparté. Arena prouva 
qu'il était chez lai et non à l'Opéra; Demerville, 
étant malade , n'avait pas quitté sa chambre. II fut 
arrêté le lendemain , mais Arena ne le fut que cinq 
jours après. Apprenant qu'on le nommait parmi le» 
conspirateurs, il écrivit à Fouché, qui conseillai 
Buonaparté de ne pas aller plus loin. Mais Arena ne 
«e contenta pas de sa lettre au mmistre ô il en adresaii 
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une três-énergîque k Buonaparcé. Il fut mandé chea 
fouché; il s y rendit ^ et fut arrêté. 

Quand les accusés parurent devant le tribunal , 
on fit lecture de la déclaration qu'ils avaient faite à 
la préfecture de police lorsqu'ils avaient été ar- 
rêtés , c'est l'usage des tribunaux français. Les ac^ 
cusés protestèrent contre cette déclaration , di* 
sanc , ce qu'on sait très- bien en France, que ces 
déclarations leur avaient été arrachées au milieu des 
tortures, 

M. Bertrand avait fait, k la police, une question 
ii Ceracchi : celui-ci n'y avait pas répondu comme 
le voulait M. Bertrand , qui lui mit un pistolet sur 
la gorge et le fit répondre de manière à s^ inculper. 
Cerrachi interpella M. Villette, interprète de la po- 
lice, qui confirma le fait. Ceracchi, n'entendant pas 
assez le français pour répondre ^ des questions dont 
sa vie dépendait, avait demandé un interprète; on 
lui donna celui de la police, qui s'étant conduit en 
homme d'honneur , perdit son emploi dès que le 
procès fut fini. 

Cependant , sur les déclarations des accusés, ar- 
rachées par les menaces et la violence, et sur la dé- 
position d'un seul témoin (Haret), qui, de son 
propre aveu , avait été mis en œuvre par la police, 
ces n)alheureux furent condamnés et guillotinés , Îl 
l'exception de Diana, qui fut acquitté, mais ensuite 
exilé. Ainsi , Diana ^ le seul sur lequel ont eût trouvé 
une arme, et qui était à l'Opéra, fut acquitté, ec 
Arena et Demerville , qui n'étaient pas sortis de chez 
eux , furent exécutés ! ! 

Ce qu'on vient de lire est extrait de la procédure 
qui a été imprimée et publiée; si je n'avais pas cett» 
preuve sous les yeux, je n'aurais pas espéré que le 
récit en parût croyable aux Français. 
• Diana fut banni du territoire français; quatre 
mille patriotes Italiens que le gouvernement Fran-^ 
çais avait corrompus > et qui avaient été obligés de 



fxit une patrie qu'ils avaient trahie, fbrenr au»! 
bannis. Ceux qui appartenaient à ce qu'on appelak 
la république Cisalpine , furent reçus dans leur pa* 
trie; mais Buonaparté fit remettre aux ambassadeurs 
de Nap)es et de Rome une liste des sujets de leur 
•ouverain qu'il bannissait de France ; il les fit con-i 
duire enchaînés, deux à deux, par des gendarmes, 
jusqu'aux frontières. A la froncière, ils furent remis 
à des détacbemens de troupes napolitaines et romai- 
nes qui les attendaient. Il est bon de faire remarquer 
que les gouvememens de Naples et de Rome ne 
firent périr aucun de ces hommes ; il est bon que 
les sujets des princes légicimes sachent que Buona-» 
parte après les avoir séduits, \es emprisonne, les 
torture, les fait périr pour satisfaire la soif de sang 
humain qui le dévore , ou «les livre à leurs souve- 
rains légitimes dans Tespérailce qu'ils périront, mai» 
que les princes légitimes sont les seuls qui osent user 
de la plus belle prérogative du pouvoir, le pou- 
voir de pardonner (i). 

Buonaparté se trouva ainsi débarrassé de quelques 
Jacobins qu'il craignait. Alors Fouché imagina un 
complot de Royalistes. Un espion fût chargé d'ex-, 
citer quelques hommes de ce parti à conspirer con*. 
ire le premier consul. 11 paraît que l'espion ne 
communiqua pas à ceux qui l'employait tout ce 
qu'il savait ; il fut convenu de faire une machine 
infernale * que la police approuva'; mais on n'en fie- 
usage ni de la manière convenue , ni au moment 
fixé. Fouché ne se doutait pas que le succès fût- 
aussi probable ; aussi l'agent employé dans cette 
affaire, craignant d'en être lui-même victime, prit 



(i) Je ne pais me refuser k citer an autre tnit de h cruiuté| 
ée cet infime tyrao. Quand il entreprit son e]q>édition de St. Do* 
Qiingue ; la légion polonaise eut ordre de s*embarquer ; mais lea 
officiers et les soldats protestèrent contre cet ordre. Il fit fusille^ 
cinquante officiers et mille soldats, le reste fut embarqué, taùl^ 
é6»cm aux Nègres mssixôt que roocaiioa t^tM-fUêCoa., 



là fiiîte ; il n'y eut qu'une seule personne d'exéctîté*^ 
Voilà le secret de la fameuse machine infernale. 

A t>eu près vers le môme temps ^ un M; du Rî- 
iroire fut arrêté à Brest comme espion du gouverne- 
ment atiglais s, chargé de s^assurer des moyens dé 
détruire les vaisseaux français et espagnols qui se 
trouvaient dans ce port. Il fut acquitté par le tri- 
bunal devant lequel il avait été ti^duit. Quand Buo- 
naparté connut le jugement , il entra dans une telle 
fureur qu'il ordonna que M« du Rivoire et les juges 
fussent arrêtés et conduits à Paris; ils furent tous 
envoyés au temple. Je ne sais ce qu*est devenu 
M. du Rivoire , je n'ai pas entendu dire qu'il eût été 
assassiné ou empoisonné; mais les juges , après un 
cmprisoneement de douze ou treize mois au temple ^ 
furent exilés ii Tîle d'Oleron. 

Le tyran vît biert que les cours criminelles des 
départemens n'étaient pas disposées à sévir contre 
les conspirateurs dont le crime n'étaÎB|pas prouvé 
légalement. Comme il fallait cependant que la vie 
du premier consul parût menacée par les royalistes 
et les républicains, le sénat rendit une loi qui éta* 
blissaitdes tribunaux spéciaux ^ composés de juges 
et de militaires qui furent autorisés à juger les préve* 
fius de crimes d'état sans convoquer de Jury. 

On conçoit que ces juges furent nommés par le 
premier consul , comme Robespierre avait nommé 
ceux des tribunaux révolutionnaires. Dans le cours 
de cinq mois, ces tribunaux spéciaux condamnèrent 
SEPT CENTVINOT-QUATRE personnes i mort, (i) 

Buonaparté sachant de quel avantage les prêtres 
peuvent être aux tyrans, signa avec le Pape un con- 
cordat , dont un article dit assez clairement , ce me 
semble , que les prêtres seraient ses espions, et lui 



(i) Voyez Texposé présenté tu Corps Législatif, le 13 novem* 
%re, 1801 » par le conseiller d*état Thibauâtau. -* MênàOr. du 
a4Mvembre^ iS«i« 
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révèleraieiic le secret de la confession. Dans le fkie^ 
ils font au Minisire des Cultes un rapport de ce 
qu*ils apprennent au tribunal de la pénitence; je ne 
prétends pas dire qae tons les prêtres aient oublié 
\ ce point les devoirs de \txxt sain** ministère, mais 
il est très-certain qu'un nombre considérable de vic- 
times ont péri par une suite de robservation du ser- 
ment précé par les ecclésiastiques , conformément 
à Tarticle VI du concordat , ponant : » 

^^ Le clergé , avant d'exercer ses fonctions , 
„ prêtera le serment de fidélité au premier consul ^ 
,9 exprimé dans les termes suivans : Je jure et pro* 
^9 mets, etc. etc. de demeurer soumis et fidèle aa 
9, gouvernement établi par la constitution de la ré- 
,, publique française. Je promets également de n'en- 
„ tretenir aucune correspondance, de n'être présent 
„ à aucune conversation, de ne former aucune liai- 
9, son , soit au dedans soit au dehors de la républi- 
„ que , qui puisse en aucune manière troubler la 
yy tranquillité publique ; et si je découvre dans mon 
„ diocèse ou dans ma paroisse, ou ailleurs, rien de 
„ préjudiciable à 4'état, je cofnmuniquerai immé- 
^, diatement au gouvernement , toutes les infor- 
yy mations que j'aurai. „ 

Le Concordat ne fit pas beaucoup d'impression 
sur le peuple ; il n'en eût fait aucune dans tout autre 
pays où une révolution comme celle de France dont 
le but était de renverser toutes les lois divines et 
humaines, eût eu lieu. Quand toutes les institutions 
religieuses et politiques ont été détruites, c'est une 
chimère de songer à les rétablir environnées du 
respect des peuples (i). 

Les Parisiens saisirent la première occasion qui 
se présenta de témoigner leur mépris pour les 



C I ) Buonaptné a eu occasion de se convaincre de cette vérité , 
^and il a fait des poitiUons » des dera de procucur » Rois , ec 
des Ii^ttais et des jockeys , Ducs. 
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prêtres de Baonaparté. On représentait IXKdîpe 
4e Volcaire , et quand Facteur eut ^ débité les 
»ers: • • . ' 

«« Les prêtres ne sont pas ce qtt*iin valiipeu^ pente;' 
ti Notre cr6lulité fait toute leur science, m 

Un applaudissement général partît de toutes les pa1f«- 
tîes de la salle , et Tacteur fut obligé de répéter 
trois fois ces deux vers. Buonaparté assistait h cette 
représentation , mais la conduite de ses religieux 
sujets le mit dans une telle rage qu'il sortit. 

Peu de temps après rétablissement du concor- 
dat, il eut une conversation avec M. de Volney, 
qui parla avec véhémence contre ce traité. Buona- 
parté lui dit qu'il ne l'avait fait que pour satis- 
faire aux vœux de la majorité de^s Français. «« Si 
„ vous désirez tant de vous conformer aux vœux 
„ de la majorité des Français, lui répondit VoU 
5, ncy, vous rappellerez les Bourbons.,, Buona- 
parté entra en fureur, frappa Volney; mais le sé- 
nateur étant plus fort que le consul , le renversî^ 
par terre. On se figure la confusion qui suivit; 
Volney fut mis aux arrêts. Il fut bientôt rais en 
liberté, mais reçut l'ordre de ne plus reparaître aux 
Thuilerics (i). 

Le pieux Napoléon songea alors à se canoniser, 
et comme ij n'y avait point de Saint Napoléon dans 
le calendrier, il en raya Saint Roeh et se substitua 
à sa place. Il y a donc maintenant un Saint Napo*' 
Léon dans le calendrier français. 

Aussitôt l'archevêque de Paris adressa une lettre 
pastorale aux évéques, dans laquelle se trouve lo 
passage suivant : ^^ ministres des autels, sancti- 
99 fions nos paroles, hâtons-nous, pour lessurpas- 
„ ser par un seul mot , de dire qu'il est thomm^ 



[ 2) pétais fort lié avec M. de Volacy, qui a conté cette taecf 
dote k qui a rgiilu remeodiie. 
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î, dé là droite de Dieu ; et faisons aînsî tout fé* 
I, monter à celui k qui seul appartient la gloire 4 
^, l'honneur, le pouvoir et Tempire, dans les siè** 
^^ clés des siècles. ,> 

Fabre de TAube^ président du trîbunat; allaîé 
}usqu*à comparer madame mère ( sobriquet que Buo* 
liaparté devenu empereur a donné à sa mère , la 
même qui a teiiu des mauvais lieux en Corse et S 
Marseille ) à la mère du Sauveur. '* La conccp- 
,^ tion que vous avez eue en portant dans votre 
j, sein le grand Napoléon , h*a été assurément 
„ qu'une inspiration divine^ „ Ce sont les paroles 
de M. Fabre. L'évéque d'Amiens dit dans son man- 
dement que " le ïout - Puissant ayant créé Napo- 
>, léon 9 se reposa de ses travaux. ,, Quels évéqucs \ 
Quels archevêques ! Quel Saint ! 

Du moment que Buonaparté arriva au. pouvoir^ 
mais surtout quand il eut réussi à se faire nom* 
mer consul à vie ^ il était évident qu'il aspirait ^ 
s'asseoir sur le trône de France , et qu'il voulait 
détruire jusqu'à la trace du républicanisme pour s'en 
frayer le chemin^ Mais avant de rien entreprendre 4 
il essaya d'obtenir l'abdication de Louis XVIII en 
sa faveur. 

Il paraîtra, peut-être, extraordinaire que Buo- 
naparté ait confié une mission aussi délicate à un 
étranger plutôt qu'à un français ; c'est pourtant le 
fait. J'ai intimement connu l'homme qui fut chargé 
de cette mission , et comme ^ heureusement pput* 
lui, il est hors des atteintes de Buonaparcé', je peux 
en toute sûreté publier ce que je tiens de lui*meme 
sur cette mission. 

Au mois de mars 1 8o3 , deux mois avant la rup- 
ture avec l'Angleterre^ Buonaparté le fit venir, ei. 
lui dit : 

" Je voudrais que vous allassiez à Varsovie pour 
a engager le Prétendant à abdiquer en ma faveur^ 

La 



l^ La proposition lui en sera faite par lé gouverneur 
;, de Varsovie. ( i ) S'il paraît disposé à accéder à la 
i, proposition , vous lui communiquerez les instruc- 
^y cions et les pleins pouvoirs de traiter avec lui que 
„ vous aurez. J'ai l'intention de lui donner ainsi 
;, qu'à sa famille une indemnité. En un mot, il 
,, peut devenir Roi de Pologne, et ce royaume 
f^ peut recouvrer son ancienne splendeur. J'indem- 
9, niserai la Prusse en lui donnant la Hollande. La 
9, Russie, qui , dans ce cas ; céderait ses posses- 
jj sions en Pologne , serait indemnisée en Turquie ; 
), et l'Autriche aura la Silésie Prussienne en indem- 
„ nicé de la Gallicie i la Hollande est une compen* 
,, sation plus que suffisante pour la Silésie et Jia Po < 
„ logne Prussienne. L'Angleterre ne peut pas dés- 
^, approuver ces arrangemens; elle peut garder 
i, Malte , et on peut réunir Hambourg et Bremen 
„ à l'électorat d'Hanovre. Si elle ne croit pas ces 
„ possessions solides , qu'elle essaie de reconquérir 
„ l'Amérique ; je laiderai en envoyant trente mille 
„ hommes à la Louisiane. Je serais assez tenté de 
f, communiquer cette affaire à lord Whitworth, 
^, mais je crains que les gazettes anglaises n'en 
i, parlent. „ 

L'émissaire lui observa qu'aucune administration 
anglaise ne songerait jamais à reconquérir l'Amé- 
rique. Buonaparté, lui prenant le bras, lui dit : 
5, J'ai dans ce pays-là un parti qui m'obéira , parce 
^, que je peux le perdre (s). Si l'Angleterre consent 
9, à ma proposition , je garderai la Louisiane , qui esc 
„ une excellente position comme siège d'opérations 
„ militaires et politiques. Si le Prétendant n'accepte 



(i) Elle fut faite parle président Meyer, gouverneur civil^ de 
.Varsovie, qui y avait été autorisé par le roi de Prusse» ou , du 
moins , par son secrétaire Beyme , qui était aussi son beau fi:ére , 
«t qui éuit un espion à la solde de Buonapané. 

2j Avis aux écrivains Anglais que Buonaparté /^oi^rrair fêrÀr€ 
9*iis cassaient de dire dans les journaux ce qnipeut servir ses vue»# 
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pas mes propositions, j'insisterai auprès du foî 
de Prusse pour l'obliger à quitter Varsovie parce 
que, dans ce cas, j'aurai d'autres vues sur ce 
pays- là, qui font que je ne me soucie pas qu'il 
s'y trouve autant d'émigrés français. En passant 
par Berlin , vous pouvez causer librement de 
cette affaire , et sur tout autre sujet avec le mi- 
nistre Haugwitz qui est entièrement à nous ^ et 
qui connaît mes vues ultérieures sur la Pologne^ 
Quand vous serez à Varsovie, vous y verrez notre 
agent public , qui était dans les bureaux de Tû* 
leyrand, et que le gouvernement Prussien a re- 
connu en qualité de Consul : son nom est Galan 
Boyer. Ne lui parlez de l'objet de votre voyage , 
que lorsque votre mission sera publiquement 
connue. Vous m'informerez de ce qu'il fait k 
Varsovie , et si Talleyrand n'a jamais eu de com* 
munications directes avec le Prétendant, ou aucua 
„ de ses gens. „ 

A son arrivée à Berlin , l'émissaire apprît le refus 
formel de Louis XVIII , de renoncer à son droit au 
trône. La réponse du roi a été imprimée. Je ne con* 
çois pas ce qui a pu en^ger sa majesté à dire: 

" Je ne confonds point M. Buonaparté avec ceuic 
„ qui l'ont précédé , etc. „ Je crois que Buona-* 
parte , en faisant une semblable ouverture au roi , 
annonçait assez ses prétentions à former une nou* 
velle dynastie, et, dès-lors, il était plus dangereux 
pour les Bourbons qu'aucun des gouvememens ré* 
volutionnaifes qui l'avaient précédé* 

La réponse du roi ayant circulé à Paris, on re^ 
pandit le bruit que Bûonaparcé, nouveau Sylla, 
voulait abdiquer, et que les ouvertures faites à 
Louis XVIII n'étaient que le prélude de cette dé- 
marche. Les royalistes de Paris, qui en général 
sont à^s gobe-mouches ^ ne manquèrent pas de pro« 
pager cette fable. C*e$t à ces rapports qu'il fauc 



attribuer rborrible catastrophe dont je parlerai bîeft- 
fôcj le meurtre du duc d'Enghien. 

Quand la réponse du roi de France arriva à Ber- 
lin, M. Haugwitz dit , noil en sa qualité de minis- 
tre prussien , mais comme un homme employé 
}>9r Bubnaparté dans cette affaire, que la réponse! 
n était pai asstz digne ; et avant de l'envoyer ît 
Buonapàtté , il envoya un second message à Louis 
XVIII, par M. MeyerJ et le chargea de dire aii 
toi, que '' s'il persistait dans ^à [Dreraière rcpon>ë, 
i, il attirerait sUr sa tête des dangers , et que , peut 
9, être , bû ne lâi permettrait pas de rester où il 
;^ était i etc.* etc. „• 

Le roi répondit avec beaucoup de dîgiiîté ; *^ qu'il 
;^ ne chaiigerait rien à sa réponse; ,, 

L'éiTji^saîre de BucraapSrIé n'attendît pas une ré^ 
ponse de Paris pour savoir s'il se rendrait à Varso-' 
vie , M. Haugwitz Tayant assuré que le second mes^ 
izge aurait l'effet désiré. 

Cependant ; ^ sori arrivée à Varsovie , il âpprîc 
qu'il n'était pas probable qu'il y eût de négociation 
entamée; en conséquence v il écrivit à Paris pour 
demander des instructions. Il reçut uneréponse en 
date du as avril i et jamais chef de brigands ne donna 
k un assassin de sa bande d'instructions aussi atroces. 
Ayant eu occasion de les voir ^ je vais' les faire con* 
naître; les voici? 

ï. Lef prétendant ayant refusé d'accéder à là de- 
ïnande que lui a faite le premief ôônsut,' vous l'en- 
lèverez de force, et s'il fait là moindre résistance ; 
vous le tuerez. Comme il èsf possible ^ùe, dans lé 
Cas d'unie rupturç aveè l'Angleterre, une armé* 
française occupe rHan(>vrc v ôh vous epverra un dé- 
iachemeÂt dé troupes françaises en habits bourgeois: 

, Le comte Haifgwifi efi sera informé, et dôtincri 
4cs ordres k la régence de Varsovie de ne poinc 

H » 
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envoyer de troupes après vous pour ramenef le pré-' 
tendant (i). 

2. Vous tâcherez de vous emparer des papîefs-de' 
M. de la Chapelle , et de M. de la Chapelle lui-même ^ 
s'il est possible , ainsi que de M, le comte d'Avaray. 

3. Assurez-vous des commis de la poste à Var- 
sovie pour intercepter, ou, au moins, lire les let- 
tres qu*écrit Louis XVIII , et celles qui lui seront 
adressées* 

Perregaux , le banquier , eut ordre de remettre 
k Hambourg, à la maison C. M. Schroder et C«. 
quatre mille ducats qui furent envoyés ensuite à 
Varsovie. 

Au mois de juin , un courrier du général Mor- 
tier arriva à Varsovie; Mortier informait le minis- 
tre confidentiel de Buonaparté, quMl avait eu ordre 
de lui fournir des hommes pour un objet particu- 
lier. L'émissaire n'accepta point l'offre, et quitta la 
Pologne. Il ne se conforma à aucune de ses instruc- 
tions. Le roi Louis XVIII peut, je crois, certifier, 
que cet émissaire n'a rien entrepris contre lui ni 
aucune des personnes qui lui étaient atttachées. 

Un an après, deux émissaires français, le colo- 
nel Beauvoisin , et un nommé Guillet , dont je par- 
lerai par la suite , furent envoyés à Varsovie pour 
concener avec le consul Galan Boyer des moyens 
d'empoisonner Louis XVIII et toute sa famille. Cet 
infernal projet fut découvert ; les deux émissai- 
res prirent la fuite , mais. M. Galan Boyer con- 
tinua dêtre l'agent accrédité de Buonaparté à 
Varsovie. 

La famille royale se décida ii quitter VarsoviCt 
et fit très-bien, car, très-probablement, M. Haug- 
vitz Teût livrée k Buonaparté. 



(i Ceci explique la lettre de M. Hangwitz 3i M. Meyer , diuit 
laquelle il dit que k refus de Louis XVm attirera sur «a tête des 
4ingers. 
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|e vais maincenatic rendre compte du lâche asstttf 
^nac donc le duc d'Enghien a été ^^ctime. 

Les badauds de Paris, comme je l'ai déjà dit», 
«royiiienc et disaient, depuis que la correspondance 
de Louis XVIII et du gouverneur de J/arsovio 
était publique 9 que les Courbons allaient être rap- 
pelés,. 

Buonaparté^ pour les convaincre qu'il travail- 
lait pour lui-même et non. pour les Bourbons, 
résolut de se dét\ire de toute la famille. Ses pro- 
jets sur Louis XVIII ayant manqué ( grâces k l'a- 
gent confidenriel de Buonaparté ) , il conçut le 
projet d'attirer en France les princes Français qui 
étaient en Angleterre , et de les faire accompagner 
par les généraux Pichegru, Georges, etc. 

L'affaire de Georges , dont je parlerai tout-h- 
rheiir# , tourna différemment que ne le voulait Buo- 
naparté. Ayant échoué dans cette occasion et dans 
son projet sur Louis XVIII, le besoin de s'abreu- 
ver de sang humain lui fît jeter les yeux sur une 
victime qui est morte avec gloire , et dont le meur- 
tre ne doit jamais être , et ne sera jamais oublié. 
jSi cet assassinat avak été commandé par la po' 
litique , les partisans de Buonaparté pourraient 
l'excuser ; mais ils ne peuvent pas même recourir 
à cette nécessité qui en politique sert quelque- 
fois d'excuse au crime ; un penchant naturel \ 
la tyrannie et une soif inaltérable de vengeance , 
sont les seul$ motifs de Buonaparté pour verser 
du sang. 

J'ai lu plusieurs récits de cet horrible assassinat. 
J'étais à Paris quand il fut commis , et j'affirme que 
les détails qu'on en a publiés ne sont pas exacts. Je 
vais entrer dans quelques détails qui ne seront peut- 
être pas sans intérêt, quoique le fait en Jui-m|m6 
$Qit connu. 



Le fameux Mehée de. la Touche (i) fiit enyoyét 
ï Ettenheim^ où il s'assura qu'il n'était pas difficile/ 
de se s:iisir de la victime. Buonaparté s'adressa d'a- 
bord k un de ses aides-de-camp , Lacuéc , pour l'exé- 
cuiion de soç projet. Ce jeune homme refusa posi-/ 
tîvemenç de s'en charger; il avait été élevé avec 
M. le 4uc d'Enghien, et il ne. voulut pas devenir 
l'instrument de la morç du petit-fils de son bienfai- 
teur. M. Lacuée ne se doutait pas que ce motif- 
sçul avait déterminé son maître féroce à le choisir, 
pour ce crvre infâme. L'aide-de-çamp fut envoyé 
en prison^ et n'en sortit que quand le crime fut con- 
sommé ; alors il reçuç l'ordiie de. rejoindre sop régi- 
ment. Il a été tué , ea. 1 805 , près dXJlm. 

Buonapar:é nvait un autre ^idedç-(îamp. que les 
tnêmes raisons et l'exejnpje de M. I^acuée auraient 
dû dcciuer à refuser comme lui cette horrible mis-n 
sfon; cette aidc-de camp, M. Caulaihcourt y était 
fils d'un homme qui devait sa fortuné à M. le prince 
de Soubise , grand - père maternel de M. le duc 
d'Enghien. M. Caulalncourt ne fut pas aussi déli- 
cat que M. Lacuée, il né sentît aucun scrupule ^ 
et il accepta la mission. Il passa le Rhin. Le duc était 
au lit ; il voulait faire résistance , mais les person- 
nes de' sa suite le conjurèrent de se rendre à une 
force supérieure. * ' 

Les gens de Buonaparté avaient csp.éré trouver Ic^ 
roi de Suède chez le duc d^Enghîen , oit il devait 
pAsser quelques semaines; ils avaient ordre de l'ar- 
rêter ; mais il était alors à Carlsruhe chez l'électeur, 
de Badeiî , son bcâu-père.'Le ror arriva'qùàtre heu- 
res aprè,s le départ du duc , et se conduisit avec, 
beaucoup de côuràgc et dé pVésence d'esprit. U fit 
sonner le tocsin dans tous les villages, et s'efforça 
de rassembler du monde pour courir après les assas- 
sins qui- avaient enlevé le duc et pillé sa maison* 

OJ J^ parlerai ailleurs plus'«u long de ce mis^hlc. 
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M»s avant que le roi fût arrivé à Ettenheim le duc 
était h Strasbourg, où il fut renfermé dans la citadelle* 

L'intention de Buonapané était de faire juger et 
fusiller le duc à Scrasbourg;niaisle préfet (M. Sbée» 
Irlandais, oncle du général Clarke, ministre de la. 
guerre de Buonaparté ) lui représenta que le peuple 
«'opposerait à rexécution*. Le duc était connu et 
aimé à Strasbourg , où il était souvent venu avec 
permission. Les Scrasbourgeois Tavaient souvent vu 
$\iv le territoire de Baden, et plusieurs d'encr'eux; 
lui avaient été présentés et avaient été de ses par- 
ties de chasse On abandonna donc Tidée de l'as- 
sassiaer juridiquement, à Strasbourg. Il y resta trois 
jours, après lesquels un ordre arriva de. le conduire 
k Paris, sôus une forte escorte ; on plaça deux 
gendarmes dans sa voiture. On lui dit de n'avoir 
aucune inquiétude , que Buonaparté voulais le voir , 
pour lui oflfrir une place importante dans le gou- 
vernement. 

Il arriva à Paris à dix heures du soir, accablé de 
fatigue ,. ayant fait une route de cent vingt lieues 
sans s'arrêter. L'escorte trouva à la barrière un ordre 
de se rendre au château de Vîncennes. On le con- 
duisit dans une des chambres] du château; il de** 
manda à changer de linge et à se raser , puisqu'il 
devait voir Buonaparté ;,on lui répondit, qu'il ne 
verrait personne jusqu'au lendemain. On lui offric 
des rafraichis^emens ; il prit un verre d'eau et de 
vin. On dressa un lit dans la chambre,* mais on lui 
dît de ne pas se déshabiller,. parce qu'on viendrait 
bientôt le chercher pour le conduire à une petite 
distance- de Paris, et qu'alors il pourrait se raser ec: 
s^habiller. 

Vers deux heures du matin, un homme vînt laî 
dire.de se lever et.de le suivre; il le conduisit dans^ 
une chambre où une commission militaire était as* 
iornblce. Je puis affirmer, sans crainte d!étre cou- 
tfeàt: 1^ que rétpiinement. du duc d'Enghien. ne? 
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fut pas plus grand que celui de ses jiiges quand iU 
l'entendirent nommer. La consternation était peinte 
sur tous leurs visages; Tun d'eux se trouva mal au 
point qu on fut obligé de remporter hors de la salle, 
et on lui substitua un Albanais qui n'entendait pas 
même le fnmçais. 

Je crois devoir expliquer les causes de cette cons- 
ternation des juges. 

Murât» alors gouverneur de Paris, avait convo- 
qué une cour martiale pour juger un prisonnier pré- 
venu de haute trahison ; on ne le nommait pas ; on 
ne dit point quel était son crime ; ce ne fut que 
lorsque le duc d'Ënghien fut amené devant les 
juges, que Thomme qui le conduisait remît au ca- 
pitaine-rapporteur , lacce d*accu$ation et^e^ instruc- 
lions. 

On fit lecture au duc de Pacte d'accusation , ec 
la sentence fut portée immédiatement après; on ne 
lui donna pas même le temps de parler ; il n'avait 
point de conseil ; il ne parut aucun témoin au 
soutien de l'accusation ;MI n*y eut pas une seule 
pièce écrite ( même fabriquée ) de produite , pour 
prouver qu'il eût conspiré contre la vie du premier 
consul. 

Aussitôt que la sentence de mort fut prononcée^ 
le duc fut conduit dans le fossé sec du château, oq 
cinquante Mameloucks lattendaient , et il fut fu- 
sillé aux flambeaux. Il ne voulut point se laisser 
bander les yeux , disant que : " Les Bourbons sa- 
„ vaient mourir. „ Il a montré dans toute sa conduite 
jusqu'au dernier moment un grand héroïsme. 11 
coupa une mèche de ses cheveux, qu'il pria de faire 
parvenir à mademoiselle de Rohan (i), qui était à 
Ettenheim , et que Ton cfok qu'il avait épousée. 



(f) Vcffkâfi dp cette jeune Piinccsse a étd aumônier de Jç^ 
lîpbinei . v ^. • 
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Buomparté, son frère. Louis, Murât, lesgénét 
jpau^c Duroc et Savary étaient présens à rexécudonw 
Louis s'évanouit quand il vit passer le duc que Ton 
leonduisait dans le fossé. Buonaparté s'élança sur son 
frère et le jeta par terre à coups de pied. 

On a prétendu que l'impératrice Joséphine , ma- 
dame mère , et d'autres sollicitèrent la vie du duc. 
Je sais très-positivement, que cela n*est pas, car 
aucune de ces prétendues solliciteuses ne savait que 
le duc avait été arrêté , qu'il eût été renfermé dans 
ïa citadelle de Strasbourg, encore moins qu'il fût à 
JParis; quelques-uns des ministres de Buonaparté nç 
savaient rien de ce qui se passait. Le fait suivant I9 
prouvera. 

Une heure environ après l'exécution de Vincen-i 
nés, deux gendarmes qui avaient été présens au 
meurtre du duc d'Enghien, vinrent dans un caba7 
ret près de la barrière , et racontèrent au cabaretier 
ce qui venait de se passer. Un agent de la pplicQ 
qui les entendit, leur représenta qu'ils ne devraient 
as répandre de îfaux bruits , dans un moment où 
a ville était déjà agitée (i)* Les gendarmes persil 
Itèrent dans Jeur dire , et affirmèrent qu'ils avaient 
été de service à l'exécution, et que le premier con-r 
sul y était présent. L'agent de la police les arrêta 
et les conduisit à la préfecture de police. Il était 
près de six heures du matinale préfet était encore 
au lit. L'agent entra cependant dans sa chambre à 
coucher, et lui fit son rapport. Le préfet ne. douta 
pas que les deux gendarmes ne fussent des cons- 
pirateurs déguisés.— Il écrivit sur-le-champ à Buo- 
naparté, *' qu'il venait d'arrêter deux conspirateur^ 
,^ qui répandaient des bruits injurieux à son carac- 
„ tère et à son honneur. — Qu'ils avaient dit qu'ur^ 
^y prince de Bourbon av^it été arrêté en Allemagne 

III ■■ T — — r~^~~"~"~- 

(1) Picheg;ra vcipt d'être arrêté. 
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^ par de» troupes fonçaises, et fQsillé à ViiH 
^ cenues. 99 

Les deux gendarmes écrivirent, de leui: côté, k 
leur général (Moncey), pour Finformer dç leuc 
errescacion. Moncey écrivit au. préfet que ces deux 
bommes useraient point des conspirateurs , et que 
ce qu'ils avaient dit était stricteni^eot vrai. 

Je ne dois pas oublier de dire ^ que lorsque la 
division au3( ordres de Caulaincourt passa le Rhin-;^ 
d'autres divisions le passèrent aussi et prirent di-^ 
verses directions. Elles étaient chargées d'arrêter 
les personnes -qui étaient ennemies de Buonaparcé,, 
Allemands ou Français » çei; importait.. On les ac; 
cusa d'entretenir des correspondances en France.. 
Il y eut soixante personnes arrêtées sur ce prétexte; 
elles furent amenées à Paris, et fusillées au Champs 
ée-Marsy sans^^ m^me avoir été traduites devant u» 
tribunal. 

Quelque temps après la raortduducd'Enghien,^ 
Caulaincourt se trouva à dîner chez un chef de ba- 
taillon de la Butte^des-Moulins, avec Cambacérès ^ 
Siéyes, HuHin, etc.. Là, un auriculaire peut rap- 
porter les détails de cette affreux assassinat. L'hôte , 
indigné , fit cesser le dîner , et pria poliment lea* 
convives de se retirePé 

L'assassinat du duc d'Enghîen excita une grande 
indignation dans toptes les classes du peuple. — 
Fouché dit, en ma présence : " €*est un coup de- 
„ fusil inutilement lâché. „ 

Je passe maintenant à» Taffiiire de Georges ,. Pi-^ 
chegru, etc. etc. 

J'ai déjà dît que , dans mon. opinion ». Buonaparté- 
Ipi-même était Tauteur de toutes les conspirations 
contre lui. Quant à celle de Pichegru sur-tout, it 
ne peut y avmr aucun doute. Pour atteindre ce but, 
il envoya en Angleterre le ftmeux Mikée de la Tou' 
ciu^ avec ordre de tâter les ministres anglais et 
4'essay.cr dp les poussgr. ît eflçour?ige,r m. V^V^?- 
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JAqî contEe les jours de Buonaparté, Méhée avoua 
ui-inpme^dans les mémoires qu*il a éié forcé dé 
publier, que les ministres anglais avaient die ^'qua 
,, TAngleterre étant en paix ayec la France, ils ne 
^, pouvaient songer à rien fafre au monde qui pCjc 
,, rompre la bonne intelligence qui subsistait entre 
,, les deux pays. 9, (i) fin conséquence Méhéc fut 
congédié , et à coup sûr on ne saurait blâmer la con- 
duite dçts ministres anglais à cet égard. Cependant, 
^près que la guerre eut été déclarée, ce misérable 
trouva moyen de capter leur confiance , et i\$ se ser- 
virent de lui. 

Cet hon^nie avait v^venien; à ccçuç de détermî* 
lier à partir pour la France Içs personnes qu'il était 
dans so.n pouvoir de. trahir. lî éitait aidé par uu 
Doraraé Querelle , espion comme lui et employé 
par son ami Réaï {i). Querelle vint ensuite en. 
France avec deu.\ individus nommée Picot et Le- 
bourgeois , qu'il trahit , et qui furent fusillés comme 
conspirateurs. Querelle avait ^i biea su s'insinuer 
dans les bonnes grâces des royalistes en.A'^g'^^^^re^ 
qu'il avait toute leur confiance (3). 

Un nommé Bou^t de Lozier était aussi çmploya 
par le gou.vernçment française pousser Çeorges et 
les autres à sç. rendre en Francjç. 

Le général l^ijolai^ a été regardée comme un €$• 
piîon venu en. Angleterre po^r aider a la chose, et 

r— ' ■ ■ ■ ■ — — 

Ti) Voyez «la correspondance des jacobins de France avec Ica 
ministres anglais , par Méhéc de la '[Couche. ' 

C^) Pendant la retraite de Fouché de son ministère , Real était 
«Çécialemenç chîygé par Buonaparté ♦* de faire la pplice, h en ce 
qu'il trouvait son grand jiigo trop bût pour cet emploi. 

' (3) Pour prouver cette assertion, je n*ai qn'i citer le livre de 
Méhéc de la Touche^ où il dit: "Là police a piârmi les agens do 
H Georges , des hommes qui lui ont désigné plusieurs pei'sonnc»^ 
»• très-activcs. Il ( Querelle ; a dit tout ce qu'il savait; et, ccqu'il^ 
»»'y a de plus triste , c*est qu'il a indiqué les différens gîtes où «9. 
» rendaient les royalistes qui je prépai[cnt k délivret la France» «^ 



C«»4Î 
pour essayer de faire croire à Pîchegru que Moreau 
écaic disposé à coopérer h la chute du tyran. 

Il était essentiel pour Buonaparté d'avoir Moreav 
impliqué dans la conspiration , même en inventant 
le mensonge le plus improbalDle et le plus impu- 
dent , parce qu'il voulait écarter un ennemi aussi 
redoutable avant d'essayer de se rendre souverain de 
la France. Enfin , ce fut sur des invitations et des 
encouragemens semblables que ces malheureux roya- 
listes se rendirent en France, et ils étaient trahisavanc 
même de partir. 

Lorsqu'ils arrivèrent \ Paris, Pîchegru alla voir 
un nompié Roland^ qui avait été dans le commis- 
sariat de son armée. Cet homme, sans perdre de 
temps , se rendît chez M. Desmarêts, chef de la 
police secrète , et donna avis de l'arrivée de Pî- 
chegru. La police n'avait pas besoin de cet avis , 
elle le savait déjà; mais elle pressa Roland de faire 
trouver ensemble Moreau , Georges et Pichegru , 
en présence de lui Roland, ou de Lajolais op de 
Bouvet de Lozîer. Il arriva cependant que Geor- 
ges ne vit jamais Moreau ; les espions , tels que 
Roland , etc. déposèrent que jPichegru leur avait 
dit que Georges avaiiTvu Moreau , et ce témoignage 
fut ensuite produit en justice contre Moreau, quoi- 
que, Pichegru étant mort à cette époque, de sem- 
blables on dit fussent inadmissibles d'après tous leg 
principes de la loi, deraisonetdejustice. Georges^ 
cependant persista à nier avoir jamais vu Moreau 
de sa vie , avant le jour où ils furent 'mis en jugement 
ensemble. 

Cette déclaration de Georges était de la plua 
stricte vérité, et Pichegru persista toujours à dire 
que Georges et Moreau ne s'étaient jamais vus. On 
ne pouvait , en conséquence , jamais prouver à 
Moreau , qu'il y eût aucune espèce de liaison entre 
Georges et lui. C'est une des raisons pour lesquelr 
Jes Pichegru fut étranglé au Temple ; on pe voulaiç 
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pas qu*îl dît en pleine cour ce qu'on lut actribuii 
après qu'il eue écé étranglé par les IVlamelouks dé 
Buonnparté. 

Cette négociation , pour procurer une entrevue 
entre ces trois personnes, retarda Tarrestaelon de 
Georges , etc. En outre , les auteurs réels de la 
conspiration avaient Tespoîr que sur ces entrefiii- 
tes un Bourbon arriverait, mais que, dans tous les 
cas, ils verraient augmenter le nombre de leurs 
victimes. Le gouvernement n'avait rien à craindre 4 
il savait tout ce qui se passait; et pour jouer la 
farce jusqu'au bout, ce même Méhée de la Tou- 
che, qui était alors à Paris, eut ordre d'écrire à 
"M, Drtike pour lui demander s'il était vrai que 
Georges fut à Paris. La police fut cependant obli- 
gée d'arrêter toutes les parties impliquées beaucoup 
plutôt qu'elle ne l'eût désiré, et cela par la cir- 
constance suivante : 

Il paraît que la préfecture de police n'était pas 
du tout dans le secret, mais que tout se conduis- 
sait par la haute police sous les ordres immédiats 
de Real. Un jour Picot, domestique de Georges ^ 
alla chercher dans un cabaret une douzaine de bou- 
teilles de vin ; c'était un homme de fort mauvaise 
mine; il attira l'attention d'un inspecteur de police 
qui était ordinairement de service dans ce cabaret. 
Le lendemain il vit encore Picot, et demanda au 
cabaretîer, ce que c'était que cet homme qui avait 
si mauvaise mine : ils crurent tous les deux que 
c'était un voleur et qu'il faisait partie d'une troupe. 
Picot retourna au même cabaret; il fut accosté par 
l'homme de la police; Picot lu} répondit très-rude- 
ment , et là-dessus l'inspecteur lui demanda sa carte 
de sûreté; (1) Picot n'en avait pas à produire. L*ins- 



Vî') Dans ce pays de libcné, tout individu est obligé de semu- 
■ir d*une cane de k police , qu*on appelle •• Cane de Sûnté. w On 
5 désigne Tigt de la personne, etc. etc. , comme dans un pacsc- 
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pecicUf flemanda où 51 demeurait et dit qu'il étivèf- 
tziz chez son maître^ le prenant pour un doines^ 
tique. — A ces mois, Picot tira un pistolet, et 
essaya de faire feu sur l'inspecteur^ mais Ijs coup' 
ne partit pas ; il fut arrêté et déclara qu'il était 
domestique d'un émigré. 

Cependant, après qu'on l'eut mis à la torture (i) 
à trois reprises différentes, four le forcer à dire le 
nom de son maicre, il avoua qu'il était au service 
de Georges qui était à Paris; 

Le préfet de police ne perdit pas de temps à faire 
ion rapport à la haute-police et à Buonaparté , se 
regardant comme porteur d'une très-grande nou- 
Teïle. En conséquence de cette arrestation antici- 
pée de Picot i la police crut devoir arrêter; sani 
perdre de temps, les autres personnes qu'elle avait 
ordre d'arrêter; elle réussit à lés prendre tou tes i ex- 
cepté Georges et Pichegru. Ne voyant pas revenir 
Picot i ils avaient tous pris l'alarme et quitté leurs 
logemens où ils vivaient tous ensemble; c'était 
Bouvet de Lozier qui l'avait pris pour eujf. Une 
récompense d'tm million fut offerte pour l'appré- 
hension de Pichegru , qui s'était réfugié chez uti 
ami , nommé B/anc , courrier de change , et qui le 
trahit pour avoir la somme promise; mais lorsqu'il 
la réclama , Murât; qui avait signé la prochmation v 
le fit arrêter et l'exila de Paris. 

Georges fut trahi bientôt après , par un jeune 
homme nommé Leridan^ qui, pour continuer la 
tomédrc , fut mis en jugement avec hir i trouvé^ 
coupable ,> mais obtint son pardon. 



^n. Toac agent de la police , tout gendtfrme , peut iiréter une per. 
ëonne dans la rue , et lui demander à voir «*sa cixtt de sûreté, n 

f i'^ Si quelqu'un doute que la torture soit en usage en Frtntc,; 
éu'il lise le procès de Pichegru , etc. etc. ; il y verra que Picot 
retroussa sa ra^nche en plein tribunal , et montra sur son bn/ 
tàà marques de Tinstrument avec lequel on l*avait torturé.' 



ïiàmèdiatfement après , le gènémi MôVéàù tut 
arrêté. 

On afficha des proclamations dans différensquar* 
tiers de la viHe^ portant que tex-'générai (t) était 
à la tête d'un parti de brigands^ Buonaparté reçut 
des adresses de toutes les parties de la France , et 
des armées > le félicitant de sa délivrance ^ etc. in- 
sinuant que pour mettre fin à la révolution , îl fal- 
lait ôter tout espoir à 1 ancienne dynastie. En consé- 
tjuence., le sénat et le tribunat firent modestement 
la proposition à Buonaparté , et parvinrent à lui 
persuader de se fiiire Empereur 

Pour revenir à l'affaire de Moreau ^ Buonaparté 
n'ayant pu réussir dans son projet de faire trouver 
Georges et Moreau ensemble ^ et Pichegru persis- 
tant toujours à nier qu'ils se fussent vus, on se dé* 
termina à se débarasser de ce dernier , et de «*en tenir 
pour tout tétnoignage à des ouî-dire d'espions qui 
ne manquèrent pas de jurer qu'ils avaient entendu 
Pichegru dire que Moreau et Georges s'étaient vus; 
Si on eût pu prouver cette accusation contre Mo- 
reau 9 on en eût conclu , qu'il était d'accord aveè 
Georges pour renverser le Gouvernement. On n'eiH 
visageait pas son entrevue avec Pichegru sous uu 
point de vue aussi défavorable, parce qu'ils avaient 
servi .dans la môme armée , et on supposait que 
i^ichegru désirait engager Moreau à obtenir son 
retour en France ; et ce n'était pas plus un crîmô 
h Moreau d*avoîr vu Pichegru que ce n en était un 
\ un des sénateurs et à uti dej ministres de Ôuona^ 
parte , qui avaient eu aussi une entrevue avec lui ; 
ce ministre était Barbé de Marbois , et le sénateur^ 
Barthélémy ^ qui avaient été déportés à Cayennc' 
avec le général Pichegru^ 

(!) Avant d*étre mis en jugement il fut cassé : c^est très-xon»£ 
JnuQ en France. On. commence par priver les «ccusés de leur xm$ ' 
Cl de leurs propriétés , et ensuite cm les juge. 
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Mais Boondparté redoutait en ottre la pdpularitî 
de Pichegru , et le langage ferme, énergique et hardi 
qu'il avait tepu à Réai (i) lorsqu*il avait été in* 
rerrogé , et qu on craignait qu'il ne répétât publi- 
quement devant le tribunal. En conséquence, sa 
perte fut résolue. 

Pichegru était gardé par deux gendarmes ; mais 
comnie la police ne se souciait pas d'avoir des 
gendarmes dans la maison où le meurtre devait se 
conMnettre, on les éloigna sous prétexte quMl y 
avait beaucoup de mécontentement dans ta gendar* 
merle, et qu'on ne pouvait pas compter sur eux, 
( ce qui par parenthèse était vrai. ) En conséquence , 
des Mamelouks et des Albanais furent chargés de 
faire le service au temple, et Texéeu^iôn fut con- 
fiée à des Mamelouks. Quatre hommes Tétranglé* 
rent , et ces quatre hommes furent ensuite fusillés 
pour quelque crime supposé : le fait est que le gou- 
vernement avait peur qu'un jour ou l'autre* ils né 
parlassent, (q) 

Mais ce qui convainquit le public, que Piche- 
gru avait été assassiné, fut une étourderie inconce-' 
vable que le gouvernement commit. 

C'est un fait bien connu, qu*on annonça publi- 
quement que le corps de Pichegru serait transporté 
du lieu où il avait été assassiné , dans la cour de jus- 
tice criminelle, pour y être examiné, et pour y 



(i) Réal lui dit : «• Vous êtes ceraûnement veou avec le projet 
w de rétablir les Bourbons, t* — «4£t quand cela serait , *' répon- 
dit Pichegru ,♦* qu'est ce qui est le plus honorable , de placer la cou- 
M ronne sur la tôcc d*un Prince léigitime , ou de la pUcer sur celle 
M d'un faquin que je n'aurais pas laissé battre le umbour dans mon 
„ armée?,, 

( I . Spon , brigadier de gendarmerie , Pompon, un des geolien 
du Temple , et le général Savary , étaient aussi présens, ainsi que 
le concierge du Temple. Spom disparut peu après le metirtre^ ^et 
Pompon mourut environ deux mois après. Toutes les fois qo*tu 
4es prisonniers du Temple le questionnait sur Pichegru, il était 
hors de lui. 

faire 
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faire lecture du procès-verbal des chirurgiens ren- 
dant compte des causes de sa mort , en présence , 
de tous les juges de cette cour, qui eurent Tordre 
de s'y rendre. Mais lorsqu'ils arrivèrent , on n'avait 
pas encore apporté le corps de Pichegru , parce 
qu'il n'était pas encore assassiné, et que l'exécu- 
tion n eut lieu que le lendemain du jour pour le- 
quel les juges avaient été mandés. 

En conséquence de xette étourderie, ils s'en re- 
tournèrent, très-surpris. Le lendemain, ils furent 
de nouveau mandés pour le jour suivant , et dans 
l'intervalle le malheureux Pichegru fut étranglé (i). 

On trouva sur lui des lettres-de-change tirées de 
Londres par messieurs Thelluson et Ce pour des 
sommes considérables, sur messieurs Thornton, 
Power, Perregaux et C.c banquiers à Paris. Piche- 
gru n'avait encore présenté aucune de ces Jettres- 
de-change à l'acceptation, et comme on peut bien 
s'y attendre, elles n'étaient pas à l'ordre de Piche- 
gru , mais à celui de quelqu'autre personi.e. 

Lorsque Buonaparté vit ces lettres -de -change, 
il envoya M. Pâques ^ inspecteur -général de la 
haute-police , chez les banquiers nommés ci-dessus, 
leur ordonner de payer ces billets , quoiqu'ils ne 
fussent pas acceptés (q). En cas de refus, il me- 
naça de les faires arrêter comme complices de la 
conspiration ! 

Les banquiers de Paris ne firent pas mystère de 



(i ' Un juge respectable de cette Cour, que je oe puis nommer « 
m'a fait voir les deux lettres, et me dit cette circonstance, les lar* 
ViQS aux yeux. Il contribua k sauver la vie de Moreau, et fut Ao* 
nori en ne recevant pas Tordre de la Légion d*Honneur. 

(2) Au moment où Buonaparté entrait à Berlin avec son armée , 
ils rencontrèrent la malle d*Hambourg qui partait; ils Tarrétèrcnt 
et ouvrirent les paquets. Us y trouvèrent quantité de traites tirées 
par des maisons de Berlin sur leurs correspondans à Hambourg. 
Ces traites y furent envoyées et les négocians sur lesquels elles 
étaient tirées furent forcés de les payer , quoiqu'elles ne fussent 
id ftccepcécs, ni régulièrement endossées. 
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cette afiaire, et messieurs Thelluson et C* doivent 
avoir connaissance de ce fait, en ce quMls se sont 
conduits dans cetce occasion de la manière la plus 
honorable; car ni messieurs Thomton, ni Perre- 
gaux, n'avaient de fonds ï messieurs Thelluson ^ 
mais ils acceptèrent les traites pour Thonneur du 
cireur. Ces messieurs auraient pu dire : " vous n'au* 
„ riez dû payer ces traites à personne qu*à ceux 
„ à Tordre de qui elles étaient payables. ,5 Maïs 
messieurs Thelluson se sont conduits comme ils 
ont toujours fait , en négociaiis scrupuleusement 
délicats. 

Le procès commença bientôt, mais non par un 
jury ; un décret du sénat avait suspendu pour trois 
mois cette forme de procédure è Paris* 

Le tribunal n'était composé que des juges seule* 
ment; mais avant le procès on fit circuler quantité 
de brochures pour prouver les crimes de Moreau 5 
antérieurs au 18 fructidor, et ses anciennes liai« 
sons avec Pichegru. 

L'acte d'accusation portait sur une conspiration 
pour renverser le gouvernemenc de la république, 
(comme on continuait encore k l'appeler par dé- 
rision ) quoiqu'on ne fit paraître aucun témoin qui 
pûc prouver que Georges eût jamais vu Moreau* 
Un autre chef d'accusacion portait que Moreau 
avait été en correspondance huit ans auparavant 
avec le prince de Condé pour renverser le direc- 
toire 9 ( entreprise que Buonaparté lui-même avait 
exécutée ) ; qu'il savait que Pichegru était un trai* 
tre, et qu'il ne l'avait pas dénoncer Le même acte 
d'accusation portait que Georges et autres étaient 
impliqués dans l'affaire de la machine înfernak^ 
et autres actes de violence dans la Vendée* Roger 
et St. Victor étaient prévenus dans le même acte 
d'accusation, d'avoir arrêté et volé des diligences 
dans l'année 1795. Mais la partie la plus curieuse 
de cette procédure hétérogène était, que l'abbé 
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J)açîd y éâît accusé d*avoîr pns ^arti cette con»^; 
^iration y. candis qu'il était demeuré prisonnier à Ca- 
lais pjrès de trois mois avant qu on y eût seulement 
^ongé. . , . ., . ' 

Pour prouver ces difFérens chefs d'accusation , ôô 
produisît de$ téinoîns. Lorsqu'on ne^ pouvait, pad- 
prouver par témoins^ on interrogeait les accusés èux- 
inêroes; et s'ils tie répondaient pas à une questioti 
qui tendait directement à lès faire s'avôuet coupa- 
bles i on enregistrait leui* silence comme un aveu 
de leur crimci . , ... . . ^ 

Tqus les artifices que là perfidie petit suggérer & 
la tyrannie furent employés, contre Moreau par le 
despote sanguinaire. Mais si ce grand géfiéral 9 ce 
vertueux patriote; cet lidmme âîrhable , n'eût pas 
tu horreur d'exposer la vie de ses coropatribtçs daiiâ; 
une guerre civile; s'il e6t pii prendre la résdlutiotl 
de montrer pour sa propre défense lé mênje courage 
qu'il, avait manifesté à la tête dés armées de sa pa- 
trie j^ le moi)stre qui vit aujourd'hui pour lé mal- 
heur, de la France et 4u monde civilisé , eût bien- 
tôt cessé d'eiister. .:..., 

Chaque jour^ à la fin de la séance, les prison- 
niers étaient reconduits à leurs prisons, etitredeux. 
haies, de soldats. Lorsque Moreau passait,* les sol- 
dats .pi:ésentaient les armes , et plusieurs lui dif eiit S 
Toreille : " Mon général j voulez-vous dé nous? a 
— " Non^ répondit -il ^ je n'aime pa^ le sang, ^i 
Il n'avait qu*à dire iih mot , et Buonaparté eût été 
prisonnier àtJ Térhplè''eh moins dé six heures. Ce- * 
tait l'opinion générîile; ... 

Avant que l'avocat de Moreau fié cditiménçâc 
fron plaidoyer^ legéni^ràl prononça un discours ad- 
inirabie qui éleetrisa tout rauditoire. Tout le mondé 
se leVa et battit des mains 4 cîtconôtance aussi rare 
dans, les couf s de justice de Frafice que dans celle A 
d'Angleterre; 

Ltf grand-jugé ^ùi faisait régulièremetit soti fif^ 

l % 
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port k Boonaparté de ce qui se passait à la conr ctk 
tninelle , fut, k ce quMl parait, trompé par Tagenc 
qu^il employait pour lui rendre compte, heure par 
heure , de ce qui s'y passait. On dit au grand-juge 
que le discours était assez mauvais, et plus propre 
à ftire tort au générai qu'à le servir. Lh - dessus le 
grand-juge ordonna que le discoufs fût imprinfié et 
distribué. Il alla ensuite à Saint- Cloud, et rendit 
compte à Buonaparté de ce discours et des ordres 
qu'il avait' donnés pour le faire imprimer. Cepen- 
dant , Murât qui avait été présent au tribunaK ar- 
riva à Saine Cloud et rendit compte de ce quMl avait 
vu et entendu, ajoutant qu'il ne concevait pas com- 
ment le grand-juge pouvait permettre qu'ort impri- 
ifiât un semblable discours, qu^I montra à Buona- 
parté tel que les écrivains sténographes l'avaient re- 
cueilli. 

Aussitôt l'empereur de nouvelle fabrique tomba 
sur son grand-juge et le battit cruellement: on Tôta 
de la présence du tyran, qui sans cela l'eut tué. Un 
témoin oculaire de cette scène m*a dit que rîeii au 
monde n'était plus risible que de voir le grand-juge 
étendu tranquilleraent sur un sopha et se laissant 
assommer comme un esclave sans faire la moindre 
résistance ; et lorsiju'on* 1 amena dans Tanti-cliam- 
bre, il était baigné dans son sang,- sa robe^décfiî-* 
fée, et tenant sa perruque à h main. Pendant toute 
cette scène il pleurait comme un écolier ( i ) , et Buo- 



(n La conduite de Taniinil Bruix qui commandait ]a flodQe de 
Boulogne , fut bien di£^cnte de celle de ce grand juge ; il y.avait 
différence d*opjnion au sujet de quelqu*opération navale entre Ta- 
miral et le tyran qui se servit de termes très-injurieux. Bruix ré« 
pondit avec courage, et Buonaparté riposta par un coup de poin^ 
à la figure. A cette insulte Tamiral tira son épéeet la lui eût pas» 
sée au travers du corps , s^il n*en eût été empêché par les officier» 
qui étaient présens. Cette qneielle eut lieu sur h plage de Boulo* 
gne , et plusieurs personnes en furent témoins. Bruix arracba ses 
épaulettes et les foula aux pied^ , ainsi que sa croix ; il donna sa 
démission de la place d*amiral et de conseiller d'eus. Il mourut 
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jDflipané courait par la chambra criant : ** Mal- 
„ heureux prince que je suis de n'être entouré que 
„ par un tas de J F „ ; langage bien natu- 
rel à un tel prince. 

' ' ' I 

{)eirapràs, sans doute par le poison v*). Les agens deBuonapané 
firent courir le bmit qu'il était mort de chagrin d'avoir reçu cette 
insulte ; mais cela ne saurait être vrai. Il avait fait tout ce qu*un 
homme d'honneur pouvait fiiire. Je me rappelle qu'étant un joyr 
avec Ri4i% il me fit voir un passage d'un ouvrage écrit en Angle- 
terre , qui portait que Buonapané donnait des coups de pied à ses 
ministres. «* Non, non, dit Real, «* il- ne donne pas des coups 
n de pied , mais des coups de poing, n 

Une autre preuve de la violence de son caractère est sa conduite 
YiS'it-vis feu M. Perregaux le banquier. Il^orsque Buonaparté alla 
en Italie pour se faire couronner , il voulait que .la banque lui avan^ 
^t M l'argent. Perregaux qui était à la tête de cet éublis^iement» 
lui dit qu'il était impossible à la banque de faire aucune avance. 
Là-dcssus Buonaparté entra dans la plus grande fureur, disant: 
'** Vous êtes tous des F — gneux , n et lui jeta un chandelier à la 
tête. Perregaux rentra chez }ui fon malade, et ce traitement qu'il 
'avait essuyé devant une douzaine de personnes lui [tint tellement 
à cœur que sa tête partit, et i| est mort absolument fou. Tout Pari» 
«ait que ce récit est de {a pluf exacte vérité. 

Je veux raconter un autre trait de violence coniTe un eonrriec 
qui arriva à Bayonne, (lorsque Buonaparté était dans cette ville 
en n^ai 1 808) envoyé par le général Andréossi. Ce courrier éaic 
un peu en retard, ce qui mit YAùtoeroie dans une telle fureur qu'il 
Je renversa d'un coup de poing et le battit cruellemenr. On em- 
porta le pauvre diable presque sans sentiment, car même le der- 
nier des Français ne peut soutenir l'idée d'être battu. Lorsque Buor 
napané en eut besoin quelques heures après ^ur l'envoyer à Bor- 
deaux , on lui dit que l'homme était malade et qu* il s* était rompu un 
9 aisseau. Il fut, cependant, obligé de paraître en sa présence, et il 
{'attendait fermement à être rossé de nouveau; au lieu de celai, 
Buonaparté lui donna plusieurs bourses d'or qu'on évalua enviroa 
quinze cents louis. Plusieurs de ^es courtisans envifient au cour- 
her les coups qn'il avait reçus. 

(*; Je tiftu éU trh'homH pan sue le poison fue Buonaparté fait ad* 
ministrer à ses victimes est pr^ari; il. ne corroda pae Us entrailles de^ 
victimes f et ne laisu mine aucune trace. Quand il se propose de faire 
empoisonner quelqu'un , M. Desmanu de la Police Secr^ et guelfue- 
fois Savary , envoie chercher le cuisinier ou le valet de chambre de la 
\icûme désignée , et malheureusement , soit par récompenses , soit par 
menaces^ Us manquent rarement d'en venir à lei^t fins sanguinaires. On 
Vawera dans le €Qurs de ca ouvrage quelques faite importatu à ce 
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Le$ amîs de Moreau , partîculîèrenient le général 
Jjecourbe et M. Tourcon , riche banquier de Paris» 
. Jrenc répandre un nombre considérable d'exemplai- 
res de ce discours : tous deux furent exijés, comme 
affaire de règle. Le premier n*a pas encore eu 1^ 
permission de revenir de son. exil (x)i 1® dernier y 
çsc resté trois ans. 

Apres une procédure qui dura quatorze jours, le» 
juges se retirèrent pour délibérer à neuf heures di4 
èoir ; et tout était préparé pour condamner Moreau ; 
mais, grâces à la résistance de cinq des juges ^ 
savoir : MM. Martineau , vice -président; Lccourbe^ 
Clavière, de la Guillomie et Rigaud - Roquefort , 
il échappa au supplice ; sans eux, il eût été sa- 
crifié. (2) ^ * 

Ces Juges déclarèrent donc que, si Moreau était 
jugé coupable, ils protesteraient contre la décisioa 
de la cour; et quoiqu'ils fussent dans la minorité^ 
.ils ne souffrirent p^s qu'on allât ^ux voix s-^ns prq,- 
ciaraer hautement leur opinion. Cette déclaration 
<les juges fut communiquée à Murât ,^ qui- sur-le- 
çbamp se rendit à St. Cloud. 

Le çyran juja^ s'emporta, çt dit qu'il s'embar- 

_- : ; -—^j r— — ■ i 

( I > Environ un tn après que le géaénl Lecaurhe eue été exilé ^ 
.4Dn frère ^ ju^çe de ia cour criminj-Ue, etqui n'avait pas roté poiir 
le supplice ciè Moreau. aiU un jour au lever du tyraa, pour sol- 
liciter le rappel de son f*ère, ne s'iinagijiant pas que *a «j/«ii^ pût 
g^ici si lon^ i^mps du leNsentiniÀînt contre un hrave officier. JÂfdi^ 
Ai. Lecour^ oubliait que ^onaaarté est Corse Dè.s qu^ celui-ci 
rappcrçiit^ il courut à lui comme un tigre, et sans **înformcr du 
çujct qui ramenai: , vociL*ra en présence de toui ses courtisans et 
du corp^ diplomatique. « Comment os'jz vous , ;«jf< prévaricacatr\ 
venir ici souiller mi>n palais par votre présence? Sortez de suite « 
ou je vous, £• • pac la croisée , n accompa^^uap' ce discours de ju* 
RmoQf que la décence ne me permet pas de répéter. — Ce juge a 
été renvoyé quelque temps après par la voie d*éiimmanon. 

''2; Oa H (ait courif k. bruit que ce demifr «(vait reçu so,ooo 
fr» de madame Aforeau , et qu*il en avait refusé 1 0,000 de R.éaL 
Les faits sQnt ils vtpis? La rép.utation de vendiç k justice estsoa* 
Yçnt im pétextc pour calomnier ! l { 
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passait fon peu de ce qui pourrait arriver, maïs que 
Moreau ne seraîc pas remis ei> liberté. Le général 
Moncey y commandant delà gendarmerie, lu( die 
qu'un esprit de mécontentement régnait dans ce 
corps»^' Si je croyais cela, „ dit Buonaparté, je 
le casserais sur-le-champ».,, — " Si vous faites cela , „ 
répondit Moncey , '*■ ils mettront le feu aux quatre 
coins de Paris. „ ' 

De tous côtés on fafeaît savoir k Buonaparté, qu'il- 
était sur les bords du précipice r en conséquence, 
Fordre fijt envoyé aux jugea de Paris d^bsoudre Mo- 
reau-du crime capital. Telle est la pureté qui règne- 
sous, ce despote dans l'administration de la justice 
en France î .<? 

Lorsque le jugement fîit prononcé^ ce qui eut- 
Keu à quatre heures du matin, la populace qui était 
restée k toute la nuit, poussa des cris de joie, et 
cria%" Vivt Moreau , „ car ce n'était que par rap- 
pprt à Moreau que le peuple^ prenait intérêt à cette 
affaire. Les Parisiens ne sont pas dans rhai>itude de 
courir à leurs cours de Justice ou à leur corps légis-. 
ktif, ils savent que dans l'un et l'autre endroit tout 
est moquerie et jeu dethéâtre..Le jour que Moreau- 
&t absous, on donna au théâtre français la tragédie 
des Templiers , dans laquelle un des Templiers dit r 

**' La toiture interroge , et h. douleur répond. ,,. 

Les spectateurs applaudirent ce vers,, et le firent 
r.épéter trois foisà laçteur , ce qui mit Buonaparté ,. 
qui était présenp, dans une telle fureur qu'il sortit 
sur-le-champ de la salle.. 

Dans une autre occasion> madame Murât étant, 
au théâtre de la Porte S.-Martin, quelqu'un cria 
du parterre : *' Voilà une Princesse du sang ; ,, un 
autre dit '^ d^Enghiem ,y 

On ne porte pas a moins de siîf mille le nombre 
des personnes qui furent arrêtées dajps cette occasion ;^ 
ks témoins mêmes qui étaient sommés de compâ-< 
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raître au procès, furent détenus comme prisonniers » 
et très -rigoureusement incarcérés. On tes condui- 
sait des différentes prisons dans des chariots de fer 
à peu prèa de la foraie d'un corbillard, et couverts* 
Plusieurs des témoins et des accusés qui furent ab- 
sous furent détenus malgré cela, et sont encore en 
prison. 

Lajolais^ qu on a cru .espion, est encore en pri- 
son ; le gouvernement a peur qu'il ne dise tout ce 
qu'il sait, 

L'Abbé David fut absous, mais est toujours dé- 
tenu. Un des deux Polignac fut condamnné , mais 
il eut sa grâce, a condition de rester deux ans en 
prison; ils sont encore, îtJ'heure qu'il est, détenus 
dans le ^^hâteau de Vincennes. Roland, qui avait 
dénoncé Pichegru, et qui fut jugé coupable, (pour 
la forme), fut iiumédiatement mis en liberté. ' 

La conduite du tyran envers Moreau et sans 
exemple; car quoiqu'il eût été absous de Taccusa- 
cion de haute trahison , on saisit sa maison de ville 
et ses meubles, ainsi que sa maison de campagne 
appelée Gros-Bois^ qu'il avait achetée de Barras 
quacre cent mille francs. ( i ) 

11 fut condamné à deux ans d'emprisonnement; 
son intenrion était d'en appeler au tribunul de Cas- 
sation, mais ses amis l'en dissuadèrent, lui faisane 
entendre que la sentence qui suivrait cet appel pour- 
rait être plus injuste. Ils lui conseillèrent de de- 
mander la permission de se retirer en Amérique, 
piTce que, si , d'après la sentence, il était envoyé 
en prison, il était probable qu'il n'en sortirait ja- 
mais vivant. Il en iit la demande; et Buonaparté, qui 



Ci'' Il n*y a pas bien loog-tcmps que madame Moreao arrivt 
d* Amérique à Bordeaux» et- écrivit pour demander la permissiôti 
de se rendre à Paris. La réponse fut, que si elle ne retournait pai 
en Amérique par la première occasion , elle serait conduite à Paris » 
et rcnfeonée au» Madçlûnutts^ . ..* ^ 
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youIaU se débarrasser de lui , à quelque prix que C9 
fi^t, lui permît d'aller en Amérique, à conditîoti 
qu'il s'exileraic pour la vie; encore fuc-îl obligé dç 
payer toutes les dépenses de la procédure ! 

Je vais maintenant rendre compte d'un fait qui 
ne sera jamais oublié. J'espère que ni conquêtes , 
ni victoires, ni royaumes, ni couronnes, ni nouveaux 
mariages, n'effaceront jamais de Tâme d'un Anglais 
le souvenir des cruautés sans exemple , exercées sur 
un capitaine de la marine anglaise ; je veux parler 
du capitaine Wright , dont le crime était d avoir 
obéi aux ordres de son gouvernement , qui consis- 
taient k débarquer sur la côte quelques personnes 
dont il ne connaissait nullement la mission. 

Qu'eût dit TEurope entière, si le gouvernement 
anglais eût fait mettre à mort l'amiral du vaisseau 
français le Hoche ^ pris sur les côtes d'Irlande, ayanc 
Théobald Wolfe Tone à bord? Les cas étaient ce- 
pendant à-peu-près semblables, et plutôt en faveur 
du capitaine Wright , en ce que M. Tone était à 
bord avec des troupes, et portait l'uniforme fr.m- 
çais , au lieu qu*il n'y avait pas de troupes è bord du 
vaisseau commandé par le capitaine Wright. ^ 

Tout le monde sait qu'il fut appelé pour déposer 
au procès de Moreau, mais qu'il refusa de répon- 
dre aux questions qui lui furetit faites. Buonaparté 
croyait que le capitaine Wright connaissait des per- 
sonnes à Paris qui étaient en correspondance avec 
4e gouvernement anglais. En conséquence, après le 
procès de Moreau , on appliqua le capitaine Wright 
aux tortures lés plus cruelles , telles que de lui ser- 
rer les pouces , de lui frotter la plante des pieds 
de lard et d'y appliquer ensuite des plaques de cui- 
yre rougies au feu! Ensuite ils lui coupèrent un 
bi-as, puis une jambe, et lui dirent, qu'il était àpré- 
sent hors d'état de retourner dans sa patrie, mais 
que le gouvernement français aurait soin de lui, s'il 
Voulait révéler tout ce qu'il savait. A cela il répon* 
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J&t^ ^^ qu^l se regarderait comme rebelle k son Ditn 
„ ec à soo roi 9 sMl avait la moindre commuoicatioii 
^ avec des êtres capables de se conduire comme il& 
^ Tavaiçnt fait, „ Peu après il fut étranglé , et le 
corps fut enlevé du Temple au milieu de la nuit. 

On dit dans les journaux français quMls'étaic coupé 
la gorge ^ après avoir lu dans le Moniteur la nou^ 
velle de la capitulation du général Mack et de son 
armée à Ulm. 11 n^est pas cepeodane très-probable 
qu*un bomme qui se serait porté à se couper la 
gorge parce qu*il aurait reçu de mauvaises nouvel- 
les, attendit neuf jours pour exécuter son dessein ; 
et les journaux français eux-mêmes conviennent que 
VEUF jours s'étaient écoulés depuis qu'il avait Iule 
récit du Moniteur ^ jusqu'à celui où on. répandit le 
bruit qu'il avait commis cet- acte de désespoir. 

Avant Iç meurtre jlu capitaine Wright , une cir- 
constance eut lieu,, semblable k celle que j'ai rap- 
portée plus haut au sujet des jugea qui furent man<«> 
dés pour assister à l'examen, du corps de Picbegriu 

Je me promenais un jour au Palais Royal avec 
un Anglais : je rencontrai un de mes amis intimes^ 
M. Gaspard Meycr^ ex-ambassadeur de Hollande à 
Paris. Mv Meyer me dit qu'un commissaire de po- 
lice du quartier où la prison dp Temple est située ( i \ 
lui avait' dit avoir appris, le matin même, duconr- 
cierge de cette prison ,. que le capitaine Wright 
s*était pendu. Je lui dis qu'il m'était aisé de m'as^ 
surer du fait, connaissant une femme, nommée Bri- 

{fitte Matthi^ qui tenait un cabinet de lecture dans 
e Palais RoyaU et qui envoyait tous les jours les 
journiiux à un Ecossais^ nommé Spiith^ prisonnier 
au Temple. J'allai chez cette femme avec ces deux 
messieurs.pourla prier de prendre des informations*. 
Trois jours après , elle me djt que cela n'était pas 



(i) Qit U qipitiMnç Wnght i[»ix d<ttni,. 
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^î^ et que M, Smith avait vu le capitaine Wrîglit 
i sa fenêtre. C'était huit jours avant que l'article 
annonçant sa mort, ne parût dans les journaux (i). 

J'eus occasion de voir M. Héal peu de jours après, 
ftje \m fis entendre quMl était du devoir du gou^ 
Yernçment français de faire dresser un procès-verbal 
çn forme, et j*oh3ervai en outre quMl y avait à Paria 
un Anglais qui était magistrat, et qu'il serait à pro^ 
pos de l'inviter à. y assister. A cela Real me répon- 
dit ; i^ Mon ami , il ne faut pas souffler un mot sur 
cette affairç. ,^ Je me le ùnsi pour dit çt gardai le 
«lence^ 

Tel est rêxre épouvantable auquel les Français 
put prêté serment de fidélité, et c'est sur ce//tf tête 
qu'on a placé la couronne des Bourbons! Pour 
tendre la farce complète et donper Tapparence do 
^a légitimité à son usurpation, le tyran crut qu'elle 
serait, çn quelque sorte, sanctioi^née aux yeu3^da 
peuple , s'il pouvait être couronné par le Pape.^Ceci 
souffrit de grandes difficultés par la résis.tance qu'y 
opposa le Saint Père; il fut cepiendant^à la fin^ 
obligé de çédeir à la force , et il se mit en route 
pour se rendre de Rome à Paris. Qji doit croire 
que le Pape ne fut pas trçs-satisfait à la vue de l'as- 
semblage hétérogène qu'il trouva à 1^ cour de Saint 
Cloud. Son entréfe en France fut singulière. A Tu- 
lin , il fut reçu par Abdallah Menou , qui avait abjuré 
la religion çbrétiçijpe çq s'était fait lyiusulman. Ab- 

^ Cl) Un £(it curieux est, que vers ce temps^k, les ministre» 
anglais , par Tii^termédjaii'e du gouyernement espagnol , demaQ* 
aèrent là mise en libené du capitaine Wright, et que c;tte demande 
fax accueiUie par Buonaparté avec une . bienveillance apparente» 
^t qu*ii voulut faire croire qu'il étajt disposé à raccorder. Mais ceU 
xj*était pas alors en son ppuvoir; le capitaine était à cette époque 
mutilé comme je Tâi dit j^us haut , et, en conséquence , il devint 
nécessaire de le dépécher , et de faire <^ouri^ k l^t autU a'^. 
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fiMlafa , cependant, parla comme un Chréuea, prei^ 
que comme un Saint. 

Que dut éprouver le Pape à la cour de Buona* 
parce, lorsqu'on lui présenta Icgrouppe bigarré qu^on 
y avait réuni pour cette occasion ! D'abord se pré- 
senta un évéque parjure, qui était marié, le prince 
TuUeyrand. Vint ensuite i^mcAe, qui avait été prê- 
tre, et qui était aussi marié; puis M. le conseiller 
d'état Hauterive , jadis prêtre , et marié aussi. En- 
suite le pré>ident du sénat, M. François de Neuf- 
château^ qui avait publiquement écrit et prêché 
€n faveur de lathéisme, mais qui fit, cependant, un 
discours très-chrétien; après lui, toute cette horde 
de parjures et de meurtriers, gens qui avaient prêté 
.serment de fidélité à leur roi, puis à la république, 
et qui venaient maintenant le prêtera un empereur; 
gens qui avaient massacré leur monarque légitime | 
pour placer sur le trône un étranger vagabond. On 
introduisit ensuite les vertueuses dames de la cour, 
les sœurs de Buonaparcé et sa femme, madame Tal- 
leyrand et autres. Il faut espérer que le Pape n'en 
fronnaissait pas la liste. 

Qn demanda à sa Sainteté de remarier tous ceux 
des grands qui n'avaient été mûries qu'tf la mimici^ 
palité. Cependant, quand il en vint k Talleyrand| 
il refusa positivement. Il s'établit à ce sujet une lon- 
gue négociation entre Tex évéque et le Pape, mat$ 
sa Sainteté était déterminée à ne pas céder. M. Sal* 
matoris , un des chambellans de Buonaparté , qui 
était Chargé dp cette négociation , raconta pu- 
bliquement toute l'affaire dans une société où je me 
trouvais. 

Mais la présentation la plus risîble fut celle de 
rinstitut , dont le président de quartier se trouvait 
être le fameux La JUmde^ Fastronome. Tout le 
monde sait que pendant la révolution , il avait 
écrit dans les journaux en faveur de Tathéi^m* ; il 
n'en fit pas moins un discours au Pape sur les av^a- 
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tnges et le bonheur qu'avait produit la relîgibrr 
chrécienne. ' 

Le couronnement fut une des farces les^ plus 
extraordinaires qu'on ait jamais vues , attendu 
Tespèce de personnes qui jouèrent les principaux' 
rôles. 

A dîner, Buonaparté se mît à table avec son im- 
pératrice, le prince archî-chiincelicr de Tempiré 
germanique et le Pape. Personne de sa famille ne 
fut admis à cette table , parce qu'ils n'étaient pas* 
iéies couronnées. Tous les officiers de la maison' 
furent obligés de servir ces quatres personnages sa- 
crés , et il était risîble de voir l'ex - évêque d'Au- 
cun (Talleyrarid) , qui est boiteux,' se démenant 
avec une serviette sous le bras , et , en qualité 
dé grand - chambellan , enWant les plats et les 
assiettes ! , 

* M. de Ségur, grand' -maître (les cérémonies, et' 
Caulaincourt, grand - écuyer, avaient été tous deux 
employés â la cour dcf Louis XVI; et alors ils se 
trouvaient obligés de servir un aventurier du plu^ 
bas étage', sans naissance , sans éducation , sans 
mœurs , sans humanité , ( Ségur vit encore )• De 
tels hommes peuvent dire avec Sénèque : 

« Péricrc môres , jus , dectis , pietas , fides,- 
y* Et qui redire nescic, corn périt , pudor. n 

' Mais ce qui prouve bien lapathie' et le manque 
d'honneur des Français révolutionnaires, c*est qu'à 
jieine se trouva-i-îl un individu qui parût s'étonner 
que Buonaparté prit la pourpre impériale. Il est 
Vrai , cependant , que Carnot parla contre cette 
mesure au Tribunat , et que Laréveillière-Lepaux 
résigna sa place de membre de Tlnstitut^ parce' 
qu'il ne voulait pas prêter le serment de fidélité , 
tel qu*on l'exigeait. Ducis, le poète , se cohdtii- 
^t avec le même courage, et renvoyai la croix de 



( U4 )_ 
la légion d'honneur , qu'il avait reçue lors de Tîii!* 
titudon de cec ordre. 

Peu après l'usurpation de Buonaparté,^ il annonça 
Bn système de coquinerie sans exemple. t*armî mille 
traies ^ en voici un très-saillanc, en déclaranc ^^que 
les paieraétis pour les exercices de Tah IV étaient 
suspendus ; ^^ et très - dernièrement , un décret a 
étendu cette suspension aux exercices de Tan VIIL 

J'ai vu cette pièce dans les mains de M. Defermont^ 
irecteur-général de la liquidation; 

Il me reste à parler des rapines de Ôuonaparté 
sur le commerce et sur les négocians en général ^ 
tion-seuiement sur ceux qui sont étrangers , mais 
aussi sur ses sujets. 

Le cas de MM. f aesch et C.« mérite attention^ 

MM. Faéscb et C.« négocians à Amsterdam 4 
achetèrent, en novembre 1807 , six cent quatorze 
caisses de sucre de la Havane i de MM. Hoppe eé 
C.* de la même ville , par l'entremise des courtier» 
jurés; trois cent deux dé ces caisses^ avec certifi- 
cat d'origine , furent envoyées par terre à là mai- 
son de J; D. Scroder, de Hambourg; cependant 
une partie de ce sucre resta à Bremen ^ et cent huit 
éaisses arrivèrent à leur première destination. 

A rarrîvée des sucres' è Hambourg , l'inspecteui' 
des douanes françaises dans cette ville, en l'ab« 
sence des consignataires , envoya chercher son ex- 
|)ert pour examinei: ces marchandises , et celui * ci 
déclara que ces sucres provenaient des colonies tn* 

5;laises. Sur la déclaration de cet expert , les sucrée 
iirent séquestrés, et on tira une montre de chaque, 
caisse , pour envoyer k la doUane de Paris; 

Le consignataire s'éleva contre l'illégalité dé cette 
manière de procéder^ soutenant que la loi accordait 
deux experts i c'est-à-dire , im de son propre choix ; 
il demandait aussi que les montres qu'on devait en*' 
toyer à Paris ^ fussent tirées des caisses en sa pré-» 
sence : mais voyant qu'on n'avait nul égard à toticejl 
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îtÈ réhiôttranccs , îl «nvoya cherchôr iiû notaire^ 
et protesta contre tout ce qui avait été fiiit; A l'ar- 
rivée des sucres à Paris , les officiers des douanes 
déclarèfent naturellement que ces sucres provenaient 
des colonies anglaises; mais ^affaire. fut référée au 
Conseil des prises ^ afin que cette cour eût à exa- 
miner les pièces produites par MM. Faesch , pour 
prouver que ces sucres étaient réellement de la 
Havane. Ces pièces étaient le certificat de MM* 
Hoppe et C.« accompagné des factures et connais- 
semens de p\mérique. Un certificat du courtier du 
navire à Amsterdam , prouvant que lesdits. sucres 
avaientété déchargés de bâtimens AméHcains venant 
d'Amérique i fut aussi produit en Cour. Mais toutes 
ces preuves furent inutiles. Lés cent huit caisses de su- 
cre furentconfisquées. Il est vrai que M. Berlier^ con- 
seiller d'état, estaussi présidentdu conseil desprises!!!' 

Un négociant français ^ qui s était établi à la 
Havane ^ revint en France sur un vaisseau à lui. Il 
avait été visité par les anglais qui le laissèrent pas- 
ser , considérant la propriété comme Américaine^A 
A son arrivée à Boideaux , le vaisseau et la car- 
gaison furent condamnés i et le négociant poiir avoir 
fait dans un mémoire des représentations énergi- 
ques , d un style hardi , disant que les Anglais 1 a-' 
valent traité plus favorablement que ses propres com- 
patriotes , fut envoyé au temple pour six mois. 

La maison de B— ^f et C* de Paris , en consé- 
quence du décret permettant l'importation du cocon 
de Macédoine en France ^ commanda une quantité 
considérable de cet article de marchandise. Il n'y a 
pas de consuls français dans Tintérieur de la Grèce ^ 
et conséquemment il ne pouvait y avoir de certifi- 
cats d'origine } mais les experts sur les frontières 
sde Hongrie 5 et les autorités Autrichiennes dn lieu 
certifièrent que le coton venait de Grèce. Le coton 
fut saisi à Strasbourg, et condamné à Paris! 

Pkisieurs autres maisons de commerce de France 
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perdirent considérablement par Tiniquité de ce per- 
fide décret. 

On devrait faire connaître ces décrets aussi pu- 
bliquement que possible, pour la sûreté des négo- 
^ians qui y sont les victimes désignées. 

Lorsqu'à Bayonne, en i8o8% ce tigre rusé avi- 
sait aux moyens d'attirer à sa portée la malheureuse 
et mal -avisée famille Royale d'Espagne , il rendit 
un décret permeuant que les denrées coloniales 
capturées par des corsaires ou vaisseaux de guerre 
fussent vendues pour la consommation intérieure. 
Jusques-là il n avait été permis de les Vendre que 
pour exportation y et les marchandises provenant 
de prises étaient, en conséquence , à vil prix. Pour 
en augmenter la valeur , il eut Tair de permettre 
qu'on les vendit pour consommation intérieure ; 
mais qu on fasse attention à ce qui suivit. 

Ce décret détermina un grand nombre de négo- 
cians de Hollande et d'ailleurs, à envoyer en An- 
gleterre des ordres d*acheterdes denrées colonia- 
les; mais ils se proposaient eii même -temps d'en- 
voyer un corsaire les prendre , d'après le bruit que 
les agens de Buonaparté avaient répandu que le gou- 
vernement français passerait la-dessus. 

Buonaparté fit écrire par son ministre de la ma- 
rine, et par M* Colin, conseiller* d'état et direc- 
teur général des douanes , des lettres circulaires se- 
crêtes aux différentes autorités dans les ports de Hol- 
lande et de France , portant ordre de confisquer tou- 
tes les prises amenées par des corsaires français , à 
moins qu'il ne fût prouvé que les vaisseaux en ques- 
tion s'étaient duement défendus , et qu'ils avaient 
été capturés en bonne forme. 

Quelle résistance peut faire un vaisseau marchand 
contre un vaisseau armé envoyé pour le prendre , 
tandis qu'il se croyait en sûreté par cet insidieux 
décret ! 

Heureusement pour les négocians, le bruic se ré- 
pandit 



paraît bientôt que ces lettres circulaires avaient ^t^ 
envoyées. 

Toutes les six semaines ou tous les deux mois ; 
lorsqu'il voulait extorquer de Targent de son frère 
Louis, (i) bu par son moyen, il permettait Tentréè 
en France des denrées coloniales; mais, fréquem- 
ment , lorsque ces marchandises étaient à Anvers , 
un contre -décret paraissait qui ordonnait qu'elles 
fussent confisquées. Ceci arriva à quantité dé négo- 
cîans d'Anvers en l8o8. 

Dans le mois de mai dernier , différentes car- 
gaisons de denrées coloniales furent annoncées pour 
vente à Flessingue ; en conséquence du décret qui 
avait permis de les vendre pour la consommation 
intérieure,. elles obtinrent un prix comparativement 
considérable. 

Après la vente, les acquéreurs écrivirent à M. Collin 
à Paris , pdur les permis nécessaires ; mais à leur 
grand étonnement , ils apprirent de lui que S. Mi 
impériale et royale aVait changé d'idée depuis qu'elle 
ftvait passé le décret , et qu'aucun permis ne pou- 
vait être, ni ne serait accordée 

Dans cet embarras , les acheteurs prirent le dan-^ 
^ereux parti d'introduire leurs marchandises par 
contrebande, le long des côtes de France Ils les 
envoyèrent sur la cote près de Gravelines. Ils fu- 
rent arrêtés et leurs propriétés saisies ; les cargai- 
sons furent condamnées , et eux-mêmes envoyés à 
Boulogne , où on devait les juger comme espionsé 
Ils étaient tous des habitans respectables de Dun- 
kerque; et M. Coffin^ consul Américain à ce port, 
étant intimement lié avec M, Devilliers^ commis- 
Ci) Louis fut roi malgré lui ; on le regardait en îiollande comme 
îin bon homme , enclin à protéger le commerce , et ennemi dH 
ketures de soitfrère ; àiais il éaâx, obligé d*obéir. 

K 
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saire général it Boulogne , réussit par ses heufeut 
efforts , à leur sauver la vie. 

Buonaparté suppose- t-ii que les Français voient 
avec indifférence un obscur aventurier , un miséra- 
ble couvert de toutes espèces de crimes, environné 
de princesses qui étaient Blanchisseuses , ou encore 
bis , de rois , de ducs et de comtes , qui étaient 
jockeys, voleurs ou filoux? Non, non: je puis as* 
surer que les Français n'ont pas perdu tout senti- 
ment et tout honneur à ce point-là. Us détestent 
Buonaparté ; ils le détestent tous sans exception ; 
mais ils ne savent à qui se fier; ils ont été trompés 
par tous les partis ; les constitutionnels , les répu« 
blicains, les jacobins, les direccori'cns , lesBuona- 
partistcs les ont trompés chacun à leur tour. 

Si les Parisiens haïssent leur tyran , il lé leur rend 
bien, et je suis persuadé que lorsqu'il aura parcouru 
sa carrière de sang hors de la France , il ne pleurera 
pas comme un autre Alexandre , parce qu'il n aura 
plus de mondes à conquérir ; mais que , comme vn 
autre Néron , il mettra le feu à sa " bonne ville de 
,, Paris , „ et , à l'exemple de Constantin , trans- 
férera le siège de son empire de Paris à Rome , maii 
par des motifs biens différens. Ce ne sera pas parce 
quMl re^rdera Rome comme un point plus cen- 
tral ou plus avantageux que Paris pour être la ca- 
pitale de ses vastes états, mais ce sera afin de s'é- 
loigner des misérables greniers où il a passé ses 
premiers jours dans l'obscurité et dans la plus ab- 
jecte pauvreté, et dont la vue le jette souvent dan« 
des Hccès de rage , lorsque l'importun souvenir 
vient à le frapper au milieu de toute sa pompe et 
de toute sa grandeur. Veut -on avoir une idée du 
style de Buonaparté , voici une lettre qu'il écrivit 
du Caire en Egypte le 7 thermidor ( «5 juillet 1789^ 
k son frère Jpsepb, 
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Tu iférrà dans les ptpiers public la reladon des batille de la 
•onqaéte de TEgypcequia été Msé disputé pour ajouter une feaillt 
à la. gloire militaire de cette armée. L*£gypte est le ptys lé plus 
fiche en blé , ris , légumes , viande», qui existe sur la terre , la bar> 
borie est à son compte. Il n*y a pofpr Targeitt pas même pour 8ol« 
der la troupe je pense êtres en france dans a moi» je te recommande 
mes iiyteréts. • • J*siî heaucou. de chagrin domestique , car U voils est 
entièrement levée. Tor seul me reste sur la terre ton antid^ m*est 
bien chère. Il ne me reste plus pour dtwinir misantrope qu-a te pei^ 
4re et te voir me «r«>. — C*^sx une triste position que d*avoir a la 
fois tous les sentimens pour une même personne dans son cceur-tu' 
jD^entend. 

Fais en sorte que jaye une campagne à mon arrivé soit près de 
Paris ou en Burgognâ je compte y passer Thiver et m'y *m€mr je 
luis émamé de la nature humaine ! y ni besoin de solitude ec d^iso- 
lement , la grandeur vCiouit , le intiment est dessèche » la glohre 
est hdJf^k a9 ans j*ai tout puisé. Il ne me reste plus qu*a devenir 
Men vraiment Egoiste. Je comte garder ma maison , jamafs je ne 
la donnerai à qui que ce soit. Je n*ai plus de quoi vivre! Adieu 
flkm unique ami. je ne jamais été injuste envers toi. Tu me dois 
micat justice malgré le désir de mon caur de Tètre m m'entendl 

jimhrstéi ta icBUBCpour moi. 



kf 
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FAMILLE ILLUSTRE 

DE BUONAPARTÉ. 

JOSÉPHINE. 

L Impératrice répudiée* 

Cette femme , née à la Martinique , est veuve 
du général Beauhaniais , guillotiné dans la révolu-- 
tion de Robespierre , elle fut emprisonnée ; elle 
n'avait alors pour ami que fe fameux Tallien qui 
se chargea de faire élever les deux enfans qu'elle 
avait eus de son premier mari , la reine de Hollande 
et le vice -foi d Italie. Tallien paya la pension de 
ces deux orphelins, sans oublier d'envoyer de tempf 
en temps , à leur mère , quelques secours d'argent ; 
et ce qui était beaucoup plus dans ces jours mal- 
heureux > de lespérance et de la consolation. Ce- 
pendant cette femme , que les courtisans de Buo- 
naparté représentent comme le modèle de son sexe v 
comme une Souveraine pleine de vertus , ( i ) comme 
une femme qui a un cœur excellent ; cette femmo 
a souffert que son bienfaiteur languit plusieurs an- 
nées dans la plus profonde misère. 

-Quand elle fut sortie de prison , elle vécut avec 
Barras ; mais eelui-ci , bientôt dégoûté d'elle , en 
raison d'une maladie de &miile que ses enfans et 
elle ont au suprême degré , une haleine infectée j 
8'en défit dès qu'il le put, et il la passa h Buooa- 
parte. Celui-ci avait été long-temps le gardien de 
la porte d'entrée de l'appartement de Barras , de- 
meurant au troisième au - dessus du restaurateur 



(i) Cette fSeinine a tant de vertus , que les Parisiens la cdslpa*' 
ndent ï une lettre de change : ils disaient •« qu*elle avait été tirée 
4< par Barras , et compagnie , tadostét par Cambacâ?ès » et acceptée, 
n par Buonapané. n 
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Very, au Palais -Royal. On le voyait couché par 
ferre à l'encrée de la chambre dans laquelle Barras 
partageait son lit avec la vertueuse Joséphine. Buo- 
naparté avait trop de philosophie pour refuser U 
main de la dulcinée de son bienfaiteur. 

Barras joua un tour curieux à Buonaparté lors- 
qu'il était en Egypte. Il se mit en tête de faire saisir 
au nom de la loi, plusieurs malles pleines de dé* 
pouilles de l'Italie, que Bupiiaparté avait laissées 
a la garde de sa femme , avec Tordre très-précis çI/î 
ne jamais les ouvrir, en ce que ne contenant au- 
cune chose de valeur, il ne voulait pas néanmoins 
qu'on vît,- pendant son absence, ce qu'elles ren- 
fermaient. La confiante Joséphine, dans un mo- 
ment (T abandon , en fit part à Barras ; et la visite 
domiciliaire fut ordonnée ! voilà la cause qui a le 
plus irrité Buonaparté contre Barras. 

Pendant l'absence de Buonaparté, elle sut tirer 
lûen des douceurs des fournisseurs de l'armée. Ma- 
dame Tallicn et elle s'empressèrent de profiter 
de leurs liaisons avec Barras, pour amasser des 
sommes considérables : et dernièrement encore^ 
quand l'Impératrice usait de son crédit pour faire 
obtenir une faveur, elle ne manquait pas de coo*^ 
dure, probablement « un bon marché i^owv elle. 

Il y à trois ans environ qu'un anglais (i) de ma 
connaissance demanda la permission de retoumep 
çn Angleterre. Je fis parler à F Impératrice en sa fa- 
veur; mais elle ne voulut rien entendre, à moins 
d'avoir mille louis pour elle, et deux cents louis pour 
madame Femind, (n) son amie : je fus donc obligé 
de m'engager par écrit à payer ces deux soiqmes , 
lorsque fe passeport serait expédié. 



(i*) n est maintenant à Londres, et j'invoque ion témoignagt 
pour appuyer ce fait. 
'' (2 Femme du généxal qui a*ett tué dernièrement à Saint p«« 

li^ingue. 
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Malheureusement pour les parties ^ le courrier 
chargé de la lettre de Joséi^hîne arriva au quartiêr- 

fénéral de t empereur pendant la mémorable bataille 
'Eylau. L*issue de cette bataille n'avait pas dis- 
posé Buonapané \ robligeance : il ne fit aucun ca^ 
de la demande. A son retour, Joséphine renouveh 
ses instances, mais ce fut en vain : son maître et 
seigneur étaijc, alors, très -irrité contre elle : non- 
Si^uleinent il refusa avec dureté, itiais il écrivit au 
ministre de la guerre de ne jamais avoir lé moindre 
égard à aucune espèce de recommandation que Tim- 
pératrice pourrait faire en faveur des prisonniers de 

f;uerre anglais. Buonaparté savait très bien qu'en 
ui permettant de faire de telles demandes^ elle ga<^ 
gnerait beaucoup d^argent , car les Anglais paient 
généreusement; mais tout avare qu'il est, sa haine 
invétérée, contre les Anglais, Temportà, dans cette 
circonstance, sur son insatiable cupidité. 
' La rapacité dé t impératrice est saiis excTtiple; il 
p*y a pas un seul marchand à Paris à qui elle né 
doive. Cependant son revenu était considérable; 
et Fauché était obligé de lui donner mille louis par 
tnois, surTargent qu'il retirait des maisons de jeu. 

Dans toutes les villes de manufactures où il prend 
fantaisie à ^/û^/û/-/zc C Impératrice de voyager, si dé 
pauvres artisans lui présentent des échantillons dé 
l^ur industrie, ou quelques pièces d'un mêchanisme 
Curieuse, elle est assez bonne pour les garder , mais 
elle oublie toujours dé les payer. ^ 

Il y a deux ans qu'elle fut engagée dans une 
affaire qui fit beaucoup de bruit à Paris. 

Un Italien avait une demande à exercer sur trois 
grands fournisseurs (i) du gouvernement. Joséphine 
avait promis de les faire payer , poun;u quon né 
f oubliât pas. L'Italien devait lui compter cent mille 



^ <i} OQVfird , ptvçitéB et' VâlikrlKQr|. 
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Ihncs. Un M. Perignon, notaire de h rue S. Ho- 
noré, dressa l'acte d'engagement; mais cela n'em- 
pêcha pas l'Italien de chercher à terminer son affaire 
3ans payer la protection. L'engagement ne pouvait 
être d'aucun usage, parce que le notaire avait né- 
gligé d'y insérer quelques formes, relativement à la 
personne au profit de laquelle il était fait. Le Qo- 
Àire avait mis dans l'acte le nom d'un hon^me de 
paille j persuadé que l'Italien, qui était ^ d'ailleurs, 
un homme respectabl,e, ne voudrait pas yî/ow^er Sa 
Majesté Impérialp; sans cela il aurait inséré dans 
Tacte le nom d'un/e personne^ qualifiée pour le payer. 
La pauvre Joséphine n'eut rien des cent mille franci 
promis! Lès choses en seraient restées là, si la rage 
de Buonaparté eut pu se soutenir; il la tourna toute 
entière contre le malheureux notaire qui avait rér 
digé lacté; il luiôta sa charge ^ et fit saisir les pin<> 
quànte mille francs que chaque notaire est obligé^ 
avant d'entrer en exercice de ses fonctions^ de ver- 
:Ser dans la caisse d'Amortissement. 

L'Italien , qui résidait à Milan , t^ura eu soin , sang 
doute , de se mettre hors de la portée des griffes de 
f»eurs Majestés ^ au désespoir d'avoir été escroquées^ 

La liste de ses amans est assez nombreuse ; leg 
plus favorisés, sans parler ni de Barras, ni de Tal? 
lien , étaient Rapp et Cafarelli , tous deux , aîdes-de- 
camp desonniari : on y voit également figurer l'ac- 
teur Talma ^ l'espion Julian , employé à la police 
particulière de Buonaparté , et le mamelouk Rusr 
tan , qui est aussi le cher ami de Sa Majesté Na^ 
pQléon. Les railleurs de Paris disent que ^^ Rustan 
est PEpousede l'Empereur, et l'Epoux de l'Impé- 
ratrice ! ! ! ,j 

Peu de temps après le retour de Bponaparté , 
Talleyrand voulait le faire divqrcer ; mais Fouché 
5*y étant opposé, Buonaparté crut devoir, par po- 
litique, suivre l'avis de ce dernier. Au reste , quel- 
les que soient les faiblesses qu'on aijf à lui reprg- 
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cher, elle mëritait, sans doute, un meilleur sort 
que celui d'être obligée de se soumettre à Thumeut 
capricieuse et tyrannique d'un Buonaparté. 

Aujourd'hui elle est en rapport avec madame 
Campan, directrice de la pension d'Ècouen; et 
quand les étrangers vont lui présenter leurs homma- 
ges, elle sait les captiver, par la présence de quel- 
ques jolies pensionnaires, à qui elle feit donner des 
leçons de vertus. Ses bontés sont payées par l'ar- 
gument irrésistible de Bazille... On ne peut pas tou- 
jours être ce qu'on a été. 

MADAME BUONAPARTÉ (mère.) 

Cette dame est née en Suisse. Elle fit connais* 
sance de son mari à Livourne. Ce fut là qu'ils se 
marièrent. Ses intrigues, en Corse, sont très con- 
nues : elle y tint un mauvais lieu, après que M. de 
Marbœuf, qui l'entretenait, eut quitté cette île. 

Lorsqu'en i/p-S elle vint en France avec ses deux 
fils, Napoléon et Lucien, elle y vécut, pendant 
quelque temps, des bienfaits de son neveu, Arena, 
que Napoléon eut, dans la suite, la barbarie de 
^ire assassiner. Bientôt après, elle tint à Mareille, 
maison ouverte pour ses propres filles : sacônduîtef 
scandaleuse la fit enfin chasser de cette ville par 
ordre de la police. 

Dans le temps que son fils Napoléon poursuivait 
sa carrière victorieuse en Italie, elle alla le rejoindre 
avec SCS filles. Elle passa par Marseille où elle s'ar- 
rêta quelques jours. Un soir qu'elle était au théâ- 
tre avec ses filles, elle fut reconnue par le même 
commissaire de police qui lavait fait chasser de 
cette ville. Le commissaire, ignorant que cette fem- 
me fût la mère du vainqueur de l'Icalie, alla dans 
la loge où elle était, et l'accosta comme lesofiîciers 
de police ont coutume de le faire avec des femmes 
de cçtte espèce. U lui 9r4onnade nder la loge^ elloi. 



11 
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le se le fie pas répéter ; les éclaircissemeos eurenc 

ieu dans le foyer. 

Cette scène transpira bientôt; presque vus lef 
journaux français en parlèrent; ceux qui étaient 
rédigés contre le directoire et contre Buonaparté, 
tels que la Quotidienne \ les Actes des Apôtres , /ç 
Miroir^ etc. maintenaient que le commissaire de po- 
lice n'avait fait que son devoir, tandis que les feuil- 
les à là solde du directoire , telles que le Journat 
des Hommes Libres , l'Ami des Lois , etc. condam- 
naient au contraire la conduite de c^t officier qui 
finit enfin par perdre $a place. J*aî ouï dire que ce 
commissaire s'était depuis établi ï Livourne, où il 
rient un hôtel gam/, ayant sans doute grand soin 
de ne pas divulguer que 1^ mère de Napoléon, prc^ 
'mier et dernier empereur des Français, roi d'Italie, 
protecteur de la confédération du Rhin, médiateur 
de la Suisse, fabriquant de rois, manufacturier da 
princes, de ducs, comtes, barons, chevaliers, etc* 
avait tehu un mauvais lieu à Marseille , et prosti- 
tué ses filles^ h princesse Pauline ^ actuellement!^ 
princesse Bôrghèse, et h princesse Elise y aujour- 
d'hui grande-duchesse de Toscane. L^L princesse Ca^ 
roline , niaintenant reine de Naples , qui n'avait alors 
que treize ans, remplissaitauprès de ses sœurs, /'Ao« 
norable emploi dé Mercure. 

Il y a un vieux proverbe français qui dit que , 
♦' quand le diable devient vieux , il se fiiit Hermite. ,> 
On peut , sous tous les rapports , parfaitement ap- 
pliquer cet adage à madame Letetia Bponaparté. Croi- 
raît-on que cette femme est devenue très - dévote ^ 
et qu'elle est couverte de scapulaires et de reliques! 
Elle est à la tête d'un ordre religieux appelé *' Les 
Sœurs de la Charité. „ Ces bonnes filles se'i^onsa* 
çrent au service des malades ; elles les veillent , elles 
ïes consolent, elles ensevelissent les morts, etfoiit 
(out cela pour l'amour de Dieu. 
' Cette roégèrç e»ç devenue avare. Elle achète 
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beaucoup et paie peu. Elle a des objets curieux 
et de prix y que son cher fils a volés dans se*| 
coursea militaires, k J'amsisse pour cous mes en* 
9, fans\ dic-elie » on ne saie pas ce que Dieu nous 
„ réserve. „ ^ 

Cette ci -après vertueuse vieille femme na au-» 
cune influence quelconque sur son impérial fils. 
Comme elle eut , il y a quelque temps y le coo- 
rage de lui reprocher Thorrible assassinat du duc 
d*Éngh5en , sa majesté impériale fégratigna , lui 
donna du pied au c — , et la chassa ignominieux 
sèment de sa présence) La conduite de Néron 
envers Agrippine sa mère , était à peu près sem- 
blable. Si madame Letitiâ était encore dans la 
fleur de son âge ; si les rides d'une vieillesse pré* 
maturée ne sillonnaient pas son front, Buonapar* 
té, afin de ne céder en rien à Néron , ambitionne- 
rait un inceste plus révoltant encore que ceux qu*i} 
t commis. 

JOSEPH BUONAPARTÉ. 
Roi d'Espagne , G/and-ÈIecteur de France. 

Cet homme , Taîné de toute la sainte Jamilie , 
est d'un caractère trè$-doux esc très-paisible. Quand 
on le força d'accepter les trônes de Naples et d'Esr 
pagne, il résista. 

•Joseph a été , plusieurs années , clerc de procu- 
reur h Marseille; il a épousé, dans cette ville, la 
(îlle de Clary , marchand droguiste ; on n-a entendu 
parler de lui qu un an ou deux après la nomination 
de son frère à Tarmée d'Italie. 

En 1796 , il fut nommé au conseil des cinq cents. 
Bientôt après, le directoire le fit partir pour Rome, 
en qualité d'ambassadeur : il n*y resta pas long-temps, 
parce qu'un officier de sa suite» |e général Duphoi, 
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fut assassiné par la populace de qecte ville qu*il yQU<* 
lait révolutionner: 

De retour è Paris , il rentra au conseil des cinq 
cents; et lorsque son frère eut usurpé le gouverne*^ 
mène de France, Joseph devint successivemenc^ 
conseiller d'état , sénateur et enfin roi. 
' ^1 a fait, en Espagne, une liioissdn abondante 
d'argent , d*argentérîe et de bijoux qu'il lève sur ses 
sujets. On assure que les Espagnols insurgés ont der- 
'nièremeht fait main-basse sur des trésorii précieux * 
que. la prudence lui avait conseillé de faire passer 
en France. ' 

•if • ■ 

LA PRINCESSE PAULINE. 
Femme du Prince Borghise ^ Prinee Romairu 

Cktte femme est la ci- devant femme du générât 
|L,e Clerc , mort à St. Domingue. Ce Le Cl'erc étaiç 
avec Buonaparté et Murât à Toulon et à Nice ; il 
fut emprisonné et cassé , comme eux , pour mau- 
vaise conduite. * 

Peu dé temps après que Buonaparté eut été nommé 
au commandement de Tintérieur, après le 13 ven^ 
démiaire , il rencontra son ancien ami Le Clerc , qui 
invitait , au Palais Royal , tous les amateurs k un 
aimable lêie^à-tête! Cet homme écait alors un m.., 
de la plus vile espèce. 

Buonaparté lui fit avoir de remploi dans Tarmée 
de Sambre-et-Meuse , commandée par le général 
Hoche ; il était à Francfort sur le Mein , quand on 
y reçut la nouvelle, que les préliminaires de la paix 
avaient été signés par Buonaparté et Tarchiduc Char- 
les; mais cela ne rempêcba pas de voler et faire 
jpiller les habitans de cette ville dont il aurait dû 
jespecter les propriétés , puisque Frîinçfort étaiç 
bpie vîïle neutre. . ; . . 
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De Tarmée de Sambre-ec-Meuse ^ Le Clerc passf 
ï larmée d'Icalîe; ce fut laque Buonaparcé, le trou- 
vant digne d'encrer datis sa famille , lui donna sa 
iœar Pauline en mariage. 

Quoique la princesse Pauline ait commencé ï 
quatorze ans, V honorable métier de courtisane; 
quoiqu'elle ait continué long -temps à se prosti- 
tuer sous le toit maternel^ ainsi que je Tai déjîi 
dit , cependant elle esc encore très-belle ^c ^ssez 
fraîche. 

Elle a , depuis long-temps , un commerce inces- 
tueux avec Buonaparté ; mais elle n'est ni aussi in- 
solente , ni aussi fière que sa sœur Murât; elieesf 
très-gaie , et a beaucoup d'esprit : dans ses saillies 
il lui échappe souvent des Vérités un peu dures et 
des sarcasmes sur la sainte famille impériale , donc 
elle se moque à la journée. Je crois qu'elle imagine 
qu'étant mariée à un véritable prince , ces choses 
iui sont permises. La liste de ses adorateurs est ua 
peu longue , mais le célèbre acteur Lafortd est Ta- 
mant chéri. Son mari est un prince Romain , et un 
ci devant patriote , jacobin fpugueux. Les Français 
ne purent mieux le récompenser de son sans-culot-' 
tisme , qu*en le ruinant complètement \ et lorsqu'en 
1799 , ces fiers républicains furent obligés de quit- 
ter Roîne , Borghèse n'eut d'autre panî à prendre 
que celui de les suivre, Buonaparté crut étayer sa 
dignité impériale en mariant sa sœur à un véritable 
prince. .Cec accouplement convenait fort à Bor- 
ghèse , car il était aussi pauvre que sa future étaic 
riche. La part qu'elle a eue dans le pillage de Saine 
Domîngûe est estimée à sept millions ! Elle avait 
ime forte dose d'amour pourPécion et Christophe > 
qu'elle a souvent fatigués sur. des lits de roses I 

Borghèse est gouverneur de Gênes. On créera sa(^ 
doute un nouveau royaume pour lui. 



X 157 > 
LA PRINCESSE ÉLISE, 

Naguère duchesse de Lucques et de Piombinà ,' 
aujourd'hui grande duchesse de -Toscane OU. 
Florence: 

Cette princesse est sœut de Buonaparté. Ella 
est née en 1776 ; à Tâge de quinze afis, elle étaic 
déjà une parfaite Syrènc. Ses amours , depuis son 
tiiariage , n'ont fait que croître et embellir ; ils sont 
incalculables. Un M. Hengerlo , fournisseur , au- 
trefois très- riche j et ruiné depuis par le gou- 
vernement , était le plus favorisé de tous ses sou- 
pirans. 

L'insolence de cette femme n'a pas d'exemple. 
Quand elle fut créée princesse ^ elle nomma, pour 
son premier chambellan, M. à^Aligrç^ fils dé Tan- 
cîen premier président du parlement de Paris, riche 
par Itii-.même de près de six cent mille livres de 
rente; Quand je dis qu'elle le nomma,- je veux dire 
que Buonaparté ordonna à M. d'Aligre d'accepter 
cet emploi , avec un salaire d'environ seize mille 
francs par an; Un jour qu'il y avait assemblée chez 
la Princesse , elle dit à M. d'Aligrti , qui avait osé 
se mêler de la conversation : '* Monsieur, votre 
,, place est à la porte ! ! ! <, 

Peu de temps après, comme elle se disposait k 
se rendre à un bal , elle dît à M. à^Aligre de mettre 
quelques paires de souliers dairïs sa poche, et de les 
lui apporter, afin qu'elle pût en changer, M. d'^- 
ligre fut contraint d'obéir ! — M/ à'Aligre ayant 
refusé l'alliance de sa fille avec Caulaincourt , or- 
donnée par Buonaparté , a été renvoyé. 

he prince Bacchiochi^ mari de la princesse de 
Toscane, est Corse d'origine; il a long-temps été 
tailleur de irente-et-un , dang les maisons de jeu ; 



son père écaic marqueur de billard. Au commence- 
ment de la révolucion, il fie à Nice^ connaissance 
avec Lucien Buonaparté qui écaic alors commissaire 
des guerres. Bacchiochi, qui servaic en qualUé de 
subalterne dans Tarmée française , devine bientôt 
le pourvoyeur de Lucien ; leur liaison ne carda pas 
à être très-incime; ec ils se mirenc k voler ^ en com- 
mun , ec autanc qu'ils le purenc , f armée française 
qui bordait la Savoie* Bacchiochi ne parvint jamais 
il un plus hauc grade que celui d'adjudanc-genéral. 
Il s'acucba à la famille des Buonaparcés; ec pour 
récompense 9 il épousa, en 17979 la vertueuse 
Elise. 

Il n'a pas été créé Duc de Toscane « par la rai* 
^on^ qu'il n'est pas du sang Impérial et Royal! Mm 
il se contente du titre de gouvemeur-géûéraT da 
grand duché. 

JOACHIM MURAT. 

Usurpateur du trôné de Naples et grand atnîral 
de Fnmce. 

Le dictionnaire biographique de la révolution 
française ne peut produire un monstre plus sangui* 
naire, plus cruel , plus avare, plus insolent et or* 
gueilleux que ce Murât , il ressemble parfaitement , 
ec sous tous les rapports, à son impérial beau- 
frère Napoléon. J'ai recueilli tous les renseignemens 
possibles, relatifs aux vicissitudes extraordinaire» 
de la vie de ce misérable. On peuc donc regarder 
comme auchentiques les faics que je vais mettre sous 
les yeux de mes lecceurs. 

Joachim Murât, né en Quercy, esc fils d'un 
maître de poste y qui cenait une petite auberge. En 
1784 , un gentilhomme, qâi changeait de chevaux 
à cette poste , frappé des observations et des xé* 
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penses de nàire héros; encore tfès-jeurie, le prît 
en amitié , ec lui demanda sMl voulait venir à Paris 
avec lui. L'enfant (il avait alors quatorze ans), en- 
chanté de Toffre qu'on lui faisait, pria son père d% 
lui permettre de profiter de cette occasion de voir 
la capitale, et il n'eut pas de peine à obtenir son 
consentement. 

Ce gentilhomme , dont je n'ai pas pris le nom 
dans mes notes, demeurait rue Caumariin à Paris; 
Murât ne resta pas long - tems avec lui ; je n'ai ja- 
mais pu savoir pourquoi ; et je ne croîs pas devoir 
rapporter les bruits vagues que j ai recueillis à cet 
égard. 

En quittant son premier bienfaiteur , Murât en- 
ira comme marmUon dans les cuisines du prince 
de Condé à Chantilly , d'où il fut chassé pour voL 
On n'a connu ce fait, il y a cinq ans, qu à l'occa- 
sion suivante. 

Murât dînant un jour chez le banquier Recamier^ 
trouva tous les plats tellement à son goût , qu'il pria 
son hôte de lui donner un bon cuisinier, parce que 
le sien le quittait. M.Recamier observa que sa de- 
mande venait très- à -propos, en ce que ce n'étaic 
pas son cuisinier qui avait fait le dîné, et qu'il de- 
vait la bonne chère de ce jour aux calens d'un 
ancien artiste actuellement sans place , dun vieux 
€ordon bleu. Enfin Murât pria Recamier de le lui 
envoyer. Et en eflFet, Recamier dit au cuisinier du 
vieux cordon bleu d'aller parlera Murât. Le cui- 
sinier ne se souciait pas du tout d'avoir cet hon- 
neur. Recamier le pressa de lui dire quels motifs 
il avait de ne pas le faire. Le cuisinier , qui était 

Srudent, n'osait rien répondre; à la fin il se laissa 
éterrainer, et il prit le chemin du Palais de Murât. 
Dès que Murât le vit , il reconnut en lui l'ancien 
chef sous lequel il avait travaillé dans les cuisine& 
du prince de Condé : ce cuisinier savait bien qui 
était Murât ; c'était {tour cela qu'il ne voulait pas 
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aller chez lui. Murât paya d'effronterie, et sans Ée 
déconcerter , die au cuisinier qu'il parlerait à Reca- 
mier. Effectivement, lorsque Murât revit Reca- 
mier , il lui observa que son çieux cordon bleu était 
un -mauvais sujet , etc. Recamier crut voir du mis- 
tère dans cette affaire; il questionna de nouveau le 
cuisinier , celui-ci gardait toujours le silence. Re-^ 
camier, voulant le faire parler, lui avoua que Mu- 
rat avait dit beaucoup de mal de lui, et qu'il le qua- 
lifiait même de très-mauvais sujet. Cette déclara- 
tion de Recamier fit sortir le cuisinier de l'extrême 
réserve qu'il avait eue jusques- là, il se déboutonna 
et découvrit le pot aux roses à Recamier. Son in- 
dignation le porta plus loin; il apprit, à toutes ses 
connaissances Pescroquerie de Murât ; celui - ci ^ 
qui en fut bientôt informé, fit exiler à l'île de 
- Rhé, le vieux cordon bleu; et dans la crainte que 
les enfans ne parlassent de la cause qni avait occa- 
sionné Texil de leur père , on les a relégués dans 
cette île avec lui. 

Murât , après avoir été chassé dés cuisines du 
prince de Cbndé, vécut quelque temps à f^aris, 
on ne sait trop comment. Un de se^ parens qui 
mourut alors , lui ayant légué une somme de six 
mille francs, il pria son père de donner cet argent 
à un collège des environs, lequel était une espèce 
de couvent, afin qu'il pût y faire ses études. Le 
père y ayant consenti. Murât, au commencement 
de 1786, fut reçu dans cette maison, d*oùil ne 
sortit qu'au moment de la révolution; il y avait 
employé son temps de manière à faire d'assez grands 
progrès dans l'étude de la langue latine , des ma- 
thématiques, etc. 

Lorsque le collège, ou couveflt , dans lequel Mrf- 
rat faisait ses études, eut été supprimé, ce héros 
revint à Paris, et il s'enrôla dans une de ces trou^ 
pes composées de tous les coupe-jarrets , tirés de 
chaque régiment ou accourus dans la capitale ^ de 

tom 
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tous les coifis de It France. Il chercha particulier 
remem à fixer rattenclon de Santene ^ et on le vit 
déployer la plus grande activité sur les massacres' 
de septembre. Après la mort de Louis XVI , il 
partit avec Tairmée révolutionnaire , pour le siège 
de Toulon. 

Ce misérable, ^artdiitoù il y avait des sociétés 
populaires y ne manquait pas de s*y présenter; et 

J>oUr 7 être mieux accueilli, il se disait le parent ^ 
e neveu du grand Marat; il pot'tait toujours Tos 
d^unbr^e/Vqu'il montrait comme un trophée^ comme 
tine relique > et qu'il appelait utie dépouille d'âm-. 
iocraté. 

Ce fut à 'toûlôn î^u'il fit Connaissance de Bud- 
iiaparté; mais celui-ci jouissait, dans cette ville 
d*un si mauvaise réputation i que Murât lui-même 
était honteUx de se trouver ayec luii S'étant, dans 
la suite rencontrés à Nice, ils renouvelèrent co/z- 
naissance^ et ils devinrent bientôt intimes. Us firent 
fusilier plusieurs personnes renfermées au fort; ils 
ordonnaient tou^ deux ces sanglantes exécutions ; 
ils faisaient tirer leurs satellites de manière à ce que 
les tristes victimes eusàent encore quelques minutei^ 
k vivrez afin disaient* ils, de jouir plus long-temps 
à\x plaisir de voir les grimaces que les aristocrates 
faisaient en mourant^!! 

Ces cruautés ^ jointes à plusieurs vols que ces 
deux scélérats avaient commis , engagèfent le pro* 
consul Aubry à les faires arrêter^ L'empereur Na- 
poléon ^ ainsi que je l'ai déjà observé i obtint bien* 
tôt sa mise en liberté j et, pofur se rendre à Paris « 
il fit comme Moïse ^ lorsqu'il arracha les enfans d'Is- 
raël de la terre de servitude^ il chemina tristement 
à pied! 

Munit fut long- temps renfermé dans un fott avec 
aon ami Le Clerc y qui, dans la suite devint son 
b^u-fràre ^ et qui ét^ii complice àff cous Jes jneur^* 

1% 



très , de tous les vols que le héros du Qûercy éé 
celui de Corse avaient mis à Yordre du jour. 

Dès que Buonaparté eut écé nommé général en 
chef de Tarmée dlcaliéyMurac obcim le grade de 
colonel , et fit toutes les campagnes de ce malbeu* 
reux pays; il suivit son ancien associé en Egypte , 
fevint avec îui quand il dé^eita son armée, éc laida 
)k culbuter le directoire. Pour récompenser tant de 
services» Napoléon le maria à sa plus jei^me sœur» 
la princesse Caroline^ cette vertueuse et fidèle /w«-' 
S€igère des ch'astesf amours de ses deux sœurs , et 
que' te vertueux , Te ma'gnanitné Mbreaù avait net- 
tementrefusée. 

Toutes lies fols que le tigre Napoléon avait une 
commission de sang à faire exécuter » c'était tou- 
jours son digne beau frère Murât qu*il en chargeait; 
quoique ce Murât it soit toujours montré le plus' 
lâche de^ hohimcs eh pféseiiCe dé renhemi. 

Quaiid,-en 1805, il était à Vitxmt ;\e Moniteur 
annonça qu'il avait fait plusieurs charges brillantes' 
à la téce dé la*cavalerie : le maréchal Lajines\ in* 
digne d*un tel erCcès d'impudence, dit à Buonaparté 
que, s'il ne faisait pas rétracter ce rapport dans le 
journal officiel , kii Lannes saisirait la première oc- 
casion de donner un démenri formel è Mwat; ce' 
qu'il fit bientôt après, d'une manière très-publique« 
IVIurat n'osa souffler devant Lannes ^ il avala la pil- 
Iule , mais il se plaignit bravement à Buonaparté 
de la conduite de Lannes. Buonaparté fit des re- 
montrances à Lannes; celui • ci n'en devint que plu» 
violent , et il reçut Tordre de quitter Paris. 

Dans la guerre de Prusse, qui eut lieu l'année 
suivante, Lannes se plaignit de nouveau de ce que 
les Bulletins lui valaient^ pour les donner à Murut, 
les éloges qui lui étaient dus. 

A la fin ) Lannes envoya un cartel k Morac ; ce* 
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luî-cî, très-effràyé, courut bien vite s'en plaindre 
i Buonaparcé. (i) 

Le magnanime Empereur prit alors tous las airs 
de Majesté; il fit paraître devant lui Monseigneur 
I^nnes, et il lui dit que, défier un Prince ^ donc 
le titre était â//6^^e impériale^ équivalait un crime 
de haute trahison , et qu'à moins qu'il ne fit des 
excuses convenables à Son Ahesse Impériale , le 
Grand Duc de Berg^ Murât, il serait forcé de 
l'envoyer devant la Haute Cour ! 

Mais ce langage menaçant eut , sur Monseigneur 
Lannesy un effet bien opposé à celui que Buona- 
parté en attendait. Le maréchal, devenu furieux, 
s agita comme un désespéré : il traita toutes leurs 
Altesses Impériales de savoyards , de oécroteurs , 
de GU£USARDs, de POUSSONS, de j--f— s, etc. etc. 
Il en résulta que Lannes , mis d*abord aux arrêts , 
fut ensuite envoyé, sous bonne escorte, à Paris, (i) 
. On n'a point d'idée de la conduite sanguinaire de 
ce monstre Murât, lorsqu'il était en Espagne. Je le 
répète , quand Buonaparté médite quelque sanglante 
exécution, quand il a dévoué à la mort d'innocentes 
victimes, c'est toujours Murât, ou Savary qui lui 
servent de bourreaux !! 

Lorsqu'on déchirait l'infortuné Picbegru par tous 
les genres de torture, c'était en présence du cruel 



(i) II y a neaf ans , environ , que le général Stfnzin, qui s*est 
réfugié depuis peu en Angleterre, envoya un défi ii Murât, lors* 
qu'ils servaient ensemble en ItaÛe. Le hmve Murât refusa de se 
batofc. Cela prouve que les assassins sont toujours les plus lâdu»^ 
comme les plus viU de tous les hommes. 

(i) Le maréchal Lannes parait loujours avoir été d*u& cane* 
tère aussi inflexible qu'indépendant. Un marchand de Paris, à û 
véracité duquel j'ai raison de croire, me disait un jour que ûmnea 
l'avait prié de lui trouver un bon domestique : quelques jours après % 
le marchand dit à Lannes qu'il avait son afiidre. - «« i>e quel pays 
est il? demanda Lannes, >* Il est Corse, Monseigneur,» répondit 
le marchand.— « ««Ob; je a*€a irtRX point) noua en avoq» d^ 
>• assez, it 

La. , 
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Murac. Quand uti tribunal de sang a coOdamhé et 
£aic exécuter le brave et intrépide Duc d'£nghien, 
c^était encore le cannibale Murac qui dirigeait les 
juges assassins qui prononcèrent Tarrét inique ; ec 
ce fut lui qui (érigea les coups des misérables qui 
Texécutèrent!!! 

• Si jamais Buonaparté meurt de sa belle mort , jd 
ne doute pas que Murac n*usurpe le pouvoir su- 
prême* Dans ce cas^ le système de la France , quand 
k Tétat incérieiir , ou aux relations extérieures dé 
cet empire , resterait à-peu-près le même. Muhtt 
n^estpasaussiybi/ que Buonaparté; mais il est aussi 
çicieux et aussi ambitieux que lui : il en a donné 
des preuves^ il n*y a pas long-temps. 

Quand ces constellations très-sublimaires étaient 
toutes rassemblées à Bayonne ^ après, le fameiu^ 
guei'à-pensy Buonaparté avait envie de nommer sa 
sœur 4 madame Murât ^ reine de Naples; et de don-^ 
ner seulement à Murât le titre de gouverneur gé- 
néral des Deux Siciles , parce quMl n était pas digne 
d'être roi, puisqu'il n'avait pas Thonneur d'être du 
s^ng impérîaL Murât protesta hautement contre 
1 wont qti'on voulait lui faire : enfin , après s'êtref 
hnxi chanté pouilles^ Murât eut la gloire de l'em- 
porter sur son impérial beau - frère. ^ 

Ce Murac, que toute la France sait n'avoir été 
qu'un obscur vzgjàhond , voudrait qu'on le crût sorti 
de bonne farntHe. Il tiff^te les manières d'un Grand 
Seigneur, et il ambitionna beaucoup de passer pour 
saviïnt. Il a singulièrement à cûéur de persuader qu'il 
cT^^sccnd d'une race illustre. 

Il y a six ans environ que les Journaux de Paris* 
donnèrent 4 sous k rubrique de Ratisbonne, la nou^ 
yeife qui mt : ^* Nous annonçons l'arrivée , en cette 
^ vîUe , d'un cpmr*' Muiat qui vient de Vienne ; 
f,' c^e^t probablement un cousin du cétëbre général 
>, Français Murat« ^ Coome on^écait AJa veiUe .de. 
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créer une Noblesse en France, Tartîcle'en question 
n'avait été mis que pour faire accroire aux Françiiis 
que Murât était de l'ancien régime ! ! ! 

CAROLIISE MURAT, 

Reine de ff aptes y sœur 4e Buonaparté^ 

Il n^ a pas dans toute la France ^ de femqiQ 
plus vicieuse et plus débauchée que cette Caroline. 
Elle a vécu publiquement avec ses deuiç frères, 
^apoléon et Lucien ; et elle s'en est vantée ! elle 
est très -jalouse de la reine de Hollande^ parce 
qu^elle voudrait avoir un ascendant, non partagé, 
sur son impçrial amant et frère. Cette liaison contre 
nature existe toujours entre P^apoléon et elle. 

Lucien a été à la veille dVoir un duel avec 
fi/Iurat à l'occasion de cette Messaiine ; mais comme 
ce n'est pas le fort de Murât de se hatne, lafFaire 
a été arrangée par Napoléon qui a fait partir Lu? 
çien pour fEspagne en qualité, d^amb^ssadcui;. 

Indépendamment de Napoléon, madame Murât 
a pour amoureux le \t\xx\tFlahault , fijs naturel de 
\àlleyrand et de madame de Flahault. Cette der-^ 
nière est mariée aujourd'hui à IV^. de Souza , noble 
portugais, qui a rempli diverses missions diploma» 
tiques, et qui était, dan$ ces dçrniçr» temps, \, 
Saint-Bétersbourg. 

Madame Murât est aussi un par&ic escrço^ elle^ 
çst très-liée avec tous les filoux qui savent le mieux .. 
fscamoter \jnR carte; elles les invite it ses parties; 
et elle a toujours la meilleure curée dans les^béné^ 
fces honnêtes que ces fripoi^ çiççnt ^ rald<9^dç IçUM 
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LUCIEN BUONAPARTÉ. 

Il arrive , rarement , que les hommes vicieux aient 
de la confiance les uns dans les autres. Un voleur 
en soupçonne toujours un autre, quand il le croit 
nussi coquin que lui. Cette remarque peut s^appli- 
quer^ parfaitement, à la défiance, ainsi qu'à la ja- 
jopsie qui tiennent Napoljéon en garde contre son 
frère Lucien. Celui-ci aussi vicieux que Napoléon, 
sous tous les rapports, est plus calme, plus tran-^ 
quille, plus réfléchi et beaucoup moins /of/ que sa 
majesté Impériale. Dans la vie privée , Lucien est 
aussi méchant que Napoléon; mais il est moin^ 
dangereux en politique, parce qu*il n*est pas mili- 
taire. Napoléon sait que Lucien à beaucoup de tt- 
lens, qu'il lit continuellement, et que son esprit est 
très-cultivé. En effet, Lucien, qui est très -affable, 
a les formes les plus agréables. Son caractère al- 
lier ne se plie qu'avec peine aux ordres de son frè* 
re; et on l'a vu souvent refuser de fléchir devant 
Xidole. Lucien est trop ambitieux pour accepter un 
royaume moindre que ceux de ses frères , Joseph , 
Louis et Jérôme : Napoléon, de son côté, craint 
de le faire régner sur une nation trop puissante. Il 
sait qu*il ne ferait pas aisément la loi à Lucien , il 
sait qu'il lui serait difficile de lui faire recevoir un 
seul des mille ti un décrets qui émanent de son cer- 
veau brûlé \ et c'est pour cela qu'il le tient à une 
eertaine distance. 

Napoléon sait encore que Lucien a une bien fai- 
ble idée de ses talens. Je crois, en eflFet, que peu 
d'hommes ont aussi bien jugé le héros ^ que Lu- 
cien, car celui-ci a une trjste opinion du parvenu. 
Lucien est, en cela, parfaitement d'accord avec Tal- 
leyrand. 

Je vais tracer|resquisse de la vie de Lucien, que 
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le lecteur ne jugera pas, j*espère, dénuée de couc 
incérêc. 

Lucien Buonaparté naquît pn 1774 : arrivé en 
France 9 en 1793» ^^ se fit garçon gàcheux^ dans 
une des écoles primaires de Marseille , où il épousa 
la fille d'unçabarecier;iuais, bientôt dégoûcédesa 
femme, il lui donqa, pour 3'en défaire, un bouillon 
^ V italienne ! 

A la nomination de son frère au commandement 
en chef deTarmée d'Italie, Lucien obtint une place 
de commissairç des guerres; il' fie bientôt une for- 
tpne considérable, (i) 

Lorsque Lucien était ^ Gênes , il fit armer un corr 
saire, ou plpcôc un piratû chargé d'écumer la men 
Les déprédations cqmmises par ce bâtiment excité* 
rent Tanimadversion des journaux français. Il y eut, » 
siir-tput, vxi cas qui ^i grand bruit à Paris. Un 



(i"^ Lt$ déprédations commises parles divers employés, dans 
|es' armées françaises sont inconcevables. Je ne sais comment' le 
premier vltur de ce malheureux pays, qui connaît parfoitement - 
c^ mode de pillage , souffre qu'on lui donfie toute la latitude qu*il 
su 11 ne sera pas indifférent au lecteur de savoir comment tous ces 
/ripons s*y prennent. 

On appelle Garde Magasins toutes les personnes qui ont soin des 
provisions, de rhabillemenr, etc. : leur paye n*ekt que de cent 
louis par an; et il n'y a que ceipc qui sont riches qui peuvent ren- 
dre leurs places lucratives. La persoqne qui ordonne la livraison 
des fournitures, etc. est un inspecteur qui lui même en reçoit Tor* 
dre d'un commissaire des guerres , et cchii-d n'expédie cet ordre 
que^sur la demande d'un colqnel de régiment. Quand, par exem- 
ple , on a besoin de dix mille paires de souliers, on donne Voxàx^ 
d'^en délivrer vingt mille ; et les quatre sangsues partagent entr'eux 
les dix mille paires ordonnées de plu^. Le Garde- Magasin est obligé 
de faires les avances 9 et en esplees bien sonnantts , des profits qui re- 
viennent ^ ses eomplicts. Ce brigsuidage enlève au gouvernement 
la moitié en siis des fournitures que les années consomment. Je ne 
siAs efib^ dans ces deuils que parce qu^l y a dés ^ns qui imagi- 
nent que tout 9 dans les armées françaises , est sur le meilleur pied 
possible. 

La plus grande partie de ceux qu'on voit rouler «1 éfuipagc à 
|?iris 9 'éintiiX, •Hgimireéent des Gardes 'Magasins \\l ' ^ 
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navire chargé pour Fltalie , ec venant de Maroc , fax 
rencontré , et pris par le corsaire de Lucien > qui 1^ 
conduisit à Ajaccio^ où il fut condamné. L*équi« 
page , emprisonné d'abord y fut ensuite renvoyé de 
lile sur un vaisseau ouvert; mais ayant eu le bon- 
heur d'arriver ï Marseille ^ le capitaine trouva les 
moyens de se rendre k Paris » où il rendit plainte 
contre le pirate. 

' La plainte ayant été portée devant la cour des 
prises, le président jugea la capture du corsaire ua 
vol si manifeste y qu*U crut devoir en informer le* 
directoire. Croîtrait- on que le résultat d*un vol aussi 
prouvé n'eut d*autr^ effet que celui de fiire arrê- 
ter le capitaine turc • qu'on reconduisit k Marseille 
sous escorte ! Cet infortuné après un tel ichan^ 
tillon de \z fraternité républicaine, fut .trop heù-" 
reux de pouvoh: s'embarquer avec son équipage V 
bord d'un vaisseau qeutre qui faisait voile pour la 
Sicile! (I) 

Ce fut Lucien qui^ le i8 brumaire , eut tous les 
honneurs de la journée. Son frère le fit , en récom- 
pense , ministre de l'intérieur. Qp a peine à con- 
cevoir quelle fut Vin/amie de sa conduite dans 
cette pïace : il pillait, il volait k pleines mains J 
Il était bénéficier de tous les marchés , sous les 
noms de compagnie Petit, etc. 'Ses intrigues et 
ses débauches ne connaissaient point de bornes. \l 
osa violer dans un de ses bureaux, unç jeune per- 
sonne de dix-huit an^! Ce lâche attentat, qui fut 
connu aussitôt , parce que plusieurs commis ac- 
coururent aux crfs de la malheureuse victime , ût, 
ï Paris la plus grande sensation, Eni^n , ses amours 
avec sa soeur devinrent si publiques et si scanda^ 
leuses , qu'elles le firent envoyer amba^sad^Qr \ 
Madrid! ' 

• Ci) j^ renvoie Iclecteur, pour les déçùjf de ce v<d» 9XiU»^^% 
ëclVn/jN.» 33^. 



. Qqelque temps après , il se fendk ï Badajo^ pour 
y craicer de là paiîijp avec le Portugal : mais la con- 
dition sine quâ non quMl y mie, iwt qu'on lui don- 
nerais une douceur de six tpillioi\s; et , comme le 
gouvernement portu^is hWait pas d'argenc » on le 
paya en diamans bruts! 

Dès que Lucien fut de retour à Paris ^ il yendit 
ses diamahs à un M. Salômon qui était venu ^ de 
Londres , pour les acheter. 

Luciep^à son arrivée d'Espagne, devînt bientôt 
inembre du tribunàt * où il prononça d'assez beaux 
dKscours ; il finit /enfin ^ par être sénateur ; mais il 
en est resté là. 

Peu de temps avant que la farce de timpéria' 
iisme eut Iiei;i , Lucien épousa une madame J^a2/Âtfr« 
iou , veuve d*un courtier , et femme d'une morale 
peu sévère. Buonaparté, à cette nouvelle, luiditr— 
V Gomment ! vous savez. ce qui se passe maintenant ^ 
„ et vous allez épouser une catin J ,» — *^ Ekbien! 
„ répondit froidement Lucien , elle est au moin^ 
,, Jeune etjoiie! „ Buonâpajté sentit le sarcasme; 
et ce fut leur dernière entrevue. 

Quelque temps après, Lucien ayant osé condani^ 
lier, et le meurtre du duc d'Enghien, et la conduite. 
^ son frère envers le gé^néral Moreau, reçut, de 
Regnier\ alors ministre de la police. Tordre dç. 
quitter Paris dans vingt- quatre heures 4 et la Francià 
en huit jours ;, cet ordre lui enjoignait d'emmenef. 
toute sa famille ayec lui. 

JÉRÔME BUONAPAflTÉ. 

Ce jeune homme ressemble beaucoup, h, se&detuç. 
frères , j[osçph et Lo6is. Je suis persuadé qu'il n^% 
quitté qu'à regret la femme qu'il avait épousé ea 
Amérique, madcipoiselle Paterson. Sa faiblesse n'i^ 
pu résister aux ordres iippérieux^ de Nappléç^^^ 
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Il avait, dans Paris, des boudoirs à sa discrétion ^ 
fur une certaine danoise le mettait souvent à sec. 
Son corps est aussi impur que son cœur. Souvent 
dçs catins font fait toiser leur escaliei: , pour les 
•yoir occupées sans payer Içur salaire. 

LE CARDINAL FESCH. 

Cet homme, Suisse de naissance, était prêtre 
au moment de la révolution ; et, comme il avaic- 
toujours été un mauçais sujet , il profita des trou- 
bles pour jeter le froc aux orties^ et embrasser une 
profession plus lucrative et plus de son goût. En 
conséquence, il commença par organiser, àBâle^ 
sur la fin de 1792 , un club de jacobins , que leurs 
excès et leurs escroqueries firent bientôt chasser de 
cette ville. De Bâle , il alla rejoindre , en Savoie , 
Farmée du général Montesquioa. 11 y servît en qua- 
lité àç fourrier. Il s'avança graduellement dans cette 
armée; et qu.ind Buonaparté eut le commandement 
en chef de Tarmée d'Italie 5 il fit sqn oncle Fescli 
commissaire des guerres. 

Le cardinal Fesch 9 qui n'avait pas jugé it propos 
de suivre son neveu en Egypte , fut chassé , de 
Tarmée de Naples, par le général Championnet. De 
retour à Paris, il y vécut dans la débauche, pour ' 
niieux dire, dans la crapule , avec ce qu'il pouvait 
escroquer au jeu. 

Buonaparté, revenu d'Egypte, fit de nouveau 
employer son oncle: mais, bientôt après, hpîéié 
du neveu força Toncle à reprendre son ancien état; 
et, dès que le fameux Concordat eut été signé, ce 
misérable fut fait archevêque de Lyon, ensuite 
cs^rdinal. 

Les intrigues de cette basse éminence , avec le 
beau sexe, d'une certaine classe, seulement h Lyon 
ec à Rome , rempliraient un gros volume. 
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FANNY DE BEAUHARNOIS. 

Heine de Hollande. 

' Cest avec infiniment de regrets que je suis forcé 
de donner à cette dame , une place dans f abominable 
description de la Cour de St. Cloud. 

On ne saurait nier que cette infortunée était 
enceinte du tyran, quand elle fut mariée à Louis* 
Mais la volonté de Fimpérial brigand est une loi 
irrésistible. En effet , qui pourrait , qui oserait même 
résister aux mandats arbitraires quMl rend , dans 
le cabinet , à la tête de ses armées , ou dans le 
boudoir ? 

La dame de qui je parle , est , aujourd'hui , aussi 
ajBàble comme reine , que quand elle n'était que 
mademoiselle de Beauh^mois. Elle est bonne, ec 
humaine , charitable , et toujours prête , pour obli- 

ger , k user de la grande influence qu'elle a sur 
uonaparté , dont elle n*a pas cessé d'être la favorite. 
£a tout^ sa conduite forme un contraste frappant 
avec celle de^ vertueuses sœurs de tlmpériale Ma- 
jèsté. 

LOUIS BUONAPARTÉ. 
Roi de Hollande. 

Cb jeune homme est bon , honnête , et a le désir 
de faire le bien. Je ne pense pas qu'il y ait un 
Hollandais qui ne lui rende ce témoignage. On lui. 
a imputé bien du mal: personne» assurément, ne 
Iti'accusera de partialité pour la famille de Buona* 
parte; mais la vérité me force de contredire tout 
ce qu'on a pu publier contre lui. Louis n'a jamais 
été bien avec sa femme. Les mariages forcés rendent 
très-rarement heureuses les personnes qui les con- 
ttactent ; et moins encore en pareille occasion. 
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n s -est retiré en Styrie, d*oâ il observe les cabi* 
nets étrangers. Il correspond avec Savary , rainiscre 
de la police , qui toutes les semaines lui envoie un 
courrier déguisé. Il a fait un libelle conore sa femme ^ 
«ous le titre d*un Roman. 

COUR m BUONAPARTÈ. 

( n fiuit Vien conmeacer h Uite par le confident de lef ptai 
licrtet peniéçt* et ptr le pins vil de ^oui tes valeo.^ 

CAMBACÉRÈS. 

Arçhi-ChanceUer de F Empire, 

Qe tous les animaux nuisibles que la révolution 
t produits, cet homme e^t le plus dangereux; il 
n*est m sans talens, ni sans connaissances, mais il 
na aucune sensibilité; il serait cruel même, si cela 
^t nécessaire pour conserver ^ place «. ou lui^ 
ftire faire meilleure chère. 

Camb^cérès est un des plus grands Epicurien^ 
4e la France : il tient la meilleure table de Paris. 

Toutes les semaines ^ il dçnne un dîner d o&//^a* 
tion qui est toujours somptueux ; et une fois par 
mois 9 au moins, son cuisinier invente un nouveai^ 
plat pour piquer davantage sa sensualité* Son maî- 
tre d'hôtel est zyissi glouton que lui ; c'est à Cam- 
bacérès ^ enfin ,' qu/est 4édié le &mçux Almanach^ 
des Qourmands. 

Cambacérès a une tendre piopensicé k un goût 
qui n'est pas tout à fait dans la nature : cette révoir 
tance perversité l'expose k des calembourgs conti- 
;)uels. pe toutes }es constellations de Saint Cloud^ 
fi/£ ont été si long-tems sans briller j je n'en con- 
nais ^aucune qui soit plus méprisée que lui, en ce« 
que tous les français Sjc ressouviennent enqorç i% 
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ia part swtjfuîriûire que ce scélérat a eue dans le 
procès de Louis XVI, et qù^ils n'ont p^s oublié 
qu'il faisait alorç le suns-^ulotte. Mais aujourd*hui 
que la scène est si changéfe ^ ce misérable ne sort 
jamais sans être décoré de toutes les plaques de.ses 
ordres , et il eri a cinq k six! 

Peu de temps après là farte qui l'a déguisé en 
prince j il dit à son secrétaire Monvel i '^Lorsque 
,, j'ai du monde ^ il faut toujours dire , en me par- 
,, km votre altesse sérénissime; mais entre nous » 
9, cela sera inutile; et monseigneur^ tout bonne- 
^, ment suffira { 4» Grand Dieu ^ quel prince et quelle 
altesse ! ! 

Je crois que (]ùelqués anecdotes ^ ^ur la vie dé 
tet homiiie ne serpnc pas indifféreutçs au lecteur. 

Cambacérès , avant la révolution , était conseUiet 
de la cour des aides de Montpellier; il était rai$pof* 
teur de cour, et avait une pension decentpistoles; 
Imaginant quMl lui serait plus profitable de venir. 
brailler (i ) à Paris, il chercha k se faire nommer dé'-i 
puté i mais il ne put f éussir k être élu par son dé- 
partement , ni pour l^assemblée consiitiiarite^ ni poift 
la législative. A forcé d'intrigues, il parvint enfini 
k être envoyé k la convention; et il y vota la more 
du roi. Il fut président du comité des seize : Ce 
Comice avait été formé pour délibérer surlaques-^ 
tion de savoir si Ton accorderait \ Tinfortuné mo- 
narque tappel au peuple ^ qu^il demandait. Ùette . 
demande fut rejeté^, et Cambacérès, au. nom dtf . 
eômité , fit k ce sujet le rapport le iplusfougueux^ 
Camot , Siéjres, JdHen et Barrère in^ont assuré qud . 
Gambacérès avait été, en cette occasion, le mûtà^ 
Ifre le plus violent de tout le comité., 

Cet'hmlifme est méprisé de cous les j)artfs. Éi», 
1795, on découvrit k Paris une, conspiration Vojfo* 
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liste i la céce de laquelle était M. Le Maître. Le 
nom de Cambacérès n'y figurait pas mal; mais à 
l*aidè de son charlatanisme , et de ses phrases de 
sans-culotte , il parvint à se faire acquitter. 

Le fait suivant s^est passé, il y a diiq ans environ ; 
et comme je suis certain que Buonapané Vignore 
entièrement , je ne serai pas fiché de rapprendre à 
son Impériale Majesté. Cambacérès donc ti^vaillait 
de tout son pouvoir auprès des agens de Louis XVIII , 
pour qu'amnistie lui fût accordée , dans le cas 
d*une contre- révolution. Le Roi a refusé net de 
gracier le régicide. 

Daigrefeuille et Delaville... « ses piqueurs ordi- 
naires de table ^ raccompagnent le soir au Palais^ 
Royal. 

Son salaire , comme archi - chancelier , est de qua- 
tre millions huit cent mille livres! il est vrai qu*il 
^t tenu à donner des dîners k tous les fonction* 
naires publics. 

LEBRUN, 

Archi - Trésorier de V Empire. 

Cbt homme est , sous tous les rapports , d*ua 
caractère bien diflférent de celui de Cambacérès. Le 
Brun a beaucoup de connaissances et de probité ; 
et il était homme de lettres avant la révolution» 
On Ta toujours vu se distinguer par sa modération 
\ Y assemblée constituante ^zussi btenqu*au conseil . 
des anciens. Il n*a jamais parlé que sur les finances^ 
M. Le Brun n'est pas , en ce moment , favori de 
Buonaparté. 
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FOUCHÉ, 

Sénateur y ex -Ministre de la Police , Due dO^ 
irante j grande -croix dé la Légion-d* Honneur i 
ihevalier de ï ordre tayal de r Aigle -d Or de 
Wirtemberg. 

L'OPINION générale est que cet homme est la ter- 
reur de la Fratice et de l'Europe ; mais je puis as- 
surer les lecteurs que, quelques grands qu'aient été 
ses crimes^ sous le règne de Robespierre ^ il a eu, 
dépolis son avènement au ministère , sôus Buona- 
parté, beaucoup de modération et de fermeté; car 
on l'a vu, très ' souvent , résister aux mandats in-, 
sensés, iniques et féroces de son maître y ainsi que 
je Tai déjà dit dans Tes pages précédentes. Fouché' 
a été renvoyé; mais je suis convaincu qucT les Pari- 
siens perdront au change. 

Fouché est né dans les environs de Nantes. Son 
père, honnête boulanger, faisait du biscuit pour h 
marine. Son frère aîné est , encore aujourd'Jiui f mar- 
chand à Nantes, Fouché fit ses études à V Oratoire , 
et entra ensuite dans cet ordre. A k Févolucioft , 
il' se maria. Ses atrocités à Lyon , lorsqu'il y étaifi ' 
proconsul zvec CoUot d'Herbois, peuvent ^ lire 
dans tous les Journaux du temps. Cependant, on 
m'a assuré, et je le crois, qu'il n'était que le man- 
nequin du féroce Collot : je conviens que cela esc 
une bien pauvre excuse ; mais j ai connu beaucoup 
dé personnes qui ont eu une part très - active aux 
crimes de la révolution , parce qu'elles avaient la 
faiblesse y très-coupable à la vérité de se laisser en- 
traîner par les circonstances , et avant ce malheu- 
reux temps , elles n'étaient connues que par leur 
humanité. Fouché est très -charitable. Je sais que, 
^uand 11 était ministre , il donnait , de sa poche » 
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cent louis , par mois, pour être <iistribués ï des h* 
milles indigences; 

On a beaucoup exagéré ses calens; il a peu de 
littérature ; mais il est trés^rusé , et il a iiifjairaetit 
de ce que les Français appellent de V esprit, Dan^ 
la vie domestique , il est très-afiable. Quoique très* 
riche, il vit retiré. Je crois que son attachement 

four Budnaparté ressemble à celui de Talleyrand. 
'ouché aussi comme Talleyrand, a parlé très libre- 
ment contre Tusûrpateur de TEspagne. J'ai déjà die 
2uMl s^était fortement opposé à Vasstusinàt du duc* 
'Enghien i ainsi qu*à Tafiaire de Moreau. Cest éga- 
lement Fouché qui a emoéché sir Georges Rum- 
boldt d'écre mis k mort. Les crimes de Fouché i 
comme membre de la convenfioù sonttrès*grands; 
mais on doit avoir égard à sa modération comme 
ministre d'un Buonaparté. Si Fouché eût été apssi 
sanguinaire sous Buonaparté, qu'il Técait sousRo*- 
bespierre, il aurait causé le ^êt/// et fait le malheur 
de bien de familles. 

REGNÎEIC 

Grahd-Jiige et Ministre de la jftdstice» 

. Imbécille du premier ordre , autrefois avocat k 
Nancy et député k l'assemblée constituahte. Buo- 
naparté, en reconnaissance de ce qu*il avait singu- 
lièrement favorisé les évènemens du i8 bruniaire^ 
le fit ministre de la justice. Quelque temps aprèa 
la paix d*AmienS , le héros ayanit réuni le minis^ 
tère de la police k celui de la justice, parce qu'il 
avait alors renvoyé Fouché i créa pour Régnier le 
titre de grand-juge , qu'il ajouta à celui de ministre 
de la justice. 

Régnier s'étant montré tro^ faible dans Taffidre 
de Moreau^ Buonapané lui 6ca la police qu*il rendit 
ï Fouché. 

Le 
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Le ministère de la justice esc peut-être le plus 
lucratif de tous les ministères de France: le salaire 
de cet emploi , comme des autres places de minis- 
tres , est de deux cent mille francs ; mais il a certains 
dfoits qui, avec le tour de bâton ^ font valoir ce 
poste près de six cent mille francs. 

Ce M. Régnier est un maître gourmand^ un fa-' 
meux ivrogne ; il eut un jour une grande querelle 
avec son cuisinier , au sujet d'une carpe. Le mi- 
nistre voulait que ma commère la carpe vint de la 
Moselle , tandis que le cuisinier soutenait qu'elle 
était du Rhin. 

Il vit avec sa blanchisseuse dont il a un enfant. Il 
a placé la famille de sa grosse dondon dans les bu- 
reaux et dans'les^tntichambres du ministère. 

C'est lui quia fabriqué le décret du i % décembre. 
1810, qui a donné aux Juges le droit de rayer du 
tableau des Avocats , les Jurisconsultes dont les opi- 
Bions ne sont pas vendues à son maître , et qui a 
placé les Avocats soiis la férule des Procureurs- 
Généraux. 

L'enflure de ses joues atteste que son ms^tre 
frappe fort et juste. 

Il paie à Courtin , Procureur Impérial y 8000 fr, 
pour êtfe son espion au Palais. 

Il est lié avec le sénateur Vimar ^ fils d'un huis- 
sier de Neufchâtel, marié à la femme de son ami , 
dont il a provoqué le divorce, valet du Directoire 
qui le nomma ministre d^ la justice , espion secret 
de Buonaparté au Sénat » et criant quand il parle ;- 
vive le Roi ! vive la Ligue ! Ce Vimar a la Séna- 
torerie de Nancy , pays de Régnier. - Passe-moi la 
rhubarbe, je te passerai le séné. 

Cet imbécille est ce que les Français appellent 
uo homme nul. 

M 
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DECRÈS^ 

Ministre de la marine. 

Cet homme , autrefois baron , est l'être le plui 
brutal qu*on puisse voir : il est vrai que, presque 
toute sa vie , il a été en mer. Il se trouva i la ba« 
caille d'Aboukir , et eut le bonheur d'échapper^ 
après avoir mouillé quelque temps à Malte , où il 
s était réfugié , il se hasarda d en sortir avec son 
seul vaisseau , le Guillaume Tell , de 74 canons ; 
mais rencontré bientôt par deux vaisseaux anglais il 
fut contraint de se rendre, à la suite d*un combat 
assez opiniâtre. 

La haine invétérée de cet homme cônfre les An- 
glais n'a point d exemple. Buonaparté le saît^ et 
voilà pourquoi il Ta fait ministre ; car une haine 
bien prononcée contre les Anglais , est la meilleure 
recommandation qu'on puisse avoir auprès de Vint" 
périale Majesté. Pour montrer quelle est h rancune 
de Decrès contre les Anglais, U suffira de rapporter 
l'anecdote suivante. 

Decrès accompagna le héros dans un voyage qu*iL 
fît, avec sa cour^ à Rouen. Ce ministre, se pro- 
menant sur le quai , fut arrêté par une personne à 
laquelle il avait donné commission de lui chercher 
un secrétaire. " J'ai presque votre affaire , „ dit 
cette personne au ministre ; "j'ai déjà parlé à un jeune 
„ homme fort instruit. ,» — ** Je n'ai pas besoin 
„ de savant^ „ reprit Decrès, en colère; donnez- 
„ moi quelqu'un qui sache bien battre les An- 
„ glais. „ Il a des croupiers pour acheter toutes 
les crédites à prendre sur les fonds de son minis- 
tère. Rozières, Panât sont dans la confidence de 
toutes ses escroqueries , pour une part plus oa 
tnoins forte. 
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MAtlEf j 
hue dt Basstmo^ secrétaîre '^ÈtaU 

J^^Taret est fiis'â'uri médecin de Dijon. Il vîncîl 
l'aris pour ï^Uo fortune par la révolution^ et il n*â 
i>as mal réusii: 

Il commença Isa carrière pat* écrire ^ pou!^ le Mia 
jMteur^ des notes à la main^ qu'il prenait des dis*^ 
tours dés membres de Rassemblée cotisrituàiite ; il 
s'insinua bientôt dans les bonnes grâces de M. Trouvé^ 
propriétaire de ce journal et franc saris-culotte , 
qui lui donna Un ititérét dans sod aSâire< 

M. Maret, s^étant attiré Inattention de Roland 4 
de Brissot et de Le Bfiin , \6 ministre dés alïliires 
étrangères qui à étéguUlotirié sôus Robespierre^ fut 
envoyé en Angleterre, avec Chauvelin et Talley* 
fand. Après la mort du koi , il retourna à Paris avec 
Chauvelin* Il fut chargé d*urté secondé m'issiori pour 
TAngléterre ; mai^ on ne lui permît pas d'aller plui 
loin que Cantôrbéry ^ et il fut ^ eti conséquence i 
obligé de reprendre 1^ chemin de Gaîàis^ 

Quelque temps après , il fut nônimé Ambassadeur 
\ Naples : il se rendit à cette niissiori , lorsque led 
Autrichietis l'arrêtèi-cfnt eri route , et surpaya neutre^ 
aussi bien que Sémativilie , ftomriié Ambassadeur k 
Constahtiiiople: Ces deui mitiistreS , Conduits d'a- 
bord à Mantoué , puis trahtférés daris là forteresse 
de Brunn ^ furent détenus prisonniers jusqu'à cô 
qu'on les eût échangés pour la Princesse ^ fille de 
Louis XVL 

A sa sortie Ai prlsofi , Marct fut eniîJlôjré dafW 
les négociations de Lille} et après le 18 Brumftil^e^ 
Buonaparté le fit secrétaire d*état. 

Maret a crès^peu de calens ee de cotAiiisiÛcen 
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nais il est bon commis^ er il corrige asse2 bien les 
Bullerins, les manifestes, et autres pièces nocturnes 
que le tyran conçoit dans ses moinens lucides d'in- 
somnie. 

REGNAULT 

DE SAINT- JEAN-iyANGELY, 

Ministre j et conseiller (Titatj secrétaire de laja^ 
mille impériale j grand procureur général etc. etc. 

M. Regnault, avocat à St. Jean-d'Angely , avanc 
la révolution , fut nommé député aux états-géné-. 
raux. On Tavait regardé comme un homme modéré. 

Proscrit sous Robespierre, (il avait alors un in* 
térêt dans les charrois de l'armée ^ il ne fut membre 
d'aucun des deux conseils sous le directoire. Lors- 
que Buonaparté s^empara de File de Malte , Reg- 
nault y fut envoyé comme gouverneur. En sa qua^ 
litéde chaud partisan de Buonaparté , au i8 Bru- 
maire, il fut créé conseiller d'état, et il est encore 
aujourd'hui un personnage important à la cour de^ 
St. Cloud. 

M. Regnault a beaucoup de mérite; je ne con- 
nais en France aucun homme qui puisse lui être 
comparé : il est très*érudit , bon orateur et presque 
homme d'état révolutionnaire. C est sans contre- 
dit ^ le meilleur ministre de Buonaparté. 

M. Regnauh vend ses bons ofEces/très-cbers» 
Tous les soirs , il charge sa voiture de deux 611es 
qu'il mène chez lui , quMl fatigue de caresses , et 
renvoie le matin. Use de mon crédit ; fais-toi payer 
par tes protégés auprès de moi. C'est ainsi que je 
m'acquitte envers toi 

Insolent, lâche ^ crapuleux , criblé de dettes, ayant 
vendu sa femme au prince Kourakin pour un col- 
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Ker , il est en exécration aux yeux de tout le mooâe. 
Ses plans de finances ruineront infailliblemenc la 
France. 

SÉGUR. 

Grand' Maître des Cérémonies et Conseiller d'État. • 

. Ge M. de Ségur est le fils du feu maréchal de 
Ségur ; il a beaucoup de talens , et il est auteur /de 
plusieurs ouvrages politiques. Sous l'ancienne cour 
de France, il fut successivement ambassadeur en 
Russie , en Prusse et à Rome* Lorsqu'il résidait k 
la cour de Catherine, il accompagna cette princesse 
dans un voyage de plaisir qu'elle fit à Cherson, Ce 
fut dans ce voyage qu'il esquissa un traité d'al* 
liance entre les deux pays. Cette esquisse^ mise ea 
vers , plût tellement i la Czarin^ > qu'elle signa le 
traité avec la France, 

. Ségur ne fut employé ni par le comité de salut 
public y ni parle directoire; mais,. au 18 brumaire, 
il devint membre du corps législatif; on le fit en- 
suite cQpseiller d'état, et enfin grand* maître des 
cérémonies. Il a reçu 20Q,ooq fr« pour monter sa 
maison» 

Cet homme est le plus i^/Vet le plus abject de tous 
les valets de la cour de St. Cloud. 

LE GÉNÉRAL S AVARY. 
Duc de Roviga et JUinisitre de la Police^ 

Cet homme a été , pendant plusieurs années ^ 
directeur de h police particulière de Buonaparté. 
On le regarde,, en France, commç un brigand de 
la plus vile espèce; il ne fait pas difficulté d assas- 
siner ^ dç ses propres mains ^ les victimes (^ue W 
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t^ran , lui désigne. On connaît F assassinat du gêné'- 
rai Desaix, Commis par ce lâche bandit, ainsi qua 
sa conduite envers la famille royale d'Çspagne. Je 
suis convaincu , qu*^ T^xcèppon , de Buonapart^ 
et de Murat, il n'existe pas en France , de mons- 
tre plus cruel ç( plus sanguîn^irç que ce duc df 
iiopigo. 

Quoique cet homme descende d'un bpnne fa* 
inille de Languedoc ; quoique sa femme ( mademoi- 
selle Faudoas) soit elle-même bien née, il esc im- 
possible de trouver quelqu un qui ait des manié*' 
res plus basses, plus dégoûtâmes et plus horri- 
bles que ce scélérat. Il est crès-distrait en société.^ 
On le voit sVgiter et tressaillir à chaque instant,* 
Oh dirait que les malheureuses victimes qu'il a égor-^ 
gécs apparaissent continuellement à ses regard^ 
pour le tourmenter sans cessé. C'est cet homme 
qui a la clef de la caisse qui reiiferme* la phar^ 
macie particulière de Buonaparté !* Demande. — » 
Pourquçi rbqn\m? de l'art n'^i-t-il pas oet emploi?. 

Il a pris la mpntre du duc d'Ënghien, offertei 
nux Mamelouks chargés de le tuer à Vincehnes, ei 
par eux refusée. Il a meublé ses palais d'objets prér 
cieux volés k sçs victimes, ^ v . 

C. M- TALl-EYRAND DE PiniGORR, 
Prince de Bénévent^ vlce-archi-c/iancelier d'état. 

^alatre ,' un million psr «n ! 

k Sloqubtte dti\s son temj», Çf i^iGOfLii^ d«9| le QÛQ[e. 

f Furent évéques d*Autu]i, 

» Tarife est le portrait dç Tj^n 

it Ah! si MouE^e e^t connu rauo^elt*. m 

^ CU£NIER.. 

Talleyrand de Pérîgord descend d^one très-aûj? 
^cçne famille, Dçstiaé jpour i é^jUsç , Il fut nommé,. 
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uvant Tâgè de trente ans , évéque d'Autqn ; et void 
comment Louis XVI répugnait à nommer évêque 
un homme sans mœurs, agioteur » etc. Mais le 
comte de Périgord ,. son père , demanda en mou- 
rant, comme une marque signalée de la bonté du 
roi , que S. M. accordât à son fils un év^ché quMl 
sollicitait depuis long temps, mais qu'il n*obtenaijt 
pas , quoiqu'il eut été agent dn clergé. 

Cette élévation n*euE pas Teffet que le roi s*ett 
était promis ; le nouvel évêque ne se corrigea 
point de ses vices. Il fut nommé aux états géné- 
raux. Ce fut Talleyrand qui par pique contre le 
clergé i fifà l'assemblée constituante, en novem- 
bre 178g, la motion de confisquer les biens de^ 
VEglise. 

Le 14 juillet 1790, TaHeyrand, ofRcxz pontifi- 
paiement sur Tautel de la patrie qu'on avait élevé 
au Champ de Mars : c'est là qu'il fit la bénédic- 
tion des drapeaux; de tous les départçmens^e la 
France , et qu'il appelait les baimièrc^ sacrées de 
la liberté} 

En 1792) il accompagna, comme chargé d'af-^ 
faires, M. Chauvelin„ nommé ministre en Angle- 
terre : cette place lui avait été donnée à la recom- 
mandation particulière du roi , qui regardait M. Chau- 
veliii plus attaché au parti révolutionnaire qu'aux 
intérêts de la monarchie. 

Cette nomination de Talleyrand plut également, 
et à la comrnune de Paris et aux membre^ jacobins 
du pouvoir exécutif, parce qu'ils ne savaient rien 
de la double mission que ce chargé d araires, avaiç 
^ remplir. (1) 

luQs machinations de Talleyrand,, en Angleterre, 
sont bien connues en France. Je suis très -certain 
qu'elles, ne. le 5P0t pas eij Angleterre, car: si el.U& 

^0 Talle^çri^d' était alors pmsîwnair^ du &oû 
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récaienc, le peuple anglais n'aurait pûs prûdigué 
les noms de ** patriotes, d*amis da peuple , „ dont 
il a été si libéral envers certains démagogues du 
pays^ 

Après la funeste journée du lo août, le cabi- 
net de St. James notifia à M. de Chauvelin , qu'il 
ne pouvait plus le reconnaître en qualité d'am- 
bassadeur de France. Aussitôt, Talleyrand informa 
le ministère britannique qu'il avait une commis- 
sion particulière du roi, qui lui avait donné , à 
cet égard , des lettres de créance ; et ce fut pour 
cette raison qu'on lui permit de rester en Angle* 
terre. 

Cependant , Talleyrand crut bientôt devoir re- 
tourner à Paris pour avoir de nouvelles instruc- 
tions du gouvernement qui s'était élevé sur les 
ruines de la' monarchie. Les meneurs , qui dési- 
raient avoir en Angleterre, un homme de con- 
fiance, n'hésitèrent pas à revêtir Talleyrand de nou- 
velles lettres de créance; et celui-ci repassa à Lon- 
dres, (i) 



(i ) Pour prouver que TaUeyrand éttit l'agent du gonverneiiienr 
Fxmnçtk , aprè« le lo août, je ciis^, seulement, un paauge dré 
d'un écrit qu*il publia, pour se justifier , quelque temps avant le 
18 brumaire. U est intitulé : £clair.cissemens donnés par U câoym 
Talleyrand i /<# eoncitoyau, —-Paris • ^ ?• 

Talleyrand, accusé de trahison , d'aristocratie , etc. par les jour- 
naux de Paris, qui blimaient la convention de Tavoir fait rayer 
de la liste de« éaîigrés , répond ainsi : 

M Mais quels sont, demandent encore ces hommes, les motifs 
qui ont déterminé la convention nationale à rayer Talleyrand ? Ici 
là question change ; toutefois la réponse est simple et usurément 
bien décisive. Ces motifs, les voici-: 

» Je fus envoyé ï Londres, pour la deuxième fois, le 7 sep« 
tembre. 1 791 9 par le Conseil Exécutif provisoire. J*ai , en original » 
le passe port qui me fut délivré par le Conseil , et qui est signé des 
six membres, Lebrun^ Dmion^Servan^ CUvihrê ^ RoUmd tt Mongt» 
11 a été mis sous les yeux de la Convention, au moment où elle 
daigna s'occuper de moi : et je le montrerai à quiconque désirert 
le voir. Ce passe-pon çst conçu eu ces tenues ; laùici ftw Çk 



( 185 ) 
• . V Après h mort du roi , Talleyrand, craignant quç 
îe ministère britannique ne le renvoyât d'Angleterre, 
engagea ses amis de Paris , de faire rendre contre 
lui , et comme traître et émigré , un décret de 
mise hors de la loi : ce qui fut exécuté k Tappuî 
de quelques lettres de Taileyrand au roi, que ces 
amis prétendirent avoir trouvées aux Thuileries. 
Mais le ministre britannique eut bientôt découvert 
X artifice; Taileyrand, chassé d'Angleterre, n*eut 
rien de mieux à faire que de passer en Amérique, 
Durant son séjour aux États-Unis , il continua d'en- 
tretenir avec son gouvernement , des correspondan- 
tes assez suivies. A la chute de Robespierre , ce 
sensuel ex-évêque, fatigué de végéter comme les 
feuitler du tabac du pays qu'il habitait, repassa en 
jEurope : il vint se fixer à Hambourg où il demeura 
jusqu'à ce que le fameux décret de mise hors de 
ta loi^ rendu contre lui , fut révoqué, Chenier, qui 
en fit la motion , n'éprouva pas la plus légère op- 
position à cet égard. 

Taileyrand, à son retour k Paris, futtrès-cAoyrf: 
madame de Staël l'introduisait par-tout. Comnje il 
avait vu l'Angleterre, l'Amérique et l'Allemagne i 
et quil ment un peu^ \\ avait beaucoup de choses. 



Maurice Taileyrand , allant à Londres par nos ordres, J*étail donc bien 
autorisé à rescer bors de France jusqu*kce qutces ordres tussitm été 
révoqués : or , ils ne l*ont jamais été ; je Q*ai donc pu être en coiv? 
fravendon par mon absence. Cependant, ne voulant pas la prolon- 
ger, qu*ai.je fait? ce que tout citoyen aurait fait àmaplacc. J*ai 
attendu Tépoque mémorable où la convention recouvra son indé-* 
]pendance; je lui ai fait coïai^ixxt,^^x!U\t^l pourquoi fitaU partie 
pçurquoi je agitais pas rentré ; et je lui ai demandé qu'elle levât lea 
obstacles qui s'opposaient à mon retour dans ma patrie , soit en 
rapportant le décret d'accusarion dont j'avais été frappé , soit en 
m'Jndiquam un tribunal pour être jugé. Je lui ai demandé sur- 
tout qu'elle ne regardât pas comme émigré celui qui présentait un 
titre d'absence ausù Ugitime, Ma double demande fut parfaitement 
accueillie. Ainsi , j'étais soni de France , parce quefy étais autorisé^ 
f nef avais refu mémidc U egt^ancA du ^ouwanamtnt Us wdru positif » 
fow t$ départ. 
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à raconter de ces diflférens pays : il était alors, I9 
seul homme de marque qui fut revenu des contrées - 
fqiniaînes ; aussi, aimait-on beaucoup à Tentent 
dre parler ; et ses opinions avaient le plus grand 
poidîi. 

Charles de la Croix tenait aloxs le porte-feutlle 
des affaires étrangères : comme il était nombre y triste, 
pesant , il ne fut pas difficile à Talleyrand de le faire . 
r^jnvoyer. Sa nominatioq eut l'approbation gêné» 
raie : touslen feUciccrent, à l'exception néanmoins 
de Rewbcll ^ qui n'avait jamais aimé Talleyrand , eç 
qui le regardait comme l homme le plus dangereux ^ 
non-seulement de la praiccy mais encore de CEu-- 
rope entière. 

Sa conduite publiquje , comme ministre dès affai- 
res étrangères, est si bien connue de TEurppe, que 
ce serait présoniption , de ma part, d'en faire le su- 
jet d'une digression particulière; d'autant plus qu'elle 
est intimement liée à l'histoire générale que j'ai faite 
des gouvernemcns dont il a été le ministre.^^^ me 
^)ornèrai, donc, à esquisser ^ ici quelques traits dç 
sa vie privée* 

Talleyrand ,. a;insi quç co^s ces autres grands an- 
tropophages révolutionnaires de la France , a ac-. 
quts une réputation de calens qu'il ne mérite pas, 
comme ministre d'un, tyran ■ aussi insensé que fu^ 
rieux. Talleyrand n'aurait fait qu'une, triste figure 
s'il eut été minfetre d'un gouvernement régufier. 

Mably , en parl;ant de Richelieu , a dît :. ^' Ce que 
Machiavel conseilla , Richelieu l'exécuta. La couc 
pleine d'espions et de délateurs par lesquels Riche-, 
lieu voit t;out, entend tout, est; présent à tout, „ etc. 
Ces observations peuvent s'appliquer à Talleyrand. 
Le gouvernement révolutiommire de France , soio 
sous le directoire , soit sous Buonaparté,. n'avait pas 
plutôt adopté, une mesure quelconque ^ queTalJey-: 
rand était prêt à l'exécuter. L'espionnage que, poup 
sês proj^res dessein^ , on l'a vu porter à un poiii!> - 
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effrayant, non-seulement dans toute la France, mate 
encore dans l'Europe entière , et jusqu'en Améri- 
que ^ lui a donné une grande influence sur les con • 
^eiU du cabinet des J7inileries. Toutes les fois que 
Talleyrand cprampniquait quçlqup chose h son goi^ 
vernement , il ne la donnait que comme venant de 
sa propre opinion t il e^nnonçait ainsi la possibilité 
*iL\xïi fait qu'à l'aide de ses espiqns, il savait déjà 
^tre arrivé; ej qu^nd le temps apprenait au goU' 
çememenf que ce hit prédit par. Talleyrand, avait 
effectivement eu lieu , alors on le regardait comme 
un prophète politique. Buonaparté , qui découvrîc 
cette ruse^ a voulu r/vû/wçr avec lui, dans ce genre 
d espionnage : le héros a au^si lui ses espions ; et 
dans la çraiqte qqe Talleyrand qe fût mieux servi 
que lui , il lui a ixès-positivemenr ordonné de n'en^- 
voyer , à Tîivenir et d^ns aucun pays , les limiers 
qu'il Iqchait partout, à moins que, préalablement, 
il ne Ten informât,. eç ce, sou$ peine <re/2(?o.£Kr/r ss 
^isgrâce! 

Mais Talleyrand peut - il jamais être disgracié f 
Non. Il peut bjen avoir, ce qu'il a aujourd'hui ^ 
otium cwïi, dignitate ; n^ais il n'a pa$ de disgrâce 
réelle ^ craindre. Il est le tuteur politique de Buot 
naparçé ; et le héro^ ne voudrait pas prendre de» 
leçons d'un autre., 

. Indépendamment de cette considération, Talley^ 
rand connaît trop les secrets de firnpériale majesté; 
il connaît également , et toutes les personnes em* 
ployées dans les divers gouvernemens de l'Europe , 
et les individus particuliers de ces différens gouver- 
nemens , qui ont éc^ , e\ qui sont encore , les sti- 
pendiaircs^ die ^a France, si doqç o;i le i;envoyaît^ 
il pourrait faire un mat incalculable. Il n'y a qu'ua 
pioyen pour se (iéf\iire de lui avçc sûreté, c'est de 
le confiner dans Tile d'Elbe ou à Botany-Bey. 
* A sa mine, on ne croirait pas qu'il ait autant d'é- 
^^rgie dans le caractère. Il çst iÂppis^bje d^e voir 
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nn f cre plus inanimé et plus mal bâii : sa débile 
ec gothique structure, affaiblie encore par la jouis* 
sance , ne se remue qu'à 1 aide d*une chaussure élas* 
tique qui sert comme de ressort, à son pied tenu: 
il ne lui reste plus, de la vie, que quelques étin* 
celles de feo qui s*échappenc, de temps è autre, 
d*un œil malin et bleu , qu1l a très-beau. 

Je suis convaincu qu'il n*a pas existé, en France, 
homme d une morale plus dépravée que Talleyrand ; 
sans même excepter le maréchal de Richelieu ou' 
iVlirabeau , auxquels il est bien inférieur en talens. 
On n'a jamais vu la corruption et la turpitude ras- 
semblées , dans le même homme, à ce degré (i). 
Cependant , il a un je ne $ais quoi qui rend sa société 
très-agréable : ses formes sont très-séduisantes (2) : 
il est aussi afflible à ses égaux; il n'en est pas ainsi 
de tous les Français du régime actuel (3) ; car, en 
général ils sont très-grossiers et fort brutaux à Tégird 
de ceux qui ont besoin d eux. L'affabtlité de Tal- 
leyrand fait qu^on s empresse d'obéir à ses ordres, 

Talleyrand n'a pas les qualités requises pour faire 
tin grand ministre; il n'est pas susses versé, ni dans 
la politique, ni dans l'histoire, 

Talleyrand aurait beaucoup mieux servi sous le 
dey d'Alger que aous une république ; car quoiqu'il 
aie souvent juré haine à la royauté ; quoiqu'il aiç 
fait lui-même des ouvwigts républicains ; quoiqu'en** 
fin , il en ait fait écrire par d'autres, il s'en faut, de 
beaucoup, qu'il soit démagogue. Il craint, et il dé^ 

(1) Camot, en pmr)«m de XnUeynsâ, me disait; « Ctn it U 
fiH-<< M ha$ de soie^ 

(1, Uzftm€ÊU4 M.yie de Steel duait die loi : « Cui m difUrnsH 
H kabiU , f»<, qu4ni 0» lui donnfi um coug dt pitd dtuu lé itmiH^ U 
rit d*9Mtt. n 

( 3) On. disait un )oor à, TaUeyrand : ~- Vous dcvea vous trouve^ 
bien déplacé au milieu de cette cour de Se. Cloud , il est vrai, 
répondit il , que souvent je nx trouve Ti^r d*iui parvenu q,uand \t 
Yuis avec tous cçs piinccs et ces ûaçu 
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teste le tyran qu*il sert : personne en France ne 
m^/?ri5tf plus le Cd^^^ queTalleyrand ; et Buonaparté 
le san ! Le miniscre a une bien maigre opinion des 
talens du maître , et vice versa : mais le héros se 
die sans cess^, en pensant à Talleyrand : cet homme 
en sairtrop : voilà pourquoi il le garde. 

Ce sont MM. D'Hauterive et Durant (i) qui ont 
fait la réputation de Talleyrand : ils rédigeaient ses 
rapports Diplomatiques, ses manifestes, etc. etc* 

Talleyrand a toujours, à Paris, une police q-ès« 
bien organisée : il est gratuitement servi par beau- 
coup d^émigrés qui lui sont redevables de leui^ren- 
tréc en France, et qui espèrent, en s'attachant à 
lui , obtenir quelq'emploi du gouvernement. 

Ses espions à gages sont Monterons (TArbelk^ 
Radix^ Saint- FoiXf Montlausier, M..,yJ^ madame 
de Vaubaden. 

Talleyrand s*est très-certainement opposé de tout 
9on pouvoir à l'usurpation de TEspagne, Un jour 
qu'il était k un lever public, BUonapart^ eut l'im- 
pudence de lui demander si le prince des Asturies 
n'avait pas couché avec madame Talleyrand. Le 
ministre 9 peu déconcerté, répondit hardiment au 
questionneur : " 11 ne faut pas parler des princes 
^y d'Espagne, car cela ne contribue pas à la gloire 
„ de Votre Majesté, ni ^ la mienne, (q) „ Des per- ' 
sonnes présentes à cette jolie conversation , m ont 
rapponéque le Corse n'avait jamais été aussi soi 
de sa vie. 

Les richesses de Talleyrand sont immenses, et 
cela n'a rien d'étonnant, car dans toutes les affaires, 
îl commence toujours pas dire : " // me faut tant.y^ 
Aussi sa réponse, dans les négociations avec l'Ame- 

(i) Us étaient , l*un et Tautre Chtfs de division dans ses bureaux. 

(1) Oiî sîit que c'est parce que Talleyrand s'est opposé à Tusur r 
pation d*£spa{;ue » que AuQuapané Ta fait ft^licr des Frintu £«• 
f agnob ! 
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rique^ sous le directoire, écaic-elle : " lljaui dé 
M t argent^ beaucoup d argent ^ ,^ etc. 

Lnrqu'en iSoa , on discutait à Ratisbonne les in- 
demnités à accorder aux Souverains d^ Allemagne^ 
ces princei donnèrent à Talleyrand des sommes con- 
sidérables pour rengager k les servin * 

Quand le gouvernement français vendit la Loui- 
siane aux Américains, par Tentremise d'un sieur 
Swan, qui reçut un million^ ceux-ci avaient mis k 
pan une somme considérable ^ et destinée à couvrir 
toutes les réclamations qu'un grand nombre de par- 
ticuliers serait en droit de fiiire. Talleyrand, qui 
était dans le secret^ fit acheter, lorsque cette né- 
gociation durait encore, une quantité immense dé 
ces réclamations, qui! ne paya que vingt ou trente 
pour cent. Il avait, à cet effet, envoyé en Angle- 
terre, un Mi P— r, hégociatit Américain, ré-idanc 
alors à Paris, lequel, de concert avec une maîion 
très-riche de Londres, et qui faisait la plus grande 
partie de son commerce avec TAmérique, parvint 
%L acheter de ces réclamations pouf une sommé 
énorme. 

Les Français appellent Talleyrand ^ lé ministre 
des affaires étrangères pour toute fLurope. Ils 
veulent dire, par là, qu'il informe tous les cabinets 
de l'Europe de ce qui se passe dans celui de Saint-^ 
Cloud. 

Fouché, il y a quelques aftnées^ m*a ntconté Ta-* 
necdote suivante , pour me prouvet la trahison de 
Talleyrand. (i) 

Un espion étranger, un Suisse, avait la copié 
d*un traité secret entre l'Empereur Paul et Buona- 
parte. Cet espion fut arrêté, et Ton trouva cette 
- . -■ \ ^ ■ ■■ . . •. , 

(i) Fouché et Talleyrand sont ennemis /irr/f. Baonaparté ditnd 
Jour à Fouché : ^ N*est-il pas vrai que vous haïssez Talleyntnd ? a 
-•^Oh ! non, reprit Fouché, je ne le bais pas» mais, **>e le né" 
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^ofie sur lui. Interrogé dé qui il la tenait, il ré- 
pondit qu'il l^avait eue, indirectement i^ du bureàU 
deTaJleyrand. L'ex-évêque, mandé aux Thuilerîes^ 
prétendit cause d'ignorance de l'affaire; maisijijuni 
que très-certainement il trouverait la personne qui 
avait trahi son secret. îl faut observer que l'espioii 
avait déclaré tenir cette copie d'une personne qui 
n'était pas employée dans les bureaux de T*al- 
leyrand. 

Talleyrand, de retour aux Thuilerîes, accusa son 
i^Qïéiwt parficulier ^ Laborie^ d'être le trcutre* 
En conséquence, ce Laborie^ qui, à ce que pré- 
tend Fouché , était la victime et non le traître , fut 
arrêté: il allait être fusillé, lorsque Talleyrand , qui 
vit la chose fievenir plus sérieuse qu'il ne voulait, 
parvint, k fbrce d adresse * à faire commuer la sen-» 
tence en exil volontaire. 

Laborie^ après avoir resté cinq ans en Hollande « 
est revenu à Paris, où il a établi une manufacture 
de papiers , et pris toutes les couleurs du Jour;. 

Il n'y a pas en Europe une seule ville de com- 
merce où Talleyrand n*ait des fonds. C'est lui qui 
31 établi à Hambourg la maison O^ey et C.t ; il a 
également fait la maison Boppicheimer de Paris, es 
une autre à Trieste , où il a placé des sommes énor-^ 
files (i). 

Dans toutes ses spéculations d*agiotage, Talley- 
rand joue h coup sûr; car il peut faire circuler^ il 
peut accréditer les bruits qui ^ofit les plus favo- 
l'ables pour les coups qu'il médite. Au mojns le 



(i^ Dans un de ses momens de hetlt humeur^ et ils sont ^/oi r«- 
tu , Buonapaité demanda à TaUeyrand par quels moyens il étaii 
devenu si riche. •• 5/re, répondit le ministre, j*ai aeheté du Tttré 
ConsoUii le i8 brunjaire. » On se rappelle qu4i cette époque lef 
fonds français avaient baissé jusqu'à 5 pour cettt : depuis i*élévattMI 
ic Buonaparté » ils «m haussé progressiveiMttk 
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faisaic-il quand il étaic miniscre^i). Ses deux agio* 
teurs sont Monceron et Casenove, qull traite en 
amis, et qui ont avec lui une espèce d'association. 
Talleyrand fait aussi de grandes spéculations dans 
les denrées coloniales, et autres objets de commerce. 
Mais , avec toutes ses richesses , il n*est ni prodigue ^ 
ni vilain. Ses assemblées ne sont nombreuses que 
quand il donne des dîners diplomatiques. Sa so- 



(r* Un soir que je n^avais encore imprimé qu*un petit nombre 
des numéros de TArgus - c'était )a veille du jour où ce Journal pa- 
raissait , et il était même assez tard , le ministre me lit prier de 
passer chez lui. «• J*ai, n me dit il, ^ de bonnes nouveUes à vous 
M apprendre ; TAutriche et la Prusse ont accepté la garantie pour 
M Malte; elles Tont notifié au cabinet de St. James. Je viens de re- 
n cevoir un couirier d*Octo. Touus lu dijfUuàis somt maiuaMt mppU^ 
n Hits, ( Ce furent ses expressions. ) Ainsi vous pouvez, demain « 
n annoncer dans l'Argus ccue nouvelle comme officielle, m 

£n conséquence , je retournai k Timprimerie ; le journal était 
lait, et j'y insérai, en gros caractères, et ii la fin de la dernière co* 
lonne, l'article qui suit. 

« C'est avtc la plus grande satisfaction que nous arrêtons Is 
presse, pour annoncer que noua avons reçu d'une autorité irrécu- 
sable, la nouvelle que tous les différens entre les deux gonveme- 
mens, relativement à Malte, ont été ajustés à l'amiable. L'Autriche 
et la Prusse , k la sollicitation des gouvememens Britannique et 
Français, sont garans de cette tte. Le Grand Maître prince Rtis* 
poly doit partir immédiatement, pour alkr prendre le gouverne* 
ment de l'Ordre, «t 

Qui aurait pu douter un instant de la vérité d'une nouvelle ainsi 
annoncée. Les agioteurs de Paris mordtremt à thamtçoni et les fonds 
haussèrent de 5 pour cent. Le lecteur doit déjà s'appercevoir que 
le CityyM Minutrt n'avait fait insérer cet article que pour des rai- 
sons d'agiotage. Les journaux Anglais n^ prirent pas U €ksagi', car 
ils attribuèrent cette nouvelle jûbnqiUtj à son véritable motif; et, 
ce fut par eux , que j'appris , d'abord que Talleyrand m'avait 
trompé. ^ 

Dans une explication assez vive . que j'eus, à ce sujet, avec lui, 
je lui dis qu'à Vavtmr on ne croirait plus aux nouveUes de l'Argus; 
il me répondit : «^ Vos journaux de Londres ne disent pas toujours 
» la vérité. — Cela peut être , répliquai je , mais ils ne donnent jf 
•• mais des rumMurs comme nouvelles officieUes; et les Ministres se 
•• gardent bien de les faire insérer, commb f<//^i. — £h bien^ 
» ajouu.t-il en riant, ce n'est pas la seule difiSiCKC qui existe en* 
n tic les Ministres dci deaz nations !» 

ciécé 
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méié prhée est choisie. Tous les soirs, il joue sui 
9vhist ec à un àemi-iouhy ou à un louis la fiche 
avec M. Crawfurd , Anglais très-riche qui a vécu 
long-temps dans Tlnde, et que je crois oncle du 
général anglais Crawfurd , ainsi qu'avec Monteron , 
Casenove et Ste. Foix. 

Talleyrand à une des plus belles bibliothèques de 
France ; mais il n*en fait pas un grand usage* 

Talleyrand a prononcé plusieurs discours à l'as- 
semblée constituante. Pauchand faisait ses discours 
sur les finances, et C7wm^or/ était chargé des dis^ 
cours d'apparat ; quand on jugeait nécessaire d'y 
insérer quelques tirades métaphysiques inintelligi- 
bles , Sièyes était consulté. 

ChénierM donc eu raison de comparer M. Tal- 
leyrand à Tévêque d'Autun Roquette^ dont Boî« 
leau a dit: 

«« On dit que Tabbé Roqoetie 
M Proche ks sermons d*aatrui ; 
«< Moi qui sais qa^il les schèee, 
w Je soutiens quMls sont à lui. n 

Ce n^est pas sous ce rapport seulement que ces 
deux évoques peuvent être comparés ; il y a bien 
aussi quelques rapports entre les moeurs de M. Tal- 
leyrand et celles de son prédécesseur, à en juger 
par les vers suivans faits sur Tévéque Roquette» 

« Monseigneur révéqne d^Autun 
' M N^est pas un prélat commun : 
9t On sait que pour lui c'est tout un 
M De b— -*r quelqu'une ou quelqu*un. ,» 

Il est impossible d'expliquer ce qui a pu engager 
set être , qui n*a que la peau ec les o/ , à épouser la 
femme quMl a. Quer>Çuonaparté Tait forcé de se 
manVr 9 afin de lui ôcer par la ; comme évêquç, cottt 

N 
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moyen de iàire sa paix avec les Bourbons^ c*est un 
fait donc personne ne peut douter. Mais qu'il aie 
épousé la femme qu'il a , c*êsc une chose qui est 
bien étonnante. 

Madame Talleyrand esc fille d'un porteur de 
Tranquebar ; elle se maria d'abord à un nommé 
Grant, avec lequel elle ne tarda pas à aller se fixer 
dans les établissemens anglais de l'Inde. 

Comme madame Grant était très -belle, et peu 
sévère^ elle eut bientôt une intrigue avec M. F-s; 
et son mari ayant intenté contre elle une action en 
adultère , l'afiaire fut portée devant sir Eiijah Impey , 
alors premier juge au Bengale, (i) 

Peu de temps après cette équipée ^ madame Granc 
fit connaissance de M. Wbitehill (i) , lequel fut 
obligé de quitter l'Inde pour des raisons que je ne 
connais pas exactement. Ce fut avec ce M. ^hite^ 
hill que madame Grant arriva en France en 1785. 

M. Whitehill avait amassé une fortune considé- 
rable dans rinde; il prodiguait ses richesses à ma-» 
dame Grant. Il lui acheta une maison qu'il fit meu- 
bler magnifiquement. Il lui donna pour cinq cent 
mille francs de diamans; enfin il plaça , sur sa tôte » 
un capital qui lui assurait une rente viagère de trente 
mille (3) francs. 
M. "Wliitehill lui ayant fait fiiire connaissance avec 

(1) Il était assez plaisant de voir» pendant la paix d* Amiens « 
nt Eiijah Impey , M. F — s, et Talleyrand , dîner ensemble avec 
madame Grant, qai alors, n*était pas munit à Tex-évéque, mais 
qui vivait publiquement avec lui, comme sa mtitruêtl 

(ft) n est ronde de la ftmeuse Eliza Draper. 

(3) le ne suis entré dans ces détails, que pour faire voir l'tn- 
fratitude de cttttfimmg. Elle est princutt: son mari est Thomme 
leplus riche de|laFrance. M. Whitehill , vieillard plus qu^oçtogéMéirt^ 
n*a plus le /oiù Croirait on que , dans son extrême misère , û s*est - 
iaagump* et inutiUmau adressé à cette.^mK pour en obtenir qucl« 
ques misérables secours ! Ce n*est que, depuis dix-huit mois, que ^ 
ftHguéê des importunités d*nn homme qui avait tant ftit pour elle » 
«Ile s*est enfin décidée, à lui donner une pension de soixante Cr- 
«fw noit. QueUe généreuse Prmcttstî 
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M. clc Lcssarc , qui fut ministre des afeîres étran- 
gères dans les premières années de la révolution ^ 
celui-ci en devînt bientôt éperdument amoureux; 
et lorsque les premiers troubles éclatèrent à Paris ; 
madame Grant quitta cette ville pour aller vivre 
avec Mi Whicehill dans une maison qu'il habitait 
k Chantilly^ 

Après le to Août 175)1 , M. ^itehill la fit partir 
pour TAngleterre, avec la fille de sa femme, qu*il 
envoyait ^ns une école près de Cantorbery ; ma- 
dame Grade devait tester avec cet enfant , qui n^a-* 
Vait alors que dou2e ans ^ jusqu'à ce qu'il y eût plus 
4e tranquillité en France; 

Les communications ayatit été fbrmées etitre les 
deux pays, et madame Grànt ne recevant plus de 
nouvelles de M. Whitehill $ elle eut t infamie d'aban- 
donner Tenfant confié à ses ëoins ; et elle se rendit k 
Londres où elle mena bientôt une vie assez gaie. 
Le Marquis de Spinolà^ qui était âloi's ministre de 
Gênes en Angleterre^ la prit & son service; et à la 
cbute dé Robespierre, la chèrh amie accompagna 
l'Ambassadeur à Paris^ Elle ne fut pas long-temps 
sans se retrouver sur lepavéi La porte de son vieux 
mitreteneur^ M. "Whitehill , lui fut, comme de rai- 
son, fermée, parce qu'il né pouvait pas lui par* 
donner de ttti s'être jamais donné h peine de s'infor- 
mer de l'enfant qu'on lui avait confié , après qu elle 
tut eu t infamie de l'abatidotln^fi 

Madame Grant ^ se trouvant ainsi délaissée ^ n'hé- 
sita pas un moment à recourir à la dernière ressource 
qui lui restait i elle se mit à raccrocher. Ce fut, 
en trafiquant de ses charmes avec \e premier venu 
que Talleyrand en fit connaissance. Le ministre 
n'eut pas lieu de s'applaudir de la première entrer 
Tue, car elle lui fit un présent désagréable, (i) Il 



(1} Un célèbre médecin Allemand , M. Saiffert, autrefois mé* 
4<cia de II feae idaedeltince, délt princesse de Lamballo , ec 

N a 
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pantc^ néanmoins 9 qu*il n'eut pas de rwteime longr 
ttinps connre elle; puisque, au grand éconnemenc 
dun chacun^ ils sont ensemble depuis ce temps l 
Tant mieux pour monsieur le prince et pour m^ 
dame la princesse de Bénévenc!!! (i) 

Talleyrand a donné une lettre à M. Caulatncourr^ 
pour inviter le ministre de Bade it lui livrer le duc 
d'Slnghien, et a contribué à faire assassiner ce brave 
prince. 

L'Eglise Ta excommunié ; les Bourbons revien- 
dront; l'emploieront 9 parce qu*il surprendra leuf 



da doc d*Orléaiu , i fuM M. TaUeynmd , et madame Grant d*uiir 
€msiMê maladie pour le cniiemciit de laquelle il a été bien r^eom» 
fms4\ car Tallcynnd peu après aon arrivée au ministère Ta fait 
bannir de Paris , par la raison que ce ministre et sa mûUrutt étaient 
d*tfW# que le docteur Saiffeit tm ê^rmit trop. L*exil du docteur a 
duré trois ans : on lui a permis* depuis , de revenir à Paris I 

(i) n est incroyable que cette femme sache, k peine ^ lire os 
écrire. Son ignorance est passée tn prorcrbe. Talleyrand dit: qu^une 
uHâfommi n*est dangereuse , ni comme maîtresse , ni comme femme 
4*an ministre. 

Quand on demandait à Me. Talleyrand de quel pays elle écut, 
die répondait : ** Je suis d*Inde. „ 

pai vu plusieurs lettres écrites de sa main ; rien n*est plus eu- 
lieux : elle écrit ^w râ dim-ki-i^êr— pour avez- vous dîné hier! 

Madame Taijeyrand, écrivant un jour k sa marekémdê et moàu^ 
lui disait de lui envoyer , de suite , sa robe de c«iXn , au lieu de *aùn^ 

L*anecdote suivante, qui peint au naturel tufth a U génh dé 
aiadame de Talleyrand, a été, il y a quelques années, la couvert 
•ation de tout Paris. 

Peu de temps après que Denon eut publié ses voyages en Egypte » 
n fiit invité à dîner cbez Talleyrand. Le ministre dit à sa femme 
qu*il avait engagé un grand êmpom k dîner avec lui ; qu*U le ferait 
asseoir , à la table , k côté d*elle , et qu'il fallait qu*elle lût ses voyt* 
ges pour avoir occasion de lus dire àt$ choses flatteuses k cet égard : 
£dtes dire k Chevalier (*), continua Talleyrand, de vous edvoyef 
les ouvrages de Denon. Madame, ayant bientôt oublié le nom d» 
Tauteur , dont son mm loi avait parlé, €t demander k Chevalier» 
les voyages d*un homme dont elle ne se rappelait pastsoplenom» 
nais cependant qui finissait en oa^M. Chevalier , qui n*avait patf 
la moindre idée , qui ne se doutait même pas que madame voo^ 
Iftt dire Denon, loi envoya Robinson Crusoé. 

X*) BOkltotklcaUf 4« Tall«yna4 
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reiigton; au premier jour, il les flaccerày pour cons- 
pirer ensuice contre eux. 

Chedron, UQcaire k Paris ^ a été le Cotnpère de 
Talleyrand. Ses petits gains , dans les affaires déli- 
tâtes j lui ont valu les soixante mille franco de ren- 
tes dont il jouit^ 

Roux 9 avocat aux conseils, a épousé une feinm« 
quilui avait donné i aoo liv. de rentes qui faisaient 
toute sa fortune. Il a été chargé de s'entendre avec 
les victimes qui réclamaient des biens confisqués , 
par 9 et du consentement de Talleyrand, qui Tavaic 
honoré de ses secrets et de sa confiance : ses dé* 
marches et ses trames lui ont fourni une fortune 
considérable ; il a la dime de ce que reçut Talley- 
rand 9 son directeur. Il jouit îde 40,000 Uv. de rentes. 

LE GÉNÉRAL CAULAINCOURT, 

fiuc de Vicencej grand maître de la Cavalerie et 
ambassadeur de Buonqparté à Pitersbourg. 

Cet bomme est d^une ancienne et noble famille. 
J*ai déjà eu Qccasioq de parler de son infinie con- 
duite dans l'affaire du Due lyEnghien. 

Ç*est un caméléon dangereux , partout où il esc 
placé. Il est l'exécuteur secret de tous les assassinats 
ihédicés par le Bourreau de rEurope.,11 a dans sea 
cartons les listes des espions qu'il a payés sur leurs 
quittances. Le nombre est de 54^5. 

BIGOT DE PRÊAMEIf EU , 

Ministre des Cultes. 

C'est un ci-devs^nt avocat : il fut employé i}W 
Vaffajire du collier. 
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yo de ^es neveux ^ appelé Joyau , ayant été Irit 
pliqué dans Tafiaire de Georges , toute sa famille 
fit auprès de Bigot les plus vives instances , afin de 
rengager \ parler en sa faveur à Buonaparté quif 
très-probablement , n'aurait pas refusé de lui patr 
donner. Le jeune homme était condamné à mort. 
Croirait-on que Tinsensible , que le misérable Bir 
got né voulut jamais dire uo mot pour sauver spn 
neveu! — Il est bas, riche, insolent et per&de, 

MARÉCHAUX DE FRANCK 

Appointemens ^ loo^ooo /iV. par an^ indépendatifi^ 
n^ent 4^s autres places qiii^ occupent. 

Après avoir parlé de la honte que les Français 
doivent avoir d^étre gouvernés par une famille aussi 
infâme que celle des Buonapartés , nous devons dire 
un mot sur Tindignation qu'ils ressentent lorsqu'il^ 
réfléchissent sur le caractère de quelaues-uns de leurs 
maréchaux. 

LE MARÉCHAL AUGEREAU, 

Duc de CasHglione. 

AuGERBAU est fils d'uu pauvre marchand fruitier 
de la rue Aîoujetard. Il était ^ peine sorti de Ten* 
fance qu*il fut emprisonné plusieurs fois ^ comme 
filou. On le força bientôt à s'enrôler dans un régi- 
ment , composé de vagabons et de voleurs, et qu'on 
appelait la légion de Çorse> Le fan-^eux. Mirabeau 
ifut pendant quelque temps officier dans cette lé- 
gion» 

Augéreau ne fut pas plutôt arrivé à Toulon , oà 
la légion Corse était alors en garnison , qu'il se piit 
tout botmement à enfoncer les portes de quelques 
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magasins , pour voler tout ce qu*il pouvait ctouvet'. 
Surpris un jour, ec arrêcé dans un de ses glorieux 
exploits, il fuc foueccé ec marqué^ ensuite envoyé 
aux galères, d*ôù il eut le bonheur de se sauvera 
laide d'un jeune Allemand de bonne famille » con* , 
darï)né lui*même à ramer , ec à qui ses amis avaient 
facilité les moyens d'échapper de son bord. Arrivé 
en Allemagne , Augereau , à la faveur de son ca- 
marade de galères, encra dans un régiment autri* 
chien d'où il ne tarda guères à déserter. 

Augereau avait une vocation si décidée pour la . 
désertion, qu'il servît chez presque toutes les puis- 
sances du Nord ; il est vrai que son génie inquiet ne 
lui permettait pas de f^ire un long séjour là où il 
s'était enrôlé ; car personne n'aimait plus que lui à 
brûler ta politesse. 

En 1787, Augereau était marqueur de billard à 
Francfort. Un très-riche horloger de Genève, que 
la foire de Francfort avait attiré dans cette ville , 
vint loger dans le café où demeurait Augereau; 
il avaic beaucoup de montres k vendre. La ten- 
tation était trop forte pour notre échappé de Mar* 
seille ; aussi y suçcomba-t-il ; mais il avait à peine 
fait son coup, qu'on l'arrêta. Les montres trou- 
vées ^ur lui , le brouillèrent une seconde fois avec 
la justice. 

Ce second essai valut \ Augereau l'honneur d'é* 
tre marqué de nouveau sur 1 épaule; il fut ensuite 
condamné aux travaux publics. On le vit pendant 
deux ans, enchaîné à un tombereau^ et allant avec 
dc$ compagnons à^ Infor tune, nettoyer les égouts 
tt les rues de Francfort. (1), 

A l'expiration de son congé àesgalères de Franc- 
fort, Augereau revint en France où il se mit un 
capitaine de plus sur le corps : mais son goût pour 

(•} En 1800 et ^8o5, le même Augereau était à frwSm^ 
Cqmni indaat en dief de l'armée Françaiie ! ! ! 
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les voyages en pays étrangers^ l'ayant bientôt fait 
déserter de France, il passa en Espagne et s'y en- 
gagea dans les Gardes Walonnes. Augereau ne trou- 
vant point à Madrid tout rcgr^OTe/i/ qu'il 3'était pro- 
mis, 4^campa une belle nuit, sans tambour ni trom- 
pette^ et pris gaiement le chemin de Lisbonne. Il 
est vrai qu'il s'était précautionne pour ce voyage ; 
car , afin de cheminer plus commodément , il 
emportait avec lui les dépouilles de quelques égli- 
ses où 11 était allé faire sa prière i^vant de se met- 
tre en route. 

Augereau , arrivé à Lisbonne, s*y conduisit asseï; 
|)ien. Le butin ^ quMl avait fait en Espagne, le mit 
Si même d'avoir une tenue décente* Il se fit mattre 
d'armes ; et il employa les dix-huit mois , qu'il 
passa en Portugal , à donner des leçons A' escrime. 
A ta fin il sS*embarqua pour Naples. Sa prudente 
retraite de Lisbonne , avait été occasionnée paç 
le bruit des glorieux exploits qu'ii avait faits en 
Espagne^ 

A Naples , Augereap reprit le fleuret : maïs, 
quoiqu'il ne manquât point d'écolicfrs , il entra au 
service et fut reçu^ comme sergent, dans un ré- 
giment Niipolitaîn. Très-bien accueilli par M. le 
baron de Tâlleyrand, oncle de révêqae d'Autun , 
Augereau cru; devoir renoncer , pendant cjùelque 
temps, à la démangeaison^ qu'il eut toujours, de 
s*empâref du bien à* autrui.^ 

La révolution française \ qui survint alors ofiVait 
k notre héros des objets trop séduisans pour qu'il 
négligeât d'en profiter. Son ardent^ imagination lui 
retraçait continuellement l'extrême facilité de mettre 
fln à%es aventures pour lesquelles il était ?îé , et qui 
allaient cesser d'être périlleuses. En conséquence , 
il part de Naples «arrive à Marseille , et accourt 
faire son début à Paris. 

On formait alors ) d^n$ cette capitale, une légion 
^lem^ndç qui devait n^étre composée que d'étran^ 
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gers, Augereau se présente à Tîn^ecteur cTîarg^ 
de passer au scrutin les officiers et les sous-officiers 
> choisir pour commander ce Corps ; et il s'an- 
nonce comme un sujet précieux , et qu'pn ne peuc 
pas refuser , en raison de ses nombreuses déser- 
tions des armées de toutçs les têtes couronnées de 
TEurope. 

Ju'Inspecteur, ou le Commissaire, (1) fit d'abord 
les plus grandes difficultés d'admettre Augereau, 
parce qu'il était Français ; maïs enfin , comme il 
parlait très -bien allemand, et qu'il appuyait sa 
demande par de si bonnes raisons, il entra , commç 
servent dans cette légion qui fut d'abord envoyée 
cnTlandres, puis dans la Vendée. 

A l'arrivée du Proconsul Tallien » dans ce mal- 
heureux département , la légion allemande fut li; 
cenciée en raison de V infamie de sa conduite. Au- 
gereau , qui était alors promu au gn^le de colonel , 
^ut a^sez de crédit pour se faire nommer général 
de Brigade; et il servie, en cette qualité, dans 
l'armée qu^on envoya contre TEspagne, 

Après la paix avec TEspagne , Augereau , em- 
ployé dans l'armée dltalie, se disringua par sa 
bravoure , ses cruautés et ses rapines. Les richesses 
qu'alors il amassa sont énormes. Il envoyait des 
caissons chargés de ses va&, a une personne de 
confiance qui résidait toujours dans la ville la plus 
proche des lieux que l'armée occupait. Lorsque les 
soldats voyaient un charrîot pesamraei^t chargé, il^ 
disaient : ** il est chargé comme un caisson d'Au- 
„ gereau. ,, 

C'est Augereau qu on vît général du directoire 
au i8 fructidor, Il est plaisant de voir Èart/iélemy^ 
BarbétMarbois et autres, arrêtés, dans ce temps ^ 
d'une manière aussi brutale par cet Augereau , se 

■ l U I I I 

(0 (Tdtait le docteur Sai&rt. 



( Qoa ) 

mîCORcrer aujourd'hui, ec faire Uur courvftc lui 
l y Impériale Majesté! 

Augercau, que Buonaparcé ne s'était pas soucié 
d'emmener avec lui en, Egypte , fut, à la paix d'Al- 
lemagne, nommé vi conseil des Cinq Cents , où il 
(demeura jusqu'à la suppression que le Corse en fit. 
Ce jour-là, Augereau reprocha à son ancien Col- 
lègue de Be pas l'avoir invité à se joindre à lui en' 
cette occasion* 

Augereau , employé par Buonaparté, devint biet>- 
iS^x. un de ses maréchaux* Le Bûuvçau maréchal 
ayant osé reprocher à son maître la perte immense 
des soldats qu'il avait inutilement sacrifiés à la ba* 
faflFe d'Eylau , fut d'abord mis aux arrêts; ensuite. 
envoyé à Paris sous bonne escorte > puis exilé dana 
ses terres. 

Augereau est âgé d'environ soixante ans^ On ne 
rencontre uulle part un être d'une figure plus igno- 
ble et plus vulgaire. Il çst aussi barbare dans soa 
fiorkr que dans ses mat\ières. Sa bouche ne s'ouvre 
qu'avec des f-- et des b — ; il ne se gêne devant 
personne , car il les fait voler avec profusion, même 
ifevant V Impériale Majesté. 

Augereau est immensément riche. Il n'y a pas 
long-temps» qu'ayant rencontré chez son notaire 
une feunc personne de bonne famille 9 il prétendis 
avoir la plus grande passion pour elle. Le mariage 
fut iticlé en vingt- quatre heure». Il avait eu soin dç 
donner auparavant i sa future pour dix millions de 
contrats et des diauians évalués i quatre cent cin- 
^icmre mille francs!!! 

BRUNE, 

Maréchal de France* 

Cfix homme , au commencement de la révolu-^ 

lijî»^ était gflTfrofi im^rrimeur: if travaillait chez yn 
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M, Bormevîlle , sans les secours duquel , Thomat 
Pai/K serait more de faim à Paris. 

Brune fuc un de ceux qui attaquèrent h Bastille^ 
i\ se fit remarquer par le plus vîojent Jacobinisme^ 
et il devint le confident de Danton, qui remploya 
àfLTïs les massacres du 9 septembre 1792 , 

Ce fut ce misérable oui porta ap bqut d'une 
pique la tête de l'infortunée Princesse de L^mballe; 
et on vit ce brigand pousser Tinfamie au point de 
venir montrer cette dépouille sanglante jusque sous 
les fenêtres de Tappartement du Temple, où. se 
trpuvait renfermée Tauguste et malheureuse famille 
Royale. 

Il existe i peine un forfait dont ce monstre ne se 
soit rendu coupable. On le vit épouvanter les villes 
et les campagnes avec \z guillotine ambulante^ et, 
par ses menaces , extorquer l'argent de tous. On le 
vit dénoncer comme royalistes de riches et paisibles 
citoyens, dans l'espérance Aq piller leurs fortunes, 
dans le cas où lisseraient condamnés. On le vit enfin 
commettre tous les crimes ! ! ! 

Après s'être long-temps gprgé de sang, ce bandit 
obtint un commandement sous Buonaparté dans 
l'armée d'Italie. Ses déprédations en Suisse, dans 
l'année 1797, sont bien connues. Ce scélérat passe 
pour le plus grand poltron de toute l'armée. Je tiens 
d'un officier supérieur Hollandais , que Brune était 
au lit le jour de la défaite des anglais au Helder, 
parce qu'il avait bramement î^mi une indisposition , 
pour avoir le prétexte d'être à une distance respec- 
tueuse de la bataille. 

Brune n'est disgracié que pour avoir trop voté 
en Allemagne. Buonaparté l'a fait un peu dégorger. 
On dit aussi que sa disgrâce vient de ce qu'ayant 
r jçu une somme considérable du héros , à l'efFct de 
machiner un plap pour enlever le roi de Suède , il 
mit l'argent daqs sa poche, sans tenter aucun moyea 
d'enlèvement. 



Maâan^ U Marichak Brune éta{c autrepQÎs pt^ 
Biêeuse en orx elle gagnait environ trente sous par 
jour. Cepondanc je Kaî entendue dire ^* qu'elle Z^- 
^, tonnait que les Parisieos pussent marcher à pied 
,^ dans les rues!!! 

Brune est exilé dans sa terre , et Buonaparté die 
qn'il rougirait d*employer un homme aussi exér 
crable. 

LE MARÉCHAL BERNADOTTE , 

Prince d^ Ponte- Corço , et prince héréditaire de 
Suède. 

Cz prince de nouvelle fabrique était simple soldat 
éans un régiment d'infanterie ; il s*éleva , par son 
civisme^ au rang d*oi&cier. II a toujours été Jacobin ^ 
parce qu^il gagnait plus qu'à être Royaliste. Je 
n'ai jamais oui dire qull se soit rendu coupable da 
cruautés ou de vols. Sa femme ^ qui est sœur de 
madame Joseph Buoruiparté^ prétendue reine d'Es« 
pagne 9 est fille d'un M. Çlari ^ marchand drapier à. 
Marseille. 

Bemadotte a toujours été cQnsidéré comme on 
ferme jacobin. Je n'ai cepei^dant jamais'entendudire 
qull eût commis de ces actes de cruauté sembla- 
bles à ceux imputés ï un Murât , un Savary» un 
Vandamme, un Davousc. 

Les limites de cet ouvrage ne me permettent pat 
de me faire le Cornélius Nepos des brigands révo- 
lutionnaires de France qui ont déshonoré lecaracr 
tère militaire par des crimes de toute espèce ^ quand 
]ls combattaient sous l'enseigne ju bonnet de la 
liberté n et quand ils ont continué sous celle des 
aigles i.npérialcs. Je me suis donc contenté de doii* 
i^crune esquisse de leur origine, de leur avance- 
isent^ etc. etc« Mais je crois ^ propos de dire ui^ 



mot ou deux sur le nouveau prince de Suède , qui 
CSC arrivé à ce titre par la trahison, la rébellion ef 
Tassassinat. 

Le lecteur doit se rappeler qu'en 1797 , M. d'An* 
craigues y émigré français , mais alors attaché à 
Tambassade russe près de la république de Venise, 
fut arrêté sur un territoire neutre par ordre de Buo- 
naparté, général en chef de l'armée dltulie, qui 
confia cette commission k Bemudotte* M. d'Antrai* 
gués protesta* contre cette violation du droit des 
gens, mais le républicain Bemadocte lui envoya la 
réponse verbale suivance : '^ Il n'est pas question ici 
„ de droit des gens , mais du droit de la force , et 
„ je suis le plus fort. M. d*Antraigues est notre 
„ ertnëmi : s'il était vainqueur, il me ferait fu- 
„ sillet ; je suis le plus fort , et je me f de 

t» lui. 7, 

Après la paix de Campo - Formio , Bemadotte 
fut envoyé en ambassade à Vienne. Il y organisa 
et fomenca la trahison , Fassasslnat ^ la séctîtioii 
et le tumulte II tramait le renversement du gou- 
vernement auprès duquel il était envoyé comme 
ambassadeur de paix. Cet ambassadeur de paix em« 

Sloya deux personnes que je connais très -bien , 
1 P.-n, de Breslaw, et M. V— n—1, de Vien- 
ne, dans un complot poiu: assassiner l'empereur 
d'Autriche, 
François de îieujchàttau , maintenant sénateur 
de Buonaparté, ^t nommé par le directoire pour 
se rendre à Seltz en Allemagne , oii il devait avoir 
des conférences avec le comte de Lehrbach, mi« 
nistre autrichien alors à Rastadt , au sujet de la 
prétendue insulte faite' à Y ex -sergent à Vienne. 
I/Iais M. François de Neufchàteau m'a dit, il n'y 
a pas bien long-temps , que cette affaire était si 
infime, et la conduite de Y ex -sergent si abomina- 
ble , qu'il n'avait osé solliciter une seconde coofé- 
rence à ce sujet* 
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^ Tel esc rbomme qui va £tK admis dans H 
fittnille des rois de TEurope , ec qui se trouvent 
voisin d'Alexandre Le^. Je présume que le frère de 
Bemadocce , qui a été aux galères , compce déjà 
écre le grand-duc de Russie in péito. ,^ 

LE MARÉCHAL DAVOOST, 
Duc dtAuerstadt , prince dEckmuhL 

Davousc esc un ancien noble; mais c^esc bienlef 
plus vil coquin qui exlsce^ Avatic, ec sous le régime 
de Robespierre , il a commis de sang-froid les mê- 
mes horreurs donc il s esc souillé en Saxe au com- 
mencement de la guef re de Prusse* 

Lorsque ce duc prince commandait à Ostende^ 
il fie fusiller un espion^ afin d'avoir un précexte 
pour s'emparer de son argent. Dans un entretien 
que j*eus à ce sujet avec Real et le grand-juge Ré- 
gnier ^ en faveur de la malheureuse veuve , qui étaic 
venue à Paris pour demander justice, Régnier me 
dit positivement qu^il avait écrit à Ostende, afin 
qu'on lui envoyât la minute du procès , mais qu'il 
n^avait jamais pu Tavoir, et que Davoust nVait fait 
assassiner Billow que |>our le voler ! Cette conver- 
sation eut lieu quinze mois après le meurtre de Bil-» 
low. Sa veuve n'a jamais pu recevoir un denier de 
ce qu'on a volé à soii mari , et , suivant elle ^ on 
ne lui a pas pris moins de cinquante mille francs^ 

Il a beaucoup de faible pour convertir Tor et l'ar- 
gent monnoyé en lingots ! 

Voilà un des maréchaux et ducs dé BuonapartéJ 
Tel maître ^ tel saleté 
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LE MARÉCHAL KELLERMAN, 

Duc di Yalmy^ 

Kellerman , Allemand de naissance , est dejnat» 
îong-ceraps au service de France* J'ignore quels 
furent autrefois ses*talens ; mais, depuis que je le 
connais ^ il m^a toujours paru très - scupide. il est 
un des plus lâches valets de Napoléon ; c'est 
un autre Ségur. Cependant on dit qu*il faic du bien 
\ son ancien colonel , réduit à la misère par Buo^ 
caparté. 

LE MARÉCHAL LEFÈVRE, 

Duc de DantzîcK 

Il m*est impossible d'écrire cet article sans pen-^ 
ser à Don Quichotte et à Sancho > lorsque le Cht- 
nvalier Errant promettait un gouvernement à son 
Ecuyer. On ne peut voir de scènes plus ridicules 
que celles que Lefèvre et sa femme donnent con- 
tinuellement 9 quand ils sont ensemble. Elles me 
rappellent toujours Tinsolence des parvenus ; c'est 
une caricature de valet qui veut trancher du grand 
Seigneur» 

Lefèvre était originairement soldat au régiment 
d'Alsace : il est lui-même Alsacien ; il passa au ré* 
giment des Gardes, où il était sergent, quand la 
révolution eut lieu. A la révolution , il devint fou«- 
gueux jacobin^ escroc déterminé et grand voleur: 
mais je ne crois pas qu'il ait jamais trempé ses mains 
dans le sang. Nommé général , sous le règne de 
Robespierre^ il se distingua à la fameuse bataille 
de Fleurus. Depuis ce temps il a toujours été em- 
ployé dans les armées. 
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Buonaparté, pour ]e*récompenfier d'avoir été un 
de ses plus chauds partisans à la journée du 18 
brumaire , le nomma sénateur ; et il le fit duc de 
Dantzick y après le siège de cette place. 

Ce fut chez m;idame Recamier que je vis, pour 
la première fois cette espèce de barbare. Je l'ap- 
pelle ainsi, car de tous les stupides animaux qui 
font honte à la société , il n^en est pas un qui l'égale 
en grossièreté. Il demandait à un jeune homme le» 
noms de toutes les dames qui dansaient, ou qui 
passaient à côté de lui. Le jeune homme , fatigué 
des demandes répétées du questionneur , lui dit , 
dans un mouvement dMmpatience : *' D'où Diable 
venez-vous donc ? „ — ** Je viens , lui répondit 
l'ours mal léché , je viens de la lune , où je n'ai 
jamais vu un î—f— de ton espèce : je m'appelle 
le général Leftvre. „ 

Madame Lefèvre , par son langage vulgaire « 
excite plus de risée que tous les beaux esprits n'ont 
jamais pu le faire. 

Madame Lejevre a été , bien ies années , blan* 
chisseust aux casernes de Strasbourg. Quand ello' 
épousa Lefèvre, elle se mit ravaudeuse; et lors- 
qu'en 1792 , son mari rejoignit l'armée destinée k 
s'opposer aux Autrichiens , madame la Duchesse 
fut nommée une des ravaudeuses de cette armée. 

Lefèvre étant devenu général , madame hgéné- 
raie revint à Strasbourg où elle reprît son ancien 
métier de blanchisseuse: parce que, disait-elle, on 
ne savait pas comment les choses pourraient tourner. 

A la fin , les choses ayant très- bien tourné ^ pour 
madame la générale, elle se hâta d'aller ^/^z/er ses 
grâces à Paris. Aujourd'hui qu'elle est une si grande 
dame y elle va souvent à la Cour^ et contribue 
beaucoup, par son baragoin^ à égayer Messieurs 
les courtisans. 

Madame Lefévre allait souvent chezY Impératrice 
Joséphine^ qui s'amusait beaucoup de ses histoires. 

Les. 
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Le« gardes, îes page$, les valets de chambre sdn 
amusaient. Un jour^ le chaitibellan de service lui 
dît que l'Impératrice n'écaic pas visible. — ** Elle 
Test toujours pour moi. „ -*- Le chambellan l'assura 
que Sa Majesté ne verrait personne -*- " Est-ce 
9, que Vous ne me connaissez pas t allez lui dire que 
fj c*est moi , la Duchesse de Damzick. „ - Le cham- 
bellan encra chez madame Buonaparté , qui vint 
jusqu*)i la porte de son appartement, et dit k ma^ 
dame Lefèvre, du plus loin qu*elle la vît : *• Vous 
3, avez bien fait d'insister ^ madame la Duchesse » 
9, je suis toujours visible pour vous. „ Madame la 
Duchesse se retournant vers le chambellan, lui die, 
yy Ça te le coupe ^ mon homme ! ,, 

La Duchesse accusa un de ses gens d*un vol qui 
s^écait commis dans sa maison : en conséquence , elle 
le fit déshabiller nu pour s'assurer qu'il n*avaic pas 
sur lui Içs effets volés. Elle compta l'aâaire \ l'Impé- 
ratrice Joséphine , qui alla la redire à madame de 
laRochefoucault. Celle-ci pria Joséphine d*engager 
madame Lefèvre à raconter à ses dames ce qu'elle 
venait de lui dffe. — ), Je peux bien vous conter mes 
91 affaires; mais je n'ai riéhà dire à ces Pi....es là. ,, 

Lefèvre est toujours un grand poleur II a des 
chambres entières remplies de V argenterie des égli- 
ses qu*il a pillées en Allemagne. A son élévation au 
Duché de Dantzick, des députés étant venus au nom 
des habitans de cette ville lui offrir un présent de 
500,000 livres, qu'on lui avait voté, le noble Due 
refusa de le prendre -* en Ihres — mais il voulut 
absolument qu*on le lui donnât en francs; — ce qui 
faisait une différence en sa faveur , d'environ trois 
cents loûis!!! 

Le bizarre et facétieux Cervantes pourrait seul 
bien peindre ces deux caricaturei. 
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LE MARÉCHAL MASSENÀ^ 

Prince dEssling ^ et duc de RiçolL 

Masséna esc fils d^un marchand de vin de Nice. 
Il servit, en qualité de sergent, dans un régiment 
Sarde. La cause de la liberté l'ayant fait déserter , 
il vint chercher du service en France. Comme il 
était d un caractère entreprenant ^ il trouva bientôt 
le moyen de s'avancer. Il fut employé dans toucè 
la première campagne de Buonaparté en Italie ; et 
il rendit les plus grande services ^ Tarmée Fran- 
çaise , en raison de la parfaite connaissance qu'il 
avait du pays dévenu le théâtre de la guerre. 
^ Masséna aime beaucoup largent ; mais il ne com- 
met pas de crimes inutiles. Il déteste bien cordiale* 
ment Buonaparté, qui, de son côté, le paie /?fir* 
faitement de retour. Il est d'un esprit très^jhdépen* 
dant. La chaleur qu'il mit dans Tafiàire de Mcreau 
le fit exiler de Paris. Cependant , comme le tyran 
ne peut pas se passer de généraux, il rapj^ela Mas- 
séna, en 1805, lors de la reprise des hostilités avec 
l'Autriche , et lui confia le commandement de l'ar- 
mée d'Italie. 

Il a, dans Paris, divers agioteurs, sous la direc- 
tion de Rig— , qui placent 50,000 liv. par jour à 
15 pour 100 d'intérêt par an* 

LE MARÉCHAL MORTIER. 

Duc de Trépise. 

Mortier, né ^ Dunkerque était commis dans la 
inaison de Ninci et C< , négocians de cette ville. 
Il servit d'abord dans la Garde Nationale , comme 
sergent, et se trouva k la bataille de Jerrunapes. 
Mortier n'a aucune réputation militaire } et il ne 
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ilevinc général de division qu'après la nomination 
de Buonaparté au Cousulac^ 

On saie que Mercier a commandé en Hanovre , 
où il s'esc rendu célèbre par ses déprédations. 

Madame la duchesse Mortier de Tréme ^ esc 
fille d'un Cabaretier de Coblentz« 

LE MARÉCHAL MACDONALD. 

Macdonald , Ecossais d'origine, servait en France 
avant la révolution dans une des brigades Irlandaises. 
Il est excellent officier, et mille fois trop bon pour la 
Cour de Su Cloud* 

Macdonald , comme Massena, fut exilé pour s*étre 
trop vivement intéressé à TaSaire de Moreau. 

Ce n'est que depuis peu qu'il a été nommé k un 
commandement, et fait Maréchal. * 

LE MARÉCHAL MARMONT, 
Duc de Raguse. 

MARMONt descend d'une bonne famille. C'est un 
officier de mérite et d'honneur. Il a épousé la fille 
de feu Perregaux , le banquier. Il n'est pas heureux 
dans les combats. 

LE MARÉCHAL MONCEY, 
Duc de Conégliano. 

MoNCEY n'est pas le nom de cet homme; c*esc 
celui du village où il est né. Il est nul quant aux 
calens militaires. 

Son nom est JeannoL Quand il s'engagea, il prie 
le nom de son vjUage ; à la révolution , ayant été 
fair capitaioe de la garde nationale, il demanda au 

O a 
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fntfquis de Mracey la permission de condnuer k 
poner son nom; le marqm's le lui permit. 

Quand le général Pich^;ni, après avoir refusé 
Tamiiassade de Suède , se recira k Ârbois, le diree- 
toire qui voulait avoir un espion auprès de lui, 
a^adressa à Moncey, qui avait un prétexte de se 
retirer dans le voisinage, le village de Moncey 
étant peu distant d^Arbois. Moncey retourna dans 
•es foyers^ vît Pichcgru, afficha d'être mécontent 
du directoire. Il n'était pas dans le caractère de Pi- 
cbegru de rien confier à Moncey. Celui-ci faisait 
profession d'être resté l'ami et le partisan de Pi- 
chegru. On sait les preuves qu'il en a données 
quand le général Pich^ru se rendit à Paris en 
1804, 

LE MARÉCHAL NEY, 
Duc ^Elchingen. 

Cest un atroce brigand du premier ordre. Il esc 
fils d'un rémouleur de Sar-Louis. Ney , avant laré- 
.volution , s'était engagé comme vaiet k un officier 
de la garnison , qu'il accompagna k Paris. Mais 9 
bientôt, chassé par son maître , parce qu'il lui ar* 
rivait quelquefois de mettre ses mains dans les /^o- 
€hes des autres, il entra garçon d'écurie chez un 
maquignon de la rue Poissonière^ où il ne resta 
qu'un an. Ney, qui a toujours tendrement aimé le 
bien dC autrui , s'avisa un beau jour de planter là 
&on maquignon et de lui 7oler deux de ses meil- 
leurs chevaux, malheureusement il ne courut pas 
assez vite; il fut arrêté et mis en prison. La révo*^ 
lution le sauva, comme tant d'antres, des galèrei 
ou de la potence. Devenu soldat de la liberté y il 
fit son chemin dans le monde. Il est marié k la 
nièce de madame Campan , qni rient ime pension 
de jeunes demoiselles k St. Germain , crqui a di^ 
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crasse toutes les grandes et çertueuses dames de 
)a cour de St. Cloud. . 

Madame la duchesse é^Elchingen ^ débauchée « 
avant son mariage , par Lx>uis Buonaparté , était 
une des dames d honneur de la répudiée Joséphine. 
Elle occupe très-probablement la même place dans 
la maison de Y archiduchesse Marie-Louise!!! 

PERIGNON ET SERRURRIER, 

Maréchaux de France. 

Ils étaient, l'un et Tautre » officiers sous Tjn- 
€îen régime. Je n*ai jamais entendu dire \t moioârt 
mal de ces deux messieurs. 

LE MARÉCHAL SOULT, 

jPuc dç Dalmaiie. 

SouLT est un brigand dans toute fétenduç du 
mot; aussi suivait-il , avant la révolution , le noble 
métier de voleur. Il a donné, comme de raison, 
d'ime et de corps daps la cause de la liberté fran* 
çaise, dans le soutien de laquelle il a fait; un 
chemin rapide » grâces à ses discours révolqtion^r 
naires. 

Madame la duchesse , iThs-fam^use par sa pros* 
citution, et dame d honneur^ par conséquent, de 
l'impératrice répudiée ^t est fille d'uo porte-balle de 
Sohlingen. 

Ses coffre -fojTts som pleins de rapines faites ta 
Espagne. 

LE MARÉCHAL VICTOR, 

Duc de Bfllme. 

Le sieur Victor servait comme tambour a^nt 
la révolution. U passe pour un grand /^/rro/a.; m;ai& 
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11 n*a pas son pareil pour organiser des pols dç 
courriers, faire détrousser les passans, et mettre 
àjin mille autres aventures à^ cette gentillesse! 

MADAME LA PUGHESSE 
DE MONTÉBELLO. 

Le mai:^chal Lapnçs était garçon dégrafsseur I 
Barréges. Il prit, il n'y a pas long-temps, des le* 
çons de mythologie que tout homme, qui fré- 
quente les théâtres en France, doit néçessairemept 
savoir. Le général e$t sa femme furent invités à un 
(ïèjeûner public, niais il vint seul. On lui demanda 
où était madame la maréctîale : ^* Je Tai laissée dati^ 
,, les bras d^ Nepwne , ,j répqndit-il. ' 

Elle a pour secrétaire intime un certain Luigny , 
jacobin outré, qui lui rend de grafads services dsms 
sfs joyeux passe- temps. 

En voilà bi^h asse:; spr ç^^ fameux maréchaux 
de Froncé , sur ces dignes successeurs de l'anti- 
que chevalerie qui avait jadis étonné le monde par 
sgs vertus et ses exploits j parlons de (quelques 
généraux. . • * . • . ^ ,, . ^. 

LE GÉNÉRAL COMTE RABB. 

Rapp , ,4*aboi:d domçsijquç à Colmar , (it ses pre-*. 
mières armes comme soldat. Il s^avahça par son mé- 
rita. \\ fut fie )a plus grandfi ucîHté , en ce qu'if 
Eouvajt parler et écrire Tallemand et le français; 
. >e général Desaix , dans la brigade duquel il ser- 
vait, le fit 0n aide-^e-camp, ; et il rèâimena avec 
lui en Egypte. Rapp n*eut aucune part dans Y assas- 
sinat de son généQll. 

On admire dans R app une grande naïveté et un 
bon naturel. On Taccuse de quelques exactions qu'il 
s^est permises lorsqu-il était gouverneur de Dantzick. 



LE GÉNÉRAL HULIN; 

Commandant de Paris , et giufnd officier de la 
Légion ctHonneur» 

Ce misérable , qu'on a "vu président du fantôme 
^e tribunal qui a fait assassiner le Duc d'Énghien, 
a été gouverneur de Berlin et commandant de Vienne ; 
Tordre Prussien de TAigle Noir, dont il est dé- 
cpré » prouve Tétat d'abjection où Ton a réduit le 
successeur du Grand Frédéric. 

Hulîn a été valet-deTcbtarabre chez M. de Con- 
fians i avant la révolution il était bwmdiet de la I^inf 
et du Duc de Bourbon, 

Après la prise de la Ba&tille ^ Hulin , qui en 
avait été un des assiégeons^ fit, à la populace, le 
signal d'égorger le malheureux De Launay qu*il 
conduisait désarmé à YBptel de Ville, (i) On le vit, 
le 6 Octobre , \ la tête des brigands qui commirent 
tant d'excès \ Versailles. Hulin et Brune se distin* 
guèrenc par une férocité jusqu'alors inouïe^ dans 
tous les massacres ()ui couvrirent P^ris de sang et 
de deuil. Ces deux monstres dirigèrent le$ poignards 
des assassins qui immolèrent tant de victimes dans 
les prisons de P^s, aux journées désastreu$,es des 
a et 4 septembre^ i79^- 

Quand Robespierre (2) ou Danton avaient des 
crimes it faire commettre , c'était tpujdfkrs Hulin 
qu'ils en chargeaient ! 

A la chute de Robespierre, Hulin se trouvant 
$ans emploi se mit pour subsister, escroc, voleur et 
faux-monnoyeur. Quoique très-fréquâmment arrêté 



(0 Voyez k Moniteur de 17S9, numéros 2% et 70, 

(^ |l est. plaisant de remarquer que les minus hommu ^ qui 

jouissaient delà confiance entière de Robespierre s ont toutf celle 

de fiuqaapané. 
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pour ces bagatelles ^ on ne l'en i$nnic jamais. Il te 
faisait respecter des juges en se qualifiant du nom 
révéré de vainqueur de la Boitille. 

En 1797 1 il seconda 9 puissamment, son ami 
Augereau à t affaire du iS Jrt4Ciidor ; cç qui le fie 
tntrer dans Tarmée, où il fit une assez triste figure* 

LE GÉNÉRAL SÉBASTIANI, 

Duc de Mfircie f grand officier de la Légiotf 
d'Hcinneur. 

Buonaparté , ii son retour d^Egypte , le nomma 
Colonel , pour le récompenser des services qu'il lui 
avait rendus à la Grande Jçurnée du i 3 brumaire. 
Bientôt après , il mérita Tattention particulière du 
tyran qui, remarquant en lui une masse impure de 
rnéchancetéetde dépravation, en fit, dès lors, son 
intime et très -digne confident : ce qu'il est eacort 
aujourd'hui ï 

Buonaparté a forcé Taimableet belle mademoi- 
selle de Ck>igny, fille du marquis de ce nom, 
d*épouser ce misérable Corse. 

Les deux seules aualit^s de cet homme sont 
d'èore Corse ^ et parent de Buonaparté! Cest un 
digne énnde de Hulin , de IVIurat , de Brune, et de 
iSavary. Sébastiani cache, sous la trompeuse enve- 
Joppe des formes les plus agréables , une ime aussi 
cruelle que noire* Quand le héros médite quelques 
nobles exploits de vols ou d'assassinats , c'est tou^ 
jours S^bastjani qu'il cpnsulte le prenûer. 

LE GÉNÉRAL VANDAMME. 

Grand officier de la Légion d'Honneur. 

Vakdamme est fils d'un notaire de Cassel , en 
Flandres* Il commit, dans son lieu de naissance, 
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cù feus occasion de passer il y a un an , et où j'ap* 
pris de belleê choses sur son compte , il commit ^ 
dis-je, plusieurs vols qui l'auraient envoyé aux ga- 
lères y sans rhumanirë d*un juge» ami de son père, 
qui Ten sauva. 

Lorsque le grand jour de la délhranee des galé« 
riens , etc. fut arrivé , je parle de la révolution. 
Vandamme , qui errait depuis trois mois , sans feu 
ni lieuys'engi^ea comme simple soldat; mais son 
€wisme , son républicanisme^ et ses autres belles 
qualités le promurent bientôt au grade d'Officier- 
Général. 

Lorsqu'en 1794, Pichegru envahit la Flandre » 
Vandamme commandait Tarrière-garde de Tarmée 
Françaiseï Ce monstre , passant avec ses troupes 
dans le lieu de sa naissance , y commit des horreurs 
qui font frémir : il fit arrêter et envoyer à Paris le 
même juge qui Tavait peut-être sauvé de la corde « 
pour avoir un prétexte de lui voler tout ce qu'il 
possédait ! 

Ce brigand , étant à Newport , fit rassembler sur 
la place de cette ville une quarantaine d'émigrés 
qui avaient eu le malheur d'être faits prisonniers^ 
Dès que ces infortunées victimes eurent toutes été 
conduites sur le champ de carnage , Vandamme les 
égorgea de ses propres mains! Est*il donc étonnant 
que ce tigre soit l'ami de cœur d'un autre tigre non 
moins féroce , Napoléon Buonaparté ? 

Lorsque ce bandit commandait, sous Moreau, 
en Allemagne, il se livrai tant d'excès, que le v^r- 
tueux général se vit contraint de le casser et de le 
renvoyer en France. Il ne fut employé, depuis, 
qu'après le retour d'Egypte du puissant , du bien^ 
faisant , du çertueux Napoléon Buonaparté , qui 
lui rendit le fang qu'autrefois il avait çu dans 
l'arméf. 
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LE GÉNÉRAL DUPONT. 

Dupont est de fort bonne ftainie, et crès-bmve 
liomme lui-même. Ce fut à Brîenne qn*il commença 
àes études qu'il finie dans un autre collège. Il est 
f ssez bon poète ^ bon soldat y et gentilhomme en 
lout. iSa capitulation, en Espagne, a failli lui coû- 
ter la viç. Il devait qn sa qualité d'dBcier d^ la Lé- 
g 'on d'Honneur, être jugé par la tJ^ute-Cour; méh^ 
capitulation de Junot étant arrivée à Paris, la 
veille du jour où le procès devait commencer'*^ 
Buonaparté le lit suspendre. A mon départ de Paris, 
en Mai dernier, Dupoqt était toujours confiné dani 
les priions de TAbb^yç^ P^ris. 

Le çr4v}drclwjxc^icr iç la légion dhom\eur ^ est 

M. DE ^.AÇÉPpDE , SÉNATEUR. 

. M. de Lacépède est un célèbre naturaliste. C'est 
probablement pour cette raison qu'on Ta fait chatv- 
cetier de cette grande et noble ménagerie. La vie 
politique et les parjures de cet bomme méritent d'ê- 
tre rapportés. 

Avant la révolution , M. Lacépède était directeur 
4o cabinet du roi, aii Jardin Royal des Curiosités 
et des Plantes étrangères. Ce Fût alors qu'il publia 
son traité sur les Reptiles, (i) 

Elu, en 1791 5 membre de l'assemblée législa- 
tive, il s'y montra l'un des plus fougueux Jacobins 
de tous Ie$. membres qui la composaient; il en 



CO Voyez Tanalyse de cet ouvrage dans le Moniuur de 1789 » 
K.° 99. Nous désirons que M. Lacépède donne une continuation 
de* <et ouvrage , dans lequel il est prié de ne ^as oUbtier les reptiles 
qm synt sortis de la fange , ou qui a*y tninent encore > depuis 
qu'il a publié sa première édition. 
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^laît le président, lorsque le club des Whîgs An^ 
glais adressa à cette assemblée une lettre dé con- 
gratulation sur la révolution française , en faveur dq 
la liberté^ etc. etc. M. Lacépèdèfitaux Whigs^nè^ 
réponse très-fraterhellè , et fort analogue^ aux cir- 
constances alors existantes. ' * - 

|Vi. de Lacépède ayant proposé \ l'assemblée de 
naturaliser le docteur Priestléy,'fit \ cette occa- 
sion un discours digne des frères et amis. Il ne 
fut point' membre de la Convention : mais lorsque 
le conseil dès cinq cents eût décrété que tous ses 
membres et que tous les fonctionnaires 'publics 
seraient tenus de faire le serment de haine à là 
royauté , M. de Xacépède se présenta à la barre, 
à la tête d'une députatîon de î'Instîtut T^ational , 
pou^" exprimer tous les sentjmeps des Lettrés^ eu 
cette occasion. Je crois devoir donner ici une es- 
quîsse'de cette Farce républicaine', jouée par le pré- 
sident 'JTreilhar^ et par le poète Çhénîer. 

Le 21 janvier ij^pô, joiir dé Tanniversaîre de 
l'assassinat de Louis XVI , f reilhard était prési- 
4épt dp consçil des cinq cents. A l'ouverture delà 
séance, Ton Btrappelnominal de tous les membres; 
et chacun 4*eux prêta le serment qui cuit : " je jure 

haine' A LA ROyAUTÉ. ^, ..•.»• 

Une députation de l'Institut se présenta bientôt 
à la baçre : elle ayait à sa t^te M. de Lacépède. 

Après s'être fort étendu sur la nécessité d'un 
régime de liberté et d'égalité^ pour le grand avan- 
céinent des sciences et des arts, Toratèùr ajouta: 
*' L'insptut iiou^ a députés vers vous , pour jurer 
„ en votre présence, haine a ;.a iiovAyTÉ. „ 

L^ députation ayant été invitée aux honneurs de 
la séance , le président demanda au conseil , que 
M- de Lacépède reçût l'accolade fraternelle. Cette 
cérémonie était à peine achevée , qu*oii introduisit 
une Réputation du Conservatoire de Musique, qui 
entra dans la salle aux chants répétés des vers qui 
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: les ptroles sont de C3)éiiier, la musique 
CSC 4e G^sseê: 



• IXoi poiiooc, dufiK i 

a» Nom vépubliqne otîMapte; 

I» QaljtdBiiidtasrayciiic 

,» EtteswtUbfeecfioriMtiiief 
9 Jmm» »le gitive es «si», jurons k Ii pmric 
^ De conserver «Niîoun la hhené chérie. 
9 De vivre» de périr pour elle et pournofdkoii^ 
M De veicer roniver» opprimé par les Bjois. 
a» Xi^milfm'msvpmum vmt Mumvir U Frtmu , 

9 (2«*i/ tomkt fm* Ufir^ fue ses membres saqghai 
a» Sbknt Uvréadaos laj^Uioe^aïui vautours dévenof» « 

If. de Lacépède esc aujourd'hui le très-htimble 
Ytlec de Napoléon» qui infiîge \ la France des chft- 
rînsens cruels. Le contraste des discours de M. de 
Lacépède» lorsque, président le ^énat de Buona- 
psné y il appuyait sur la nécessité d^avoir des ordr^t 
privilégiés y des titres héréditaires» etc. avec ceux 
qu^il faisait naguères aux frères et amis » est aussi 
corîeux que frappant : ces discours prouvent que 
le naturaliste Jfatoàin impérial est ce que tous le* 
français révolutionnaires sont en effet. 

FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU, 

Sénateur et grand^Jicier de la Légion dHotmew. 

Autre caméléon» antre parjure» mais d^un genre 
moins atroce que Treilhard. 

M. François est fils d'un mahre d^école de It 
Lorraine. Le commandeur d'Alsace trouva ce petit 
mendiant gentil , le fit étudier au collège de Neuf- 
chiteau. Après avoir fait les phis grands progrès 
chns ses études » il vint courir à Paris la carrière 
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4a barreau , et se fit recevoir moeat au f^tUment} 

mais s^écanc marié à la nièce du fameux acteur Pié- 
ville ^ il fut rayé du tableau ^ parce qu^an regardait 
alors, en France, une telle alliance comme faisane 
déroger. Le duc d'Orléans, à la soUicitationdcia^- 
iame de Genlis, lui fit avoir une place à St. Do^ 
mingue. Il n'y resta pas long- temps: il revint eîi 
Europe en très-bon état, car il avait eu le talent 
d*épouser, dans cette île, une femme vieille, riche 
et laide. 11 était veuf avant de quitter la France. 
Au nu)ment où les premiers troubles éclatèrent, il 
9e rangea sous les bannières de la liberté; tnaii 
aes intrigues ne purent lui faire obtenir alors qu'une 
place de juge de paûc dans le c^ton de Vicbi. En 
1791, il fut nommé à rassembiée iégislaîhe^ 
et lorsque cette assemblée fie place à hconventian^ 
M. François prononça un discours de $ans culotte^ 
^s lequel Ml appuyait fortement sur la nécessilEé 
de donner i la France une forme de gouverne- 
ment républicain, de préférence à toute autre; sV 
pitoyant beaucoup sur les horreurs et les ubsimli- 
lés de tout gouvernement héréditaire, {i)« 

M. François, malgré son pacriocisme, ne fut pas 
Biembre du Comité de Salui Public^ mais, soufle 
directoire, il fut successivement ministre de b 
justice , de Tîmérieur , et enfin directeur. Le jour 
de l'anniversaire du meurtre de Louis XVI , il fit, 
tu Champ de Mars^ un discours très -républicain, 
et prêta serment de Haine à la royauté. (2) Depuis, 
on a vu ce parjure à son Dieu, ce traître à soq 



fa) Voyea dans h Moniteur de 1788 , N.^ 124. Limitée vi- 
vante il envoya , en qaaiité de Ministre de Viûtéiiew^ une km» 
tiradûirt à toutes les Autorités Constituas ^ dans laquelle il léor 
érdonntic de •* cé/éhtr ranniversairedujusve punîssemcntdu detnicr 
«Di de France. ,. M. François q*est pas Cùmsoft Im goàm da XLStt^ 
<k ^««7, qui éiSiifimprophèttéét^UtMê, 
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Roi, coocribuer à placer la couronne des Bourbons 
sur la çête d'un Corse vagabond^ la terreur et le 
jléau de la France! Ce M. François, qui, comme- 
ministre de l'intérieur, fit, en 1799 , le serment de 
Haine à la royauté , suppliait en 1804 , au nom du 
sénat dont il était loirateur^ Buonaparté de se re- 
vêtir de la pourpre impériale! (i) - 

Les Français excuseîit M. François, des discours 
qu'il fait aujourd'hui, eii disant que c'est un poëte 
dramatique, et que tout ce qu^il prononce n est que 
jlu persiflage, afin que , quand le tyran sera détruit, 
il puisse se vanter d'avoir couvert de ridicule toute 
ia racé du Corse. IVÎais cela me paraît trop recherché ; 
et je crois que 'M. François est aussi bas courtisan 
que parjuré infâme. 

LE COMTE REAL, 

[Conseiller d'Etat ^ directeur général de la haute 
police pour tes departeniehs du nord et de test^ 
grand officier de la Légion d Honneur. 

^' L'assassin sur grand tin chemin est préférable au 
^, peureux et hypocrite Réal ; vous vous défiez du 
„ premier, et le second, avec les dehors de la vertu, 
9, vous fait tomber dans ses pièges. „ 

Dictionnaire des Jacobins. 

Ces paroles peignent au naturel le caractère de 
Réal, sous l'extérieur d'un homme aimable et bon; 
ce Réal n'a pas plus de sensibilité qu'une statue. 
Il ne rêve qu'argent et police 4 il ne pourrait pas 
plus exister sans emploi dans la police (2) que sans 



CO Voyez tous les jounitax de Juin i8o4« 

(a) Réal est si /bu de la police qu*il n*envoie pu une seule cane 
d^vitatioB pour -dîner, ou pour ses «sscfflbiées du soir» ^ui n*atc 
tû tête ces mou, ^FçiU^ GMrâU. n 
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«rgett. Il eac très-rapaçe, saM cepeadatic > dtre 

vilain; ec pourvu qu'il eue une place à la police^ 
il ne s'embarrasserait guères que ce fût sous un Bout? 
bon 5 un I^obespierre ou un Buonaparcé, qu'ii 
ToccupâL Quoique cet homme soie l'agenc de U 
cruaucé, on le voie pleurer^ comme un enfant^ 
quand il parle de quelques accès barbares: On ne 
supposerait jamais 5 d'après raccendrissçmenc avec 
lequel il les raconte ^ qu'il pût y avoir la moindre! 
parti 

Je me rappelle ^ qu'un |out dînant chez lui^; 
c'était un mois après 1 assassinat de Pichegru,.ec là 
compagnie éuit nombreuse, je me rappelle, dis-je< 
qu'il nous entretint des difFérentcfâ conversations 
qu'il avait eues avec ce général , après son arres- 
tation ; il parla avec, une sensibilité si apparente^ il 
parut si touché ^ qu'il en avait les larmes aux yeux. 
Nous partageâmes tous son émotion , et aucun de 
nous ne pouvait soupçonner que le narrateur pa* 
cbétique avait été l'agent de ce meunre. 

Real, avant la révolution était procureur au Châ* 
telet, mais ses coquineries envers ses cliens, et à 
l'égard de tous ceux qui eurent le malheur de lui 
confier leurs intérêts, l'avaient fait rayer de sa place. 
Il appartenait à de très-pauvres parens^ et il ne duc 
son éducation qu a la charité d'un évêque qui était 
l'oncle d'une dame qui avait bien voulu être sa 
marraine. Real a, dans ce moment-ci, une sœur 
employée, comme servante, dans une maison de 
bains, et dont les cnfans ne subsistent, qu'à l'aide 
des commissions qu'ils font pour les voisins du 
quartier. 

Il était donc très-naturel que M. Real devînt un 
des plus grands admirateurs du nouvel ordre de 
choses. 

Durant les trois premières années de la révolu- 
tion, Réal n'eut aucune place officielle : il s'occu- 
pait alors de la rédaction de quelques journaux, et 
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il était qoelquefcrfs employé par les ministres k 
composer des brochures pour trawaiUer Fesprii 
public. Lorsqu'après le lo août, le tribmial révo* 
Itttionmdre eue été oi^ganisé, Real en fut nommé 
Taccusateur public ; et au bout de trois mois , il 
devint procureur de la commune de Paris. Dflms le 
procès de Brissot, il parut, comme témoin, con- 
tre lui ; et Robespierre , pour le técompenser , 
l'envoya dans les prisons en qualité de mouton. C'est 
là quMl parvint à gagner toute la confiance de son 
protecteur. Ses infllmes rapports envoyèrent des 
milliers de victimes à l'échafaud! Cependuit, k 
voir ce monstre, il serait impossible de le sup* 
poser capable d*une mauvaise acrion; mais, en vé- 
rité , je le crois homme it signer, en riant, la mort 
d'une personne avec laquelle il dînerait , et è ré* 
pandre des larmes lorsque sa victime serait égor- 
gée ! Il n'a jamais , Je pense , existé de scélérat 
comme Real. 

Real, tout en exerçant son abominable métier 
dans les prisons, ne laissait pas que d'être obligeant 
envers ceux qu'il ne dénonçait pas ; mais aussi il 
dénonçait , le lendemain , ceux qu'il avait obligés 
la veille. 

A la chute de Robespierre , le Comité de Salut 
public ne voulut pas l'employer; c'est alors qu'il 
commença une feuille intitulée Le Journal de t Op^ 
position j et dans laquelle il accusait les Comités de 
réaction , d'aristocratie , etc. Il donnait aussi , de 
temps en temps , des détails intéressans sur ce qui 
8*était passé dans les prisons lorsqu'il y étut. U ne 
le faisait , sans doute , que pour persuader que 
Robespierre ne l'y avait pas employé; mats, il eut 
beau s'agiter, il ne gagna la confiance d'aucun parti. 
Il ne fut employé par le directoire , encore dans 
une place très-subalterne, que peu de temps avant 
n culbute. En conséquence, depuis 1794 jusqu'en 
i8oO| il se mit à avocassen C'est lui qui fut le 

conseil 
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tonseil du Comité Révolutionoaire de Ntotef ^ 
ainsi que de Babœuf et de Drouec » accusés cous 
deux de couspiracion jacobiiie, 

. Real se moncra , longrtçmps, un fougueux sans*^ 
culocce : il présenta, un jour, à la barre de la con- 
vention, et au fibm d'une des ^ections de Paris, une 
pétition violente qui accusait certains; partis d^une 
^uisâante réactioh.XWteur, alors le citoyen Kéal^ 
mais aujourd'hui Son Eoâcéllençe M. le Comte Real » 
finissait en demandant la république démoàratiquef 
ou la 'moirt. ' , ; . . - 

On sait qVà chaque anniversaire de Tassassinac 
du malheureux Louis XVI, Real insérait ; dans sou 
journar, Tavèrtissement que vbîci : ** Les bons pa- 
,i trîotes sont invités, par le citoyen Real, à se 
„ réunir, le di j&nvief, pouir manger une tête de 
„ cochon, i, (!!!) 

Le Grand Régénérateur , Napoléon, a fait Real 
conseiller d^état, pour ïe récompenser de ses efforts' 
eh sa ^veur, le i8 brumaire ; et là section du cou* 
^11 , à laquelle il est aftaché , est ^celle de législation 
et de justice!! ^ 

LE. COMTE. DE DQUA Y ^ 

Conseiller éTétat^ procureur général impérial prié 
la haute coivr de cassation^ grand officier de 
la légion ^Hanneur. 

" Merlin de Douay , successivement conseil du^ 
„ D^c ^X)fléans , ami de Dantdn, de Chabot, de' 
^i Màrat, de Robespierre ; (i) auteur delà loi dç$ 
,i suspects, avocat dès Septembriseurs , mînistrç^ 
,,- disgracié de la police , puis ministre de Injustice ; 

(i) Àujoardliai rmni dç cmr de Baonapirté. 
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,9 vain cemme un paon , patient comme un chatf 
^ cruel comme un tigre, semblait n'avoir survécu 
^ aux factions, dont il avait été Tâme et le valet , 
99 que pour insulter à la justice de la Providence. 
5, Il se sauva de Téchafaud , en entrant au direç- 
9) toire, t9 etCf etc. 

Ce portrait de Merlin est extrait d^un ouvrage 
bien écrit , publié du temps du directoire , et 
appelé VAm des fjois. On le trowe dans 1^ nu-^ 
méro du as Juin 1798. Je ne crpis pas qu'il aie 
jamais existé de pareil mécréant. On l'a surnommé 
Merlin Suspect , Merlin Potence , etc. etc. Je ne 
connais pas d'homme plus exécré que ce lâche va- 
let dp Robespierre et de Buonjfpartéf 

Merlin est fils d'un paysan d'Ancbin près de 
ÇateauCambresi^; à l'âge de douze ans^ il fut reçu^ 
comme domestique dans un couvent de moines : 
^a voi]^, qu'il avait passable* le fit bientôt admettre 
au nombre des Enfans de Chœur du couvent; et, 
a'étant insinué dans les bonnes grâces des religieux , 
ceux-ci le prirent en affection , et l'envoyèrent au 
collège de Dpuay^ Dès qu'il eut fini ses études, il 
se fit avocat. Ses bien&iteurs continuèrent à le 
soutenir ; et pour reconnaître les soins qu'ils avaient 
^m de son enfance et de son éducation, il leur vola, 
dans le commencement de la révolution , une somme 
ftsseï forte qu'ils ayaient placée^ dftns un établisse-^ 
(nent , à Cambray, 

Merlin^ npnimé i^ rassem()Iée constituante, eue 
occasion de lier connaissance avec le duc d'Orléans 
qui le ^t sofi homme ^afiàires* En retour de ce 
bienfait , il se joignit , dans la suite , au général 
Clarke , et contribua dp tput spn pouvoir à envoyer 
le duc à la guillotine , après l'avoir préalablement 
dépouillé d'une infirapnse propriété. 

Ce fut sous Robespierre que Merlin ourdit sa 
fameuse loi des suspects , et qui a tant d'analogie 
l^ux décrets récens de ÇuQuaparté* Il &ut lirç 
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tette loi , et ces décrets , pour proover V affinité 
de caractère entre Maximilien Robespierre , et 
î4apoléon Buonaparté : le premier n^écaic que le 
ifléau de la France \ le second esc la peste de 
rUnivers. 

Le même Merlin avait proposé , sous le règnç 
de Robespierre 9 une espèce de catéchisme qu'oa 
devait faire aux membres de la convention , ep 
dans les sociétés populaires ; il é.tajit, à peu près» 
conçu ainsi : 

Quelle était votre fortune avant i^Spt 

Quelle es£-elle aujourd'hui» en 1793? 

Quelles étaient vos opinions en 1789? 

Qu'avez-vous fait pour mériter la guillotine ; 
dans le cas d*une contre-révolution ? 

A la chute de Robespierre , il devint un des 
membres les plus actifs du gouvernement* Sous le 
directoire, il fut successivement ministre de la jusr 
tice y de la police , et enfin directeur. Ses cruautés 
et ses friponneries le rendirent si odieux ^ tous les 
partis , qu*il fut obligé de se retirer par déférence 
pour Topinion publique. 

Au 18 brumaire, il n*occupait aucune place; 
mais le grand protecteur de tous les brigands , 
Napoléon Buonaparté, enfin > Ta nommé conseiller 
d*état^ et aujourd'hui il siège, avec son ami Real, 
au conseil , dans la section àe justice et 4e légisr 
lation!!! 

SIEYES 

Sénateur^ ej membre (seulement) de la Légion 
d Honneur. 

Cet être est si méprisable , si insignifiant , qu*il 
be vaut presque pas la peine qu*o|) le nomme. Il a | 
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f onrnie cuit d ancres^ usurpé sa réputation d^ talent, 
Jai fait voir, dans le cours •de cet ouvrage, sa* 
profonde ignorance sur If caractère de Buonapané» 
et le tour que lui a jpué le tyran. Je de connais 
pas, en France, d*horame plus méprisé que Sièyes. 
Il vît retiré de h cbur, mais non des plaisirs. On* 
voit le cl -devant abbé fréquenter,, en grande te- 
nue, les spectacles,* les iassemblées, les bals, 
ecc. etc. — Assassin de son roi, H ne rêve que- 
constitution; il vit dans un cMceauque Buonàparté 
lui a donné en récompense de tous ses forfaits. 

BLANC D'HAUTERIVE, 

Comtiïltr détat , et garde des archives aux hti^ 
reaux des affaires étrangères. 

M. Blanc d'Hauterive , autrefois engagé dans les 
crdrcs sacrés , jeta le froc aux' orties pour ccfurir' 
h carrière diplomatique. Avant la révolution il tra* 
TaïUaît , depuis bien des années ^ dans les bureaux 
4es affaires étrangles. *• • ^ 

Au commencement des troubles , M. Blanc fut 
envoyé « en qualité de consul, dans uh dès ports 
de l'Amérique. Il revint en France en 1795 , et il 
rentra aux affaires étrangères , où il resta jusqu'en; 
1806, que Buonàparté le fît conseiller d'état; et è 
la mort de M. Gaillard Tarcbiviste,' il fut nommé^ 
son successeur. 

On ne peut p9s contester les talens de M. Blanc 
d'Hauterive, mais, comme tous les Français révo- 
lutionnaires , il les fit servir à défendre tout prin- 
cipe juste ou injuste, au soutien de toute cause, 
qu'elle soit conforme îi sa rnaniére de penser ou 
non. Tous ces hommes déploieraient autant de zèle; 
et d ardeur, pour envoyer Buonàparté aux gale» 
tes y qu'ils en montrent à supporter sa cause» Tout 
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ce don( ils ont besoin, c*esc de constrveif lèurf 

))laces. * 

Je me souviens qu'un jour V sortant do cabinet 
de M.Talleyrand, j'aperçus /eu M. Fox avec queN 
ques amis d^ns le salon dt^* ministre , cheiE lequel 
ils étaient venus prendre congé. Je passai dans Tap^ 
{>artement de M. d'Hauceriye «yii me demanda st 
j'avais vu M/ ÏFox. Je^luî répondis que oui. ikC'est 
,, un excellent homme, votre M. Fox; il estdoui 
yy comme une jolie femme ^ mais je ne crois pas 
9, qu'il ait tant de talent qu'oti lui en donne. „ 

^ Pourquoi ¥ Il passe che^ nous, cependant, 
,, pour une de nos meilleures téces» ,^' 

*' Voyez ; ajouta M. d'Hauterîve , il y a vingt 
^ ans déjà que cet homme cherche à parvenir aa 
,', ministère, mais il ne peut pas arriver! „ 

Je pensais que c'écait une nouvelle manière d'ap- 
précier les talens d'un homme : cela prpuvç que 
les Français ne jugent du mérice d'un individu^ 
que par les places qu'il occupé dans le monde 4 
^uels que soient d'ailleurà- les mojeiis qui l'oiit 
^orté h cette place. 

M. d'Hatiterive est le ^fad faisëiir dans le dé^ 
partement des tnahifesces. il est, continuellement, 
occupé k jrompoter des notes, des rapports, etc. 
t)Our Talleyrand ; non qu'il approuve ce qu'il écéit^ 
mais parce qu'il en vient k i^fim , par le travail qu'il 
fait. 

Si M. d'Hauteiîve avait eu les formes plus agréa« 
blés, il aurait sans ddutè été, ministre des ùmiire^ 
étrangères ; cat il a toutes les qualités requises 
pour remplir une place de ministre sous Buona- 
parte — uhe bonne tête et un cœur froid. Mais 
ses manières sont trop repolissantes; et il ressem- 
ble plus à un durs mat léché i qu'à un coiirtisaU 
français* ' 
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le temps ne nous permec pas de citer les crimes 
des autres dominos qui dansent sur les cadavres des 
loyalistes, dans la cour du plus scélérat des hom- 
mes* Les Defermon t , François de Nantes , sont plus 
voleurs que toute la troupe des individus qui ra- 
ment sur les ^lères de France. Les préfets Jeaà 
de Brie, Savoie-Kollin , Thibeaudeau, Méchain, 
Mébée et de la Madelaine. etc. etc. sont dignes 
de leur maître ; un dattier ne produit que des dattes* 
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X^ES faits rapportés dans le i.* volame suffisent 
pour donner une idée vraie du caractère person- 
nel et de Tadministration intérieure du chef actuel 
de la France. On ne peut pas s'attendre à le voir 
Respecter lé Droit des Gens , ou garder la foi de$ 
traités que son intérêt du moment lui fait Conclure 
avec les Puissances Étrangères. 

Que peut -il y avdîr de sacré pour un hommt 
né dans la rébellion , élevé dans le brigandage; 
assassin par penchant 4 par habicucte et par sys- 
tème?' 

Cet homme se dit Souverain , il est traité comm6 
tel par presque tous les Souverains de l'Europe ; 
quelques - uns même se sont rendus complices de 
ses assassinats , orft favorisé ses usurpations : d^aa* 
très se sont dégradés et avilis au point de don* 
ner leurs filles en mariage à ce brigand , à se^ 
infâmes parens , aux bandits qui ont associé leur 
fortune à la sienne. 

Je me trouve donc dans la cruelle nécessité dè^ 
le traiter de Souverain en traçant sa conduite en^ 
vers les Puissances Etrangères* 

Si ce tyran insensé était connu ^ je n*en sénii 
pas réduit à m*étendre sur ce douloureux sujet ; 
mais peu de personnes ont eu occasion d*appré? 
cier le caractère de Buonapané. J'entreprendt 
avec répugnance une tâche aussi dégoûtante qu^s 
si j'avais à développer la diplomatie d'un Cartouche^ 
ou*de tout* autre chef de brigands. 

Si je n'avais à &ire connaître que son ambi* 
tion , fut - elle plus grande <^ue celle de Césaf 
ou d'Alexandre 9 je ne serais pas épouvanté de 
mon^ sujet , parce que je sais que l'histoire de» 
hommes ambitieux offre souvent des traits de ma* 
gnanimité et d'humaâité ^ ^ui re|)Osrtit Famé % wxé 
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rambiricm de Buonaparté n'offre \ rhîstorieri qu'une 
ftuice de.meurcresiouciles, de vengeances parcicu-' 
lières , ec un système de brigandage universel. A 
Diea ne plaise qu*aucuB homme ap|>elé à gouvet* 
ner ses semblables donce jamais de la vente dé 
cette assertion ! Qu'on examine attentivement la 
conduite de Buonaparté envers les Puissances con- 
tinentales de 1 Europe y et Ton verra qu'il les » 
toutes trompées et trahies, parce qu'elfes ne con- 
naissaient pas son caractère. Si elles Pavaient coti- 
nu , elles n'auraient jamais traité avec lui ; elles 
.auraient su que sa politique n'est pas celle du chef 
d^une grande natioil , mais celle d'un brigand. 

Avant d'entrer en matière y il me faut reraontef 
à une époque antérieure de la révolution fran- 
çaise. 

Les mémoires diplomatiques et les plans présen-^ 
tés aux derniers rois de France avaient été publiés 
sous le titre de : Potiiique des- Cabinets dt FEu* 
rope pendant les règnes de Louis XV et de Louis 
X VL Cet ouvrage, dirigé par le comte de Broglie » 
avait été rédigé par M. Favier. Dans les^ premier» 
temps du directoire , il en parut une édition à la«* 
quelle M.àt Ségur, grand -maître des cérémonies 
de la maison de Buonaparté , ajouta une préface 
et des notes révolutionnaires ; on y lie ce passage 
remarquable : 

« Il sera facile de se convaincre qu*y comprif 
,, même la révolution en grande panie on trouve 
,, dans ces mémoires et ce» conjectures le germe 
9, de tout ce qui arrive ajourd'hui : et Ton ne peut 
yy pas, sans les avoir 1ns , être bien au fait des in-^ 
), téréts et t même des vues actuelles des diverses 
jy Puissances de TEurope. „ 

J'ai déjà fait remarquer que le Directpiré nWîr 
pas les moyens de mettre à exécution ce grand plan ; 
et, d'ailleurs, il ne pouvait être exécuté que par 
le chef despotique d'un gouvernement militaire , 
dont la maxime est: Per fas et ne/as. 

Aussitôt que Buonaparté eut saisi les rênes du 
gouvernement ^ ^1 lança une, espèce de Manifeste 
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niemi-ofiiciel qui a une grande affinité avec le sys* 
tème dévastateur que poursuit en ce moment le 
gouvernement Français. Nous renvoyons à l'ouvrage 
àyam pour titre: 

« Etat de la France à la fin de fan VIII ^ » donc 
Tauteur est M. d'Hauterîve , ci - devant chef de 
division au Ministère des relations extérieures, ec 
maintenant conseiller d'Etat de S. M. Corse. Ayant 
traduit cet ouvrage en anglais, j'ai naturellement 
eu de fréquentes conversations avec Tauteur. Sur 
mon observation , qu'il me paraissait un ouvrage 
belliqueux , " Oh , que non ! „ me répondit- il ; il 
99 faut regarder cela comme le code politique de 
,, la France. „ 

Cependant je ne puis me dispenser de citer le 
passage suivant, il démontre évidemment que Tim- 
mortel Pitt a eu raison de proclamer Buonaparcé 
Tenfant et le champion du jacobinisme : 

^* La France a posé les bases fondamentales de 
son système - fédératif continental. Les plus pro- 
chaines, les plus importantes combinaisons de ce 
système sont réalisées ; les autres dépendent en^ 
core des xrhances de la guerre et de la fortune » ec 
de quelque chose qui est plus éventuel et plus in- 
certain peut-être: je veux dire les disposition» 
des puissances belligérantes ec neutres du conti- 
nent. Tant que cet état d'incertitude durera , la 
France trouvera dans l'énergie persévérammenc 
soutenue de son système de guerre , et dans une. 
attention constante à resserrer et à fortifier ses rap- 
ports - fédératifs maritimes , des moyens suffisant 
pour se mettre k l'abri de tout danger. Elle a re- 
conquis l'alliance de la Suisse. Si elle ne peut. au- 
trement étendre les rapports de son système -fé- 
dératif continental , elle emploiera le seulmoyen^ 
que l'aveuglement des Etats qui ont délaissé son 
alliance et l'obstination de ceux qui s'opiniâtrenc ^ 
^ une guerre sanglante ont laissé a sa disposicion/. 
Elle substituera aux subventions fédéracives les 
subventions militaires ; et si les princes mécon* ^ 
naissent la voix de l'intérêt qui leur recommande 
de s'allier à elle , elle 6'aUi$ra dç fiât %ya jj^ajft 
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auxiliaires de tous les moyens de subsistance et de 
défense , que pourra partout lui fournir le, terri* 
Coire que fleurs armées ç^auront pas su préserver. 

' Parlant de la Russie , le Manifeste dit : h Que 
„ cet empire devrait être divisé eu deux royaumes. 
M La capitale de l'un serait à Moscow ^ ec celle 
ff de Taucre k St. Pétersbourg. 

^ Alors la Russie n'inspirerait plus de craintet 
^ ii ses voisins. Quel que soit le mérite de ce plan 
99 qui > dans ce moment, n'est qu'une opinion plus 
„ ou moins plausible, il n'en esc pas moins certain 
^ que, considéré dans lavenir, 11 ne doit pas être 
9, traité comme une conjecture oiseuse , et qu'il 
^ se réalisera in&illiblement un }our ». Ce jour 
semble n'être pas £arc éloigné. 

Le Manifeste désire : <* One la guerre se termine^ 
„ afin déiaMir un équilibre solide , fondé sur le 
^ système fédérerif ; c'est le moyen de conserver 
„ aux nations de l'Europe leur indépendance com- 
9, merciale ec politique. — Les Puissances de l'Eu^ 
„ rope doivent s'attacher \ la France pour détruire 
,, la suprématie de l'Angleterre; la France esc la 
^ seule Puissance qui puisse briser leurs fers. „ 

Quoique l'objet du gouvernement Français fut 
clairement indiqué dans ce Manifeste , quoiqu'il 
n'y eut pas moyen de ne pas appercevoir qu'il me- 
naçait l'indépendance des autres Etacs , les gran* 
ctes Puissances de l'Europe n'en firent pas moins la 
paix avec Buonaparté. 

. L'empereur Paul » qui étatc entouré de courti* 
s^oes françaises (i), et guidé par des Ministres k 

■ v ■ ■ 

. f I) Mad. Cbévalier , actrice KieB.£onira« , et mad. Debooneuil. 
X éÊà^ ^lier, ici quel^erfMt»reiatifa à cette mad. DebonneuiL 

lOânilefsagespr^é^ftn^f 9.i*V f ait meotioii deltmisaidodecette 
femme ea Riusie. Le9 détail» de son ambassade ne peuvent qu*étro 
im6va$am an publfc , aur tout comme cette damé futencore envoyée 
eiméftsie après la p«ix de Tihic^où }*«i lien de croire qn^elle est 
cifonb pffUi^treairôliwtdes assassins pour se défaire d^Alexandre. 
Cette ftwncfut, au commencement de la révolution, maîtresse de 
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la solde de la France , donea Texemple. L^Autri- 
.cbe, ne pouvant résister seule à Tusurpaceur, fut 
obligée de se soumettre. 

L Angleterre fit aussi la paix avec Suonaparcé^ 
Le {Peuple la demandait .hautemen.l; le peuple 
croyait alors que la paix augmenterait son commer- 
jce , que les impôts seraient moindres ; et il faut 
avouer que la conduite. du premier consul, eri 
1 800 , était différente de la conduite de TËmpe- 
reur Napoléon. Il ne manifestait pas alors cette 
haine mortelle contre TAngJieterre , quil déclare 
ouvertement aujourd'hui; le continent n était pas 
subjugué, on sç flattait de conclure un traité de 
.commerce avec la France. Tout bien considéré , il 
est possible d'excuser l'essai qu'on a voulu faire, (i; 

Buonaparté ne tarda pas ^ prouver aiix puissan- 
ces de l'Europe, et particulièrement à TAngleter* 
re, qu'elles ne doivent compter ni sur son hon- 

feu M. Perrçgaux , le banquier, et, en le quittant, elle fiic envoy- 
ée en mission par Buonaparté k Saint-Pétersbourg, pour attirer ptfp 
^s charnues TEmpcreur PauL A son arrivée k Hambourg , elle écri« 
vie à l'Autocrate russe, par Tinterven^on de son favori Kntusow. 
t^aui ordonna à son ministre à Hambourg^ Mr. dé Movirrawieff d'a- 
voir des conférences avec nud Debonneuil, pour découvrir l'ob* 
jet de son voyage en Russie « etc. 

' Ces conférences durèrent deux mois; mais M. de MowrawiefF 
se voulant pas s'en mêler directement, et pour éluder toute res- 
ponsabilité, pria Sa majesté di juger elle • même des ifues de cettf 
ftmbassadrice ; par-conséquent il li^i fi;t permis de continuer sa rou« 
te à Fétcrsboùrg. 

A son arrivée dans cehe ville ^ elle captiva bientôt le cœur de 
Paul , et ce futpv ses intrigues que l'autocrate devint l'allié de Bn« 
ônaparté. Bientôt après l'avènement d'Alexandre, elle fut exilée 
de Russie , k cause de la lettre suivante, écrite par elle, adres- 
9ée à Buonaparté sons couven à Perregaux, et qui fut intercept;éé 
par le comte Pahten , le ministre de police russe ; 
' M J*ai assisté au couronnement du nouvel empereur, c'est un» 
M belle cérén^onie , je l'ai vu partir de Kremlin pour se rendre k 
» la cathédrale où l'attendait l'archevêque PJatow. Devant lui mar* 
„ chaitnt lu assattins de son grani^pln-^ à cûU de lui ^ ceux de so^ 
*• pèref Cl, derrière lui^ lu siens! „ 

(1) Un des avantages de cène paix est la liberté » qa'tllf a pro^ 
Corée aux démocrates angkis, de voir avec leurs propres yeux, ee 
pon plus il l'aide d'un télescope, les horreurs commises au nom dô 
la liberté. Grâces au Ciel ! je suis xle ce nombre, et je peox affir* 
mer que Paris estvn excellent lazaiçtbpourkf pencmft*iB£?s^Cf 
||e la^te r^yolutionxuure* ' . ' 
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fieur^lnisar la paix, ni sur aacime tranquillité. !( 
les convainquît de la (vérité de la maxime de Taci- 
te : Miseram pacem vel beUo bene muiari, 

A peine le traité préliminaire était signé, que 
Buonaparté donna un échantillon de son humeur 
tyrannique. {1 se plaignit à M. Jackson , alors MU 
nîstre d'Angleterre à Paris, de la liberté des réfle- 
xions publiées dans les papiers -nouvelles Anglais 
sqr sa conduite, et de celles contenues dans le^ 
discours des membres du Parlement, M. Jackson 
lui répondit avec beaucoup de dignité que, s*il 
pouvait indi(iucr aucun article injurieux dans les 
papiers-nouvelles , les tribunau:^ anglais lui étaient 
ouverts. 

Cette manière de procéder n*était pas celle qui 
convenait à Buonaparté. Pour se venger , il fit in- 
sérer dans son Journal Officiel, le Moniteur ^ Wtr 
ticle suivant : „ On ne trouve dans les discours des 
9, membres du parlement d'Angleterre rien de 
p TËurope civilisée ; mais ils montrent les crain- 
9, tes des Târtares du Tbibet i „• Quelques se* 
maines après (le aa et le 30 Ventôse )j on disait 9 
dans le même Journal Officiel, „ que les mem- 
^, bres du parlement d'Angleterre étaient des bou- 
„ tefeux; des hommes qui avaient des passions 
9, basses, des imaginations déréglées, etc. cic. „ 

Le traité définitif n'était pas encore signé quand 
il exhalait ainsi son hiimeiur dans son journal offi- 
ciel ; il était donc naturel de s'attendre par la suite 
k des outrages, et que les Papiers-Nouvelles en 
seraient le prétexte à défait d'autres. 

Pendant la teiiue du congrus d'Amiens, lors- 
que les yeux de l'Europe étaient attachés sur les 
grands intérjîts qui s'y discutaient^ on ne fut pas 



(i) Tom le monde sait qu*k cette époque le mommr toit If 
}Ounud officiel de Buonaparté, car on ISsatt en tête J durera» 13 
mvoéê t M S , It moniteur ut /c ttul jourmat officiel, Quonaparté % 
cru se soustraire à la resjponsabiUté des articles scandaleux qui 
souillent les pages du mamuar^ en substituant à cet avertissemenc 
celui qui suie : /m fctti d^ gé^tr^tmtat a du iuuoriUi €ù»HUiÊ4§ê^ 
f Umt t4 mmtCQS t S9nt ogUitts^ 
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peu étôtîné de voir Buonaparté , malgré les mi- 
tés exîscans avec TAugriche, prendre le titre de 
f résident de la République Italienne, et annexer 
à la France le Piémonf , le Duçlié 4e Parme ep 
risie d'Elbe, 

Mais ce qui n^ontraît sous son vra! jour !e ca- 
ractère de cet usurpateur était sa conduite envers 
un des ^tats de la Suisse. 

Le général Thurreau , qui est aujourd*huî Am- 
bassadeur de Buonaparté en Amérique, arriva dans 
le Valais, le lo de Février i8q^; cassa les auto- 
iîtés constituées; s'empara du trésor public, des 
archives du gouvernement , et annonça publique- 
ment que Tintention da gouvernement français était 
d'incorporer le Valais à la France. 

On a 9 avec raison, considéré l'Europe comme 
une grande république composée de membres iti*. 
dépendaris , réciproquement g^rans de leur indé- 
pendance , et la puissance qui veut^ domiqer un 
4e ces états se déclare ouvertement rennemie des 
autres. 

Autrefois on tirait Tépée pour des prpyocapons 
bien moindres que pelles qu'offre la conduite de 
Buonaparté , et qu*il appelait des bagatelles. 

Les envahissemens et les usurpations de la France 
ne durent pas entretenir les illusions qu'on s'était 
fûtes en Angleterre sur la durée de la paix qui se* 
négociait; mais leç puissances continentales, plus' 
directement intéressées à s'opposer à ces usurpa- 
tions, ne s*y opposant point, le traité définitif 
d'Amiens fut signé. 

Cette paix ne fut pas de longue durée ; la con- 
duite antérieure de Buonaparté et ses dispositions 
|iostiles contre l'Angleterre avaient dû le faire près*? 
^entir. Malte fut le prétexte de la ruptqre. Le3, 
ministre anglais refusèrent de rendre cette ile, jus- 
qu'à ce que le premier consul eût exécuté les artir 
des stipulés au traité d'Amiens , ou qu'au moins il 
se montrât disposé à les exécuter. 

Les politiques superficiels ont imaginé que ce 
refus était la cause de la rupture ; les ministres 
anglais furent blâmas de n^aveir pas rendu Malte* 
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Leur conduice ftait cependant cràs-<sage. La tei* 
ticucionde Malte n*était qu*un prétexte, et je me 
flatte que les détails, dans lesquels je vais en- 
trer, démontreront qu*à cette époque le cabinet 
de St. James a prouvé par sa conduite qu'il était 
plus prévoyant 9 plus habile; qu*il connaissait 
mieux le caractère de Buonaparté que tous les 
Mtres cabinets de l'Europe ne Tont connu. Ce ne 
fut pas pour provoquer une rupture, que les Mi- 
nistres Anglais refusèrent de rendre Malte, mais 
parce qu^ils jugèrent la conduite du premier con- 
sul , et prévirent que la guerre éuit inévitable , que 
même elle était prochaine. 

Avant que l'on sût si le cabinet de St. James 
refuserait de rendre Malte, Buonaparté avait re« 
fusé de payer les rentes que les sujets de TAngle- 
terre avaient dans les fonda publics de France. 

Il avait refusé de rendre trois vaisseaux Anglais* 
le Porcher ^ le 7ay, et le Hl^hland-^Chief ^ cap- 
curés dans les mers de Tlnde, lorsque la paix y 
i^tait connue. 

Le commerce anglais fut soumis \ toute espèce 
de restrictions, non -seulement en France, mais 
i^ns les pays où elle avait de l'influence. L*im* 
portation des Marchandises Anglaises fut prohi* 
bée en Espagne, en Italie, en Hollande. Les vais- 
seaux anglais» qui étaient admis dans les ports de 
France , y éprouvaient toute espèce d'injustices : 
on saisissait et on confisquait les meubles du ca- 
pitaine , sous prétexte qu'ils étaient de manufactu- 
re Anglaise. Buonaparté craignit apparemment que 
eette conduite ne laissât encore subsister des dou- 
tes sur sa haine invétérée contre TAngleterre ^ et il 
fit insérer dans le ^o72/V«/r du 6 Thermidor 1803 : 
** Que les bruits relatifs à un traité de commerce 
„ .n*avaicnt aucun fondement; -que les manufactu- 
^, riers français devraient avoir assez de confiance 
^, dans leur gouvernement, pour ne pas le suppo- 
rt ser capable d'une telle faiblesse ; - que si la na- 
„ tion est grande et forte, et si Tarmée est brave 
,, et diicipTinée) le.{>rifici|)al avantage qu^en tire. 



M le gouveniciMm , c'est de leqr assurer sûreté ^ 
^ protection. ,, 

Buonaparté ne voulait pas qu'on pût se mé- 
prendre ï ses intentions. 

Mais ce qui dissipa toutes les incertitudes fut 
le désir immodéré que montra je tyran d'assujétir 
la Presse Anglaise à la censure' de son Ambassa- 
deur, pour lequel il aurait sans doute voulu aussi 
obtenir le droit d'examiner les discours des Mem-^ 
bres du Parlement avant qu*Us ne fussent pro- 
noncés. 

Une telle prétention fût -elle admissible, ne 
fût-elle pas ridicule à Texcès , ne permettra jamais 
à un ministre anglais d'entamer une négociation 
avec Buonaparté.. 

Il redoute bien plus l'introduction d'un papier-: 
nouvelles anglais que cent mille soldats russes ,alle' 
mands ou anglais. Voilà l'ennemi qu'il veut dé- 
truire , l'ennemi qui le trouble sans cesse. M. 
Stéphens (i) a fait une observation très -juste ^ 
quand il a dit que , ^^ lorsque le soleil luit à 
y, Dojivres , on ne peut pas être long-temps dan^^ 
„ les ténèbres à Calais. „ ^ . 

Buonaparté , voyant qu'il ne pouvait pas régler 
à son gré les affaires des autres états, sans que 
les papiers -nouvelles anglais ne fissent des remar- 
ques sur cette conduite , fit faire par son ministre 
il Londres une demande dont aucun Souverain 
étranger ne s'était encore-avisé. Il demanda que 
le gouvernement anglais portât toute son attention 
sur la presse; il désignait sur-tout CobbettetPeltier^ 
il voulait que Ion imposât silence au premier et 
que l'autre fût chassé d'Angleterre. 

Vers ce temps^là, je revins de Paris k Londres, 
M. OttQ , avec qui j'étais intimement Hé depuis 
plusieurs années , me pria k diner chez lui. Il me. 
lut la note qu'il avait reçue de Paris, et qu'on. 
le chargeait de remettre à Lord Hawkesbury; il 



0) Membre dn ptrlement d'ADgleterre et tuteur d\m ouvn^^ 



Ci*) 

i6e fie part de son inquiétude sur la mésfntell^ 
gence qu'elle pouvait produire encre les deux gouT 
vernemens , et me demanda si j^avais connaissance 
qu'aucune demande semblable eQt jamais été faite. 
Je lui dis que non , et Tassurai que cette demande 
serait fort mal reçue, non-seulement par les mir 
nistres , mais par le peuple et particulièrement 
par les démocrates. ♦* Eh bien! „ dit M. Otto, 
** vous m'obligeriez essentiellement ,, de retour- 
„ ner à Paris , et de voir Talleyrand et Maret à 
„ ce sujet. Je ne présenterai la note que lorsque 
9, j'aurai reçu des instructions ultérieures. 

Je me rendis à Paris ; les deu:ç ministres étaient 
d*âvis que la démarche était mauvaise : mais ^ 
4fue voulez - vous ? me dirent - ils , le consul le veut. 
Talleyrand me dit : écrivez - mol à ce sujet , je 
rneitrai voire lettre sous les yeux du consul. J'é- 
crivis la lettre; mais Talleyrand m'apprit que le 
consul étuit Jurieux ^ qu'il ne voulait pas entendra 
Tfiison. 

En-çonséquence M. Otto remit , le 15 de Juîlr 
let 1802, la note à Lord Hawkesbury. La réponse 
fut digne d'un îninisrre anglais , et le secréuire 
4'état se montra un peu plus zélé défenseur de 
la liberté de la presse que quelques membres de 
rpppobition. 

A dater de ce marnent , le$ colonnes du journal 
officiel de Buonaparté furent remplies de men- 
songes et d'invectiye$ amères contre )es ministres 

i|ngiais. 

Le Moniteur du 19 Thermidor contient un ar- 
ticle virulent, dans lequel on prétendait : '* Que 
j^ Georges avait eu le cordon rouge , pour avoir 
3, inventé la Machine Infernale , et que , sî elle 

avait réussi, on lui aurait donné Tordre delà Jor- 
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5, retière. ,^ 



M. de Montlausier , émigré rentré, et qui avait 
rédigé , pendant plusieurs années , le Courrier de 
Londres , journal français , publié à Londres , se- 
condait merveilleusement le Moniteur dans cette 
guérie de plume. Il avait établi il Paris un jo^^? 
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nal intitulé le Courrier dé Londres et de Paris , 
qui rivalisait avec le Moniteur en invectives cotii^ 
are le gouvernement anglais. 

Ce fut peu de temps après rétablissement de ce 
journal , que Buonaparté commença à mettre à exé- 
cution son système pour désorganiser TAnglecerre^ 
«t pour y porter le fer et le feu par tous les 
moyens passibles. A cet effet, il envoya en Angle- 
terre un grand nombre à*Agens Secrets et d^Agens 
Commerciaux , que je vais passer en revue. 

Je commence par M. Bonneearrère. Depuis le 
ministère du général Dumouriez, ce Bonneearrère 
a constamment été employé par le gouvernement 
français. Il fut envoyé à Londres par Buonaparté, 
pour surveiller les élections (en i8oq ). Il porca 
en compte cent vingt mille francs dépensés à ces 
élections. J'ai vu quelques - unes des lettres qu'il 
écrivait en France, il comparait nos élections aut 
scènes révolutionnaires de la France ; il ne par* 
lait pas avec beaucoup de respect des Candidats 
du parti populaire : il appelait Sir François Bur- 
dett le Chaumette de TAngleterre ; M. Fox en 
^tait le Brissoty et le Duc de Bedfort, le Duc 
^Orléans, (q) 



(0 Voyez lepuUichf p»ar le mois de thermidor (août); et^ 
4aiit le Méiùttur do 4 thermidor, on trouvé les ptsstgcs suivans , 
^latifs aux élections : 

** Jean-Jucqttes a écrit qne les Anglais n'étaient libres qu'une 
9, fois en sept ans , lorsqu'ils choisissaient leurs représentaas 911 
„ parlement ; Il n'avait considéré cette libené , comme d*autrês 
;, choses » qu''à travers le prisme de son imagination : s'il avait pu Itre 
„ témoin de ce grand acte de liberté, il n'y aurait vu que des scènes 
^, de corrupdon ^ de licence et d'ivrognerie. 

..,** Les trois royaumes sont, en ce moment, livrés k toutes Içs 
9, agitations qu'excitent, dans toutes les classes, les élections gé- 
;, Aérales. Ce sont, à peu près, les saturnales des anciens Ro* 
„ mains. Les lettres dès élections donnent lieu à des scènes amii* 
n santés, le peuple y pone en-général plus de gaieté que son ca- 
„ ractère naturel n'en promet; mais toutes les passions y sont en 
«, activité, même la plaisanterie. Un Anglais à jeun est d'ordi- 
99 naire pesant et triste ; il a besoin de prendre sa tasse de thé le 
9, madn, pour se purger la tête des brouillards qu'y a laissé le 
M mauvais vin qu'il a bu la veille : mais il lui faut un verre do 
», gim ou une bowtciUç fk Poqo pour aç mettre en gaieté. „ * 
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l4 goQveraetnent anglais découvrit UeotAt cf 
iqu'écaic Bonnecarrère ; il fut chassé d'Angleterre ^ 
et il y eue là-dessus un longue tirade dans le Mo^ 
niteut. 

M. Fîévée fut ensuite envoyé pour enrôler leç 
journalistes anglais au service de Buonaparté. M. 
Fiévée n'était jamais venu en Angleterre, n'ênteti- 
dâit pas un mot de la langue anglaise , a écrit huit 
lettres sur TAngleterre , pour prouyer que la cons* 
titution anglaise était bien intérieure à celle d$ 
France , et que TAngleterre touchait à l'anarchie. 

M. Fiévée est lautear de quelques petits romans; 
il a aussi rédigé la Gcuttte de France ^ dans le temps 
où ce journsd était coooratre à la Révolution : il 
était aux gages des agens du Roi de France. Quand 
il veut qu'on le croie encore bonne compagnie^ iji 
dit qu'il est royaliste. ' 

Buonaparté envoya aussi des femmes en Anglcr 
terre : Madame de Bonneuily qui avait été déjà 
envoyée en Russie; Madame Visconti^ maitresàe 
du général Berthier; uqe Madame Gay. 

Quoique le sénateur Grégoire ne fut personne}* 
lement chargé d aucune mission , il alla en Angle- 
terre avec un Allemand nommé Oe/sner , qui était 
espion , et le bon Abbé Grégoire savait très-bieiî 
que son compagnon était eqvpyé en Angleterre 
comme espion. 

La mission du co]onel Beau^oisin était d'un^ 
nature un pai plus sérieuse : il avait été envoyé 
pour engager des assassins à attenter aux jours du 
Roi d'Angleterre , et pour brûler les arsenaux de 
Portsmôuth et de Plymbuth. 11 était au&^i chargé 
de surveiller le comte d'Artois^ qui était à Edim* 
bourg. Ce colonel feaùvoisin eut de fréquentes 
conférences avec Despard, il l'a dit à Taltien en 
ma présence (i) Buonaparté a poussé Despard aii 

(0 tullien avait donné plosieure lettres ûe lecommaDdatioa m^ 
colonel Beaavoistn pour des AngÛùs, et BeauMtin parvint aa 
colonel BosvilJe , ë qui il vola deux cénta Uvtcs atèriings. Je sui| 
convaincu que M. Bosville ne tivait rien de l'objet de la niettoa 
de Beauvt)isin; celui-ci devaii|re venir en Angleierfe , mais la crainté 
d*étre anété par Mr. 0o»vilk lui fit retarder son voyag« t €t« U 
|uem ayaw étd d^clsiée» il ae put pai f tmmm% 
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régicide, dans nn temps de profonde. paix; il né 
restera aucun douce sur ce point , quand j'aurai ex- 
posé quelques faits qui sont à ma conucûssance. 

Trois mois avant Tarrestacion de Despart , j*étaî^ 
4an$ un café i à Paris , avec deux Anglais :. Fun 
que je ne peux pas nommer, parce qu'il est encore 
en France; l'autre, M. T. Fawçet qui est à Lon- 
dres , et qui certifiera le fait. Un Français vînt ^ 
moi, et me dit, en présence de ces deux mes- 
sieurs, que " le gouvernement français avait ar- 
„ rêté un plan pour faire assassiner le roi d' Angle-^ 
^ terre et qu*il devait être assassiné dans le Parc. ,v 

Quand cet homme nous eut quittés, je dis à ces 
deux messieurs que je croyais prudent de faire part, 
au ministre d'Angleterre à Paris, de ce que nous 
venions d*entendre ; un d'eux dit qu'il en parlerait 
à M. Fox, ou à quelques: autres de ses amis qui 
étaient alors à Paris, et qui étaient intimement liés 
avec lui. Je ne sais s'il leur en parla; mais s'il le 
fit, ces messieurs jugèrent , sans doute d'après It 
noblesse de leurs sentimens , qu'un homme placé 
au rang qu'occupait Buonaparté ne pouvait pas se. 
ravaler au rôle d'assassin. J*espère mettre bientôt le 
lecteur à portée de mieux juger le caractère de Buo- 
naparté. 

La conspiration de Despard pouvait échouer ; 
pn pouvait découvrir qu elle était une conspiration 
de Buonaparté. Il fallait donc avoir à opposer au' 
gouvernement anglais quelque chose de semblable, 
et pour cela on envoya à Londres Méliée de la^ 
Touche. J'ai djéjà dit que cet homme avait été 
envoyé pour enrôler dès conspirateurs contre Buo- 
naparté. Il partit de France , dit-il dans son pam- 
phlet, au mois de décembre 1801, c'est-à-dire 
cinq mois avant le renouvellement des hostilités. 
Il avait été exilé à l'île d'Oleron pour avoir publié 
dans le journal l'Antidote ^ qui fut supprimé en 
Janvier 1802, quelques articles qui avaient' dépla 
ti2 Grand HoMiME. 

Méhée, dans son pamphlet intitulé : " Alliance' 
3f '** jacobins de France avec le Ministère An- 



,^ glais , jy prétend qu il s'est échappé derWed'OIe- 
fon, au moyen de faux passeports; qu'H se rendit É' 
Guemsey et de-là k Londres où il se présenta comme 
un homme maltraité par Buonaparté , et qui était 
prêt ii servir le gouvernement anglais et les Bour- 
bons. Il raconte comment il se tendit ii Londres , 
et paraît désirer qu'on ne croie pas qu'il y eût été 
envoyé comme espion, mais qu'il avait voulu trom- 
per le gouvernement anglais , afin de se procurer* 
le pardon de Buonaparté, en lui rendant un service 
signalé. ^^J'ambitionnais, dit-il, de me réouvrir les 
*' portes de la France, en rendant au gouvernement 
„ quelque service signalé dans la guerre que je 
y, voyais se préparer très-incessamment. „ 

Le fait est pouitant qu*// ne s'était pas échappé 
d'OIeron au moyen de faux passeports; ïl était 
VENU A Paris AVhC la permission du gouvernb- 
mënt. La conversation suivante a eu lieu en ma 
présence. 

J'étais un jour au theitre du Vaudeville avec Tal- 
lien ; il reconnut Méhée dans la loge vis-à-vîs de 
nous. Après la pièce , il le joignit et lui témoigna 
son étonnement de le voir à Paris. Méhée lui dit 
qu'il devait à M. Real la faveur de revoir la grande 
cille ^ où il ne devait cependant pas faire un long 
séjour, étant envoyé en Angleterre par le gouver- 
nement qui Tavait chargé d'une mission secrète. H 
demanda à Taliien des lettres de recommandation; 
Tallien les lui refusa. 

C'est ici le lieu de dire que le gouvernement 
français emploie souvent des hommes qui ont été 
exilés ou emprisonnés , afin qu'ils soient moins 
suspects. 

En arrivant à Londres, Méhée offrit ses servi- 
ces au secrétaire d'état des affaires étrangères;, 
mais il avoue , dans son pamphlet , quMl ne vît 
point les ministres. Il dit , page 19, "Le sous- 
„ secrétaire d'état (M. Hammond) me dît que 
„ le gouvernement anglais était extrêmement sen- 
9, sible au zèle que je lui témoignais; mais que, 
„ dans l'état où Ton était encore avec la France, 



,, on ne pouvait pas user de ma boiHïé vôlotfté y 
„ etc. etc. 

Quand la guerre éclata, Méhée profita de 1 oc* 
casion, et, conformément à ses, insÈTUctions.^ s'é- 
vertua pour engager le gouvernement k faire assas- 
siner Buonaparté. Le projet de Despart avait ét^ 
découvert. . • 

Le voyage de Méhée à Munich , et ses relations 
ivec M. Drake , ministre d'Angleterre à cette cour» 
sont connus , et il est évident , d'après le récit 
même de Méhée , que tout le complot avait été 
suggéré par Buonaparté lui-même. MéhSe avoue 
que toute sa correspondance se faisait sous les yeux 
de la police de Paris. On voulait seulement pou- 
voir accuser les ministres anglais d'avoir payé pour 
faire assassiner Buonaparté. 

On se rappelle la lettre circulaire que Talleyrand 
adressa aux ministres étrangers, résidant en France, 
dans laquelle il identifiait 1 affaire de M. Drake avec 
celle de Georges : il est pourtant bien démontré , 
par la lecture des lettres de M. Drake k Méhée , 
qu'il ne savait même pas que Gfeorges et Pichcgru 
fussent k Paris, (i) 

J'ai presque la certitude que la correspondance 
entre M. Drake et Méhée n a pas été aussi loin 

(0 Je sais très positivement que Méhée écrivit, en janvier 1 804, 
|i celui qui Tavait fait employer à Londres , pour se plaindre de 
ce que Ton songeait ii envoyer k Paris Gcorj^cs et Picbegru, et il 
annonçait que cette conspiration ferait manquer la sienne. Si M. 
B. de M. a conservé !es lettres de Méhée, il en trouvera une où 
il est question de Georges et de Pichcgru dans les termes i peu 
près que je viens de citer, 

Méhée envoyait de Munich à M. B. de M. des articles pour les 
faire insérer dans le Cowritr de Londres ; il avait eu soin de n'y 
dire de Buonaparté que le mal que celui-ci pardonne qu'on dise de 
lui. L'éditeur du Courrier de Londru changea Tarticle qui se trouva 
alors dans le correctif. Quand le journal arriva ^ Buonaparté , il 
crut que Méhée le ^ouair; il voulait sévir contre lui, mais on lui 
représenta que cela ferait manquer Taffaire. 

Méhée distribua aux émigrés, qu'il voyait i Londres , une pré- 
face qu'il avait faite pour metrre en tête d'une nouveUe édition du 
pamphlet fait sous Cromwell, intitulé tuer rC est pas assassiner^ ce 
qu'avait traduit certain journaliste anglais qui ne dit plus de mat de 
Bsonaparté , mais qui en dit beaucoup du papier«monnaie d'An^ 
gleterre. Il se montrera peut-ôtre moins difficile sur le çgpier-moA- 
aaie que Buonaparté cf ée en Hollande. 
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qu*on l'a prétendu, je sais , et le Corps diplomat^-^ 
que à Paris sait^ que Buonaparté peut produire 
des signatures et de récriture de qui bon lui sem- 
' ble. Sil voulait produire une correspondance en- 
tière de personnes qui n*ont jamiîs eu aucune com- 
munication avec lui ou ses ministres, il en a les 
moyens. Tout papier, coûte lettre, venant d*uii 
bureau de Paris , doit être suspect. M. de Monge* 
las , ministre de Bavière , ci-devant membre de 
Tordre des Illuminés , dit qu'il a çu les originaux 
de la main de M. Drake. Il y a une réponse bien 
simple : c*est M. de Mongelas, ministre de Ba^ 
pièrej qui dit cela. 

La note circulaire , adressée à cette occasion par 
lord Hawkesbury aux ministres étrangers, résidang 
à Londres , fit une grande sensation en France. Un 
homme qui occupe une place importante à Paris, 
dans le gouvernement, dît, dans une société nom- 
breuse , en s'adressant à moi : ^^ votre milord Haw* 
„ kesbury le connaît.,. 

Indépendamment de ces agens secrets, cinq cents 
émissaires militaires furent envoyés en Angleterre 
et en Irlande* 

L'agent commercial , envoyé en Irlande , était 
un M. Fauçelet^ frère du secrétaire de Buonapané^ 
qui est aujourd'hui son ministre à Hambourg, M. 
Fawelet de Bourienne, Ce Fàuvelet , avant d'être 
envoyé en Irlande, avait été commissaire général de 
la police à Turin ^ où il se Ha avec des chefs de 
voleurs , et commit toute espèce de crimes. C*esc 
le prête-nom de Talleyrand dans toutes les opé- 
rations de bourse^ particulières ou publiques. S*il 
devient empereur, il en fera son secrétaire » ou le 
placera aux postés aux lettres , pour donner un court 
libre et assuré à ses agiotages. Le général Jourdan, 

Souvemeur de Turin , se rendit à Lyon lorsque 
tuonaparté y assembla la co/i^£///a, en i8oa, pour 
se plaindre de la conduite infâme de Fauvelet, qui 
fut destitué; envoyé à Paris, esconé par desgen« 
darmes, et renfermé à Bicétre. C'est de ce repaire 
de brigands qu^on le tira pour en faire un consul 
général de France à Dublin. 



(»9) 
Les instructions que lui donna M. Tilleyrand 
ressemblent à celles qu'on donnait h cous les agens 
de Buonaparté , et auraient suffi pour le faire pen- 
dre ^ même en temps de paix. Quel droit un con- 
sul a-t-il de faire sonder les rivières» de lever les 
plans des villes et des fortifications ? — Mais j'ou- 
blie que je parle des agens de Buonaparté. 

Un autre agent de la même espèce fut envoyé 
Consul à Jersey ; c'était M. Chépy , le Septem* 
briseur^ 

Il envoya aussi des agefts secrets , chargés d'en- 
gager des ouvriers à venir en ^France» Ceux qui se 
sont laissés persuader d'y aller ont payé cher leur 
confiance en Buonaparté. Quand les hostilités ont 
recommencé , on lésa déclarés prisonniers de guer- 
re , et ils ont été envoyés à Verdun* 

Le grand objet de Buonaparté était dé soulever 
rirlande» Il employa le général Russell et M. Em- 
mttt , frère de l'avocat, M. Emmett l'a nié au 
procès ; mais je sais que Russell , son neveu , ec 
Erameçt étaient -payés par la France. Pour encou- 
rager les rebelles, on créa une Légion Irlandaise, 
dont l'avocat Emmett, le Docteur Mac-Névin^ 
le Révérend M. Burke^ M. LawUss (chirurgien), 
les deux Corbett^ Sweeny ^ et d^Meara^ qui avait 
servi dans l'armée anglaise , étuient les officiers, 
ô'Meara était chargé d'espionner ses camarades. 
Le .commandement de ce corps hétérogène fut 
donné b un M. Mac-Shec^ qui était en France 
depuis son enfance , et qui avait été aide-de-camp 
des généraux Hoche , Kléber et Menou : il était 
en dernier lieu aide - de - camp d'Augereâu , et a 
été tué à Eylau. 

Mais ces attaques sourdes dans le seîn de TAn- 

gleterre n'étaient pas les seules qu'avait préparée» 
uonaparté. Il préparait des expéditions dans tous 
les ports de Holiande« 

Il disait que celle d'Helvoetsluys était destinée 
pour la Louisiane. Mais la Louisiane était déjà 
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cédée aux états-traîs (i). D'ailleurs, HelVoersIuy^ 
li^était pas le porc d'où il eût faic partir une expé- 
dition pour la Louisiane. Le Havre, TOrient, Ro* 
chefon, convenaient bien davantage. Mais les ex- 
{^éditions des ports de France étaient destinées k 
attaquer les colonies anglaises des Indes Occiden- 
tales , et celles des ports de Hollande , il attaquer 
TAngleterre au moment où elle ne s*y attendrait pas. 

Pour se faire une idée de sa haine contre les^ 
Anglais, il suffit de sa conduite rendue publique 
envers le capitaine' d'Auvergne qui fut arrêté et 
emprisonné au Temple en temps de tpaix. Plu- 
sieurs autres Anglais furent emprisonnés, chassés 
comme des voleurs , et escortés par la gendarme-' 
rie; ce fut ainsi qu'il traita le Lord Camelford, 
le colonel Roche ^ etc. 

Ces faits prouvent suffisamment, je crois, que, 
du moment que la paix fut signée i Amiens , Buo- 
naparté ne déguisa point son inimitié contre le 
gouvernement anglais , et que sa haine contre l'An- 
gleterre et pour tout ce qui portait le nom d'an- 
glais croissait tout les jours. 

Les deux Gouvernemens ne s*en envoyèrent pas 
moins des ambassadeurs. 

Avant rarrivée de Lord Whitworth à Paris, 
r Argus , journal écrit en anglais, fut établi. L'édi- 
teur eut ordre de ne pas montrer plus d'égards pour 
cet ambassadeur que pour aucun autre ministre. 

Peu après son arrivée , on envoya des bureaux 
de Talleyrand un article virulent , dans lequel on' 
disait positivement que les Irlandais ne devaient 
aucune obéissance au Roi d'Angleterre , L'au- 
teur était M. Russelly le même qui a été pendu 
en Irlande, comme un des chefs de la dernière « 
rébellion. 



(O Je Mis de très-bonne source que, si Joseph Boom]M|rti4 
parvient à s*étal>Ur en Espagne , il déclarera la vente de la Louisiane 
Biâle , TEspagne n'ayant pas le droit de It vendre à h France ; 
ainsi l'Amérique sera obligée de la rendre. Quant aux rerobour- 
•emens des sommes payées par les états -unis Buonapané leur 
donnera des mandats sur les pairiau américains qui ont été k U 
solde de »us les gouvernemens révoluciomuiiea de la Francç. 



l7!nt eniaicè ^ des mêmes bureaux , un article 
lonc Tobjec était d^excicer une révolte dans la ma^ 
rine anglaise. Ce ne fut qu'après trois semaines da 
débacs que l'article fut inséré. L'éditeur observa à 
M. Talleyrand que ces deux articles étaient un 
motif suffisant pour justifier le gouvernement Bri- 
tannique de déclarer la guerre. *^ Je suis de votre 
^ avis , dit-il ; mais c*«t une chose à désirer dans ce 
,9 moment. Il faut mettre cet article dans f Argus ^^ 
9, on me dit qu^l est très-bien fait. Le ministre 
„ de la marine prendra mille exemplaires de ce 
^ numéro. ,, 

L'Editeur lui répondit qu'il insérerait Tarticle ; 
mais, afin que Ton sût qu'il n'était pas de lui, 
il le signerait de lettres initiales : il le signa en 
effet, M. T., qui sont les initiales de. Maurice 
Talleyrand. 

Il n'est pas nécessaire de recourir à l'autorité 
des publicistes pour prouver que le gouvernement 
anglais aurait pu , sur cet article seul , déclarer la 
guerre à la France. 

Un article rédigé par un des secrétaires de Tal>* 
leyrand donna lieu encore à des représentations 
tout aussi inutiles. 

La lettre de Nappy-Tandy \l lord Pelham , donc 
le ton ne permet pas d'en citer une seule expres- 
sion , fut remise au bureau de t Argus. .On n'y fie 
aucune attention; quelques semaines après, il en 
envoya une copie à Talleyrand qui insista pour 
qu'elle (Ùt insérée dans le journal. 

Le Moniteur publia, le 14 Brumaire 1802, un 
article dans lequel se trouve ce passage : ^^ Quel in- 
„ térêt peut avoir l'ennemi de l'Europe en soutenant 
„ les insurgés de la Suisse, si ce n'était d'en faire 
9, une autre Jersey, et de convertir la Suisse ea un 
,9 rendez-vous d'assassins et de traîtres ? „ 

Trois joers après (le ij^), les ministres anglais 
sont dénommés les assassms de Copenhague ^ et 
le 90 Frimaire, Janvier 1803, le journal officiel 
accuse le gouvernement anglais d'avoir fait as* 
aassiner les Plénipotentiaires jPrançaif à Riista^t 
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Je demandais ii M. Talleyrand cotnmenc il étak 
possible qcf'on laissât insérer un pareil article ^ sa<- 
chant combien il était contraire à. la vérité. — 
,« Il futtt toujours croire k tout ce qui est dans le 
Moniteur ,, , répondit-il en souriant. 

• Je croîs devoir faire connaître ce qui se passa 
entre M. Talleyrand et l'Editeur de V Argus y quand 
la nouvelle de l'arrestation de Despard arriva à 
Paris. 

On vînt , fort tard dans la soirée, chercher l'E- 
diteur de la part du ministre; c'était la veille d^un 
jour de publication de t Argus , qui ne publiait 
que trois numéros par semaine. M. Talleyrand pa- 
roissnit fort agité, et demandai Tédiceur s'il avait 
appris quelque nouvelle. '* Non , „ répondit - il* 
Talleyrand passa dans un cabinet , et en rapporta 
un paquet de papiers -nouvelles anglais, les remit 
à l'éditeur en lui montrant l'article contenant let 
détails de l'arrestation de Despard. 

L'agitation de M. Talleyrand était visible; il de- 
manda \ l'éditeur s'il connaissait Despard, ^^ si 
5, c*étaît un homme sûr , et s'il était fort lié avec. - „ 
(Je ne dois et ne puis pas nommer ces personnes.) 
" Je ne sais que peu de chose sur Despard „ , 
répondit l'éditeur, " et, loin d'être un homme 
„ sûr, les gens qui le connaissaient le regardaient 
y^ comme un fou. „ 

** Eh bien „ ! dit Talleyrand , " prenez ces pa- 
„ piers ; il faut démentir toute l'affaire. „ — " Et 
„ comment voulez-vous démentir toute l'affaire, „ 
reprît l'éditeur , " quand on dit qu'il a été inter- 
„ rogé, et qu'il existe une accusation positive con- 
„ tre lui? „ — En ce cas, suspendez le tirage de 
,, votre feuille; vous aurez de mes nouvelles dans 
„ quelques heures. „ 

Il était minuit. A cinq heures du matin. Tal- 
kyrand envoya un carrosse à l'éditeur ^ qui apprit 
par les gens du ministre que leur maître arrivait 
de Saint-Cloud. 

Le citoyen minisire remit k Tédîteur un article 
loutfqity dans lequel il était. dit ; ^^ Tout Paris, 
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,, et le premier consul en pardculîèr, a ipprifi' 
,, avec horreur et indignation Tatroce attentat tra- 
„ mé contre la vie de Sa Majesté Britannique par 
',, un Jacobin forcené , nommé Desparc^, Les sen- 
^, tîmens que le premier consul a manifestés dan» 
•„ cette occasion sont blen-différens de ceux qu'à 
„ exprimés le Roi d'Angleterre quand le bruit 
',, courut que le Général Buonaparté avait été as- 
„ sassiné en Egypte, etc. etc. „ 

. Tous les journaux français tombèrent le lende- 
jnain sur le Colonel Despard, qu^ls représentè- 
rent comme un homme sans honneur, un Jacobin, 
etc. Ils n'avaient jamais entendu parler de Des- 

f>ârd , maïs Tarcicle venait des bureaux de M. TaU 
eyrand, qui ne savait pas si Despard était un hom^ 
Pfesûr. Buonaparcé, qui croit qu'il n^y a que " les 
xnorts (le sa façon qui ne parlent pas \ , „ a don* 
né un brevet d'officier dnns l'arraé.e française au 
fils de ce Jacobin forcené^ 

La conduite insolente de Buonaparté envers lé 
gouvernement Britannique, du moment que le com- 
plot de Despart fut découvert, est bien connue. 
L'insulte inoujë qu'il se permit envers lord Whit- 
worth; le libelle contre le gouvernement anglais^ 
qu'il fit insérer dans le correspondant cT Hambourg 
% \ la déclaration au corps législatif, "- que l'Angle- 
„ terre, seule, ne pouvait pas lutter contre la Fran- 
„ ce : „ ses demandes pour la restriction de la li- 
berté des débats en parlement, et celle de la presr 

(i) La maxim^e des assassins est que les morts ne parlent pas., 

(2'' M. Reinhard, ministre de Buooapané à Hambourg, envoya 
•bcrcher Mr. Stuver, éditeur de ce journal, et lui montra Tarticle 
qu'il voulait faire insérer. M. Stuver s'y refusa. Mes instructions 
portent de vous y furcer, dit M. Reinhard. L'éditeur répliqua que ^ 
lors même qu'il serait disposé à insérer Tardcle dans son journal ^ 
il lui fallait le permission du censeur qui certaineipent ne la doa« 
lierait pas sans des ordres positifs du sénat. Mr. Reinhard, s'adres- 
sa alors au sénat , qui fut obligé de céder. 11 n'y a pas un être vi- 
vaut, à Hambourg, qui ne sache ce fait. Cependant Buonaparté et 
Tallcyrand eurent l'impudence de déclarer , il la face du monde ». 
que Reinhard avait agi sans ordres. Il n'y pas de doute que Mv 
Reinhard n'eût été sacrifié , si Quonaparté était VCHU. à. bibu^t ik 



son ioimidé; n haine invétérée ^ implacable > con- 
tre l'Angleterre (i). Cependant, malgré ces agres- 
sions multipliées, il se trouve des hommes qui 
ont attribué au gouvernement anglais |a rupture 
qui les a suivies, et prétendent que c*est le refus 
d'évacuer Malte, qui a produit la guerre; et ces 
bommes, il m'est pénible d'en faire Taveu, sont 
Anglais. Pauvres politiques, si vous n*avez pas 
perdu tout sentiment d*honneur, si vous n'êtes 
pas des traîtres, vous devez savoir que ce nest 
pas pour garder Malte que les Ministres ont fait 
la guerre , mais pour sauver votre pays ; pout 
maintenir votre constitution, la liberté des dé- 
bats du Parlement d'Angleterre, et la liberté de 
la presse anglaise. Si un ministre anglais avait pii 
se dégrader au point d'abandonner ces droits ina- 
liénables , soyez bien ])ersuadés que le tyran de la 
France et du continent, le fléau de Thumanité, leui^ 
eût accordé un équivalent k ses yeux pour cet hé- 
ritage du courage et de la sagesse de nos pères, 
pour ces biens précieux dont oh ne jouit ^u'eil 
Angleterre, et qui ont écarté de notre heureuse 
patrie les maux dont gémit lEeurope asservie. Si 
vous aimez la patrie et la liberté , réfléchissez sur 
la conduite de Quonaparté k l'égard de vos frères 
qui ont été contraints, en raison de leurs opini- 
ons politiques, d'accepter l'asyle que leur offrait 
Buonaparté. 

La correspondance entre les deux gouver* 
nemens prouve que celui de France proposai; 
aux ministres anglais de renvoyer d'Angleterre 
Georges et d'autres émigrés français, et s'engageait 
iune réciprocité. Or, quelle réciprocité pouvait- 
il offrir ? les Irlandais réfugiés , qu'il eût fait es- 
corter jusqu'aux bords delà mer par ses gendarr 
mes, et livrés abx vaisseaux' anglais, si le gouvefr 
nement anglais avait pu écouter une telle propo- 
sition. Le gouvernement anglais ne daigna pas mê- 
me répondre & cetçe infâme proposition. 

'<0 V^yes V^pméUs^ N9. le. 
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Mais la démonstration la pflus lioetUe contre 
KAngleterre fut la formation du camp de Boulo- 
gne. Le gouvernement français n'y voyait rien que 
de „ naturel " , et M. Talleyrand n'a jamais die 
de vérité plus iroportaniet II n'y a rien que de 
^^ très-naturel ,, dans tous les actes d'hostilité , 
commis par Buonaparté en temps de paix. 

Tel étaû l'étac des choses entre les degx gou- 
vernemen3;, quand l'Ambassadeur d'Angleterre fut 
l^ppelé. iVvant qu'il eût quitté Paris, f Argus pu- 
blia, le lo Mai 1803, un article perfide que les 
autres journaux copièrent le lendemain, (i) 

** Nous apprenons „ , disait f Argus , " que les 
^9 anglais qui sont k Paris se hftcent de le quitter , 
„ d*après le départ annoncé de lord Whitworth, 
jj Nous sommes autorisés à déclarer que les craintes 
.,, des anglais sont sans fondement; ils verront que 
.,, le gouvernement Français protégera les^indîvî- 
:„^dus de cette nation , qui désirent rester en Fran*^ 
^, ce, beaucoup mieux que n'aurait pu le faire 
yj leur ambassadeur. Ils devraient savoir que la 
„ France n'est pi us gouvernée par un Robespierre t 
.j ou par un système de terreur. " 

Ceux qui furent assez simples pour croire k. la 
protection que Buonaparté promettait à des sujets 
anglais, furent tous prisonniers de guerre par un 
décret qui comprenait les femmes et les enfans à 
Técole. Pour colorer cette iniquité « Buonaparté 
fit insérer dans ses journaux des articles quMls pu- 
blait comme extraits des journaux de Londres, ec 
qui disaient que le gouvernement anglais avait fait 
arrêter tous les français qui étaient à Londres, 

Il assura lord Elgin qu*il pouvait rester en toute 
sûreté à Paris» après le départ de l'ambassadeur» 
et le retint comme prisonnier de guerre^ Sa 
conduite et celle de ses agens envers lord Yar*» 
mouth ne fut pas moins] atroce. Lord Yarmoutb 



(i) L'éditeur, qoi refusait d^insérer les articles qu^nn angiidf 
ae pouvait publier qu*avec répugnasce • avait quitté CÀr^^ 
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étale en Angleterre quand là nouvelle que tous les 
les anglais étaient détenus en France arriva. Il par- 
tit sur le-cbarop pour tâcher d'obtenir de ramener 
sa famille. 

Avant que le paquebot, qui allait en parlemen* 
taire, n'entrât dans le port de Calais, lord Yar* 
nouth envoya quelqu'un pour s'assurer s'il n'avait 
rien i craindre. M. Mengaud , commissaire du gou* 
vemement français, fit réponse que les passagers 
pouvaient débarquer en toute sûreté. En mettant 
pied à. terre, ils furent tous faits prisonniers de 
guerre. 

Est-il d'une sage politique de ne pas échanger 
ces prisonniers? Les ministres anglais se sont dé- 
cides à ne pas faire d'échange, probablement dans 
la crainte qu'un consentement ne Tût une recoii- 
caissance du principe que Buonaparté n'uvait pas 
violé je droit des gens en détenant ces individus. 
Cette doctrine serait incontestable, si on pouvait 
considérer le gouvernement de Buonaparté com- 
me un gouvernement régulier; m^îs comme il n'est 
pas un gouvernement régulier, n'était-ce pas le 
cas de faire un sacrifice pour rendre à ces infortu- 
nés la liberté; Ne rachetons-nous pas les captifs 
que font les pirates babaresques? Et quelle, diffé- 
rence y a-t-il entre Buonaparté et le dey d'Alger î 
S'il y en a, elle est touçe i l'avantage du dey. 

Tel est l'homme qu'on a reconnu souverain d u- 
lie partie de l'Europe, et avec lequel on a fait de^ 
traités, on a contracté des alliances. Je viens dQ 
montrer de quelle manière il a observe le traité si- 
Çné avec l'Angleterre ; je vais faire voir comment 
il les a observés ^vec les ^^^ts du continent. 

Les desseins de Buonaparté, du moment qu'il 
s'est faii déclarer Empereur, ont été d'employer 
le pouvoir colossal , que la révolut on avait remis 
dans Içs mains du chef de la France , k dicter \^ 
Joi h tous les Souverains et tous, les potentatsi 
de l'Europe; de les réduire, l'un après Ts^utre ,, 
k un état de vussebge, ec de les détruire ensuite 
m Iqs prçtçx;(;ç5 (^u'çnftwçjak «qa tmaginatio* 



toujours tourmentée du l)esoîn de faire le mal ; d'é- 
tablir sur les ruines des anciennes monarchies des 
monarchies subordonnées, à la tête desquelles il 
placerait les individus de sa famille; enfin d'établir 
une nouvelle dynastie gouvernant non-seulement la 
France , mais l'Europe, 

Si les grandes puissances du Continent avaient 
entendu leurs vrais intérêts , si elles avaient oublié 
leurs anciennes rivalités, et si elles s'étaient con- 
duites avec la même prévoyance et la même fermeté 
que l'Angleterre, l'Europe ne présenterait pus l'as- 
pect eflFrayant que , malheureusement pour une por- 
tion considérable du genre humain , elle présence 
^n ce moment. 

L'empereur de Russie avait garanti Tintégricé de 

l'Empire Germanique. 

Sans égard pour cette garantie, une armée française 
entre en Hanovre, et Buonaparté lève une contri- 
bution de cinq millions sur les villes Anséatiques 
de Hambourg , de Lubeck et de Brémen. 

Cette conduite aurait dû exciter le ressentiment 
de la cour de Saint Pétersbourg ; elle ne fit pas 
même des représentations. 

L'Autriche, même avant cette époque, avait k 
se phindre de la conduite de la France ; TAutri- 
che était encore considérée comme le chef de l'Em- 
pire Germanique. Elle. aurait dû faire cause com- 
mune avec la Russie , concerter avec cette puis* 
sance des mesures pour forcer le brigand ,' qui vio- 
lait, les traités et Tindépendance des autres états , à 
les respecter, 

La I?russe aurait dû se joindre à ces deux puis- 
sances ; elle avait été à la tête de h neutralité ar- 
mée, en 1795* Ce fut sous ses auspices que les 
états d'Hanovre signèrent un traité de paix avec le 
comité de salut public. Le directoire avait respecté 
ce traité, et la neutralité et l'indépendance de Té- 
lectorat d'Hanovre, Il était de l'intérêt, comme du 
devoir de la Prusse, de se mettre en avant et de 
s'opposer ouvertement à cette invasion. Mais les 
CQQseiU é(aknc dirigés par des hommes payés par U 
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France. Le roi aperçut , quand il écaic trop tard^ 
le danger de sa situation depuis quMl y avait une 
fanée française sur la frontière de ses étacs* 

Malheureusement pour la libené du monde, let 
crois grands souverains de l'Est de TËurope ne pou- 
vaient p9s lutter avec le tyran de TOuest. Je crol$ 
que ces trois princes sont bons, qu'ils veulent le 
bonheur de leurs sujets;. mais ils n'ont pas su re- 
noncer k d'anciennes rivalités quand il fallait s'u- 
nir contre un ennemi puissant qui était leur ennemi 
commun. On peut leur appliquer la remarque de 
l*Historien Romain : Dum singuli pugnant, omnes 
pincuntur. Si la Prusse avait fait ce qu'elle devait ^ 
il n'y aurait probablement pas eu de bataille d*Aus*^ 
terlitz , ou y si elle eût eu lieu , elle n aurait pas eu le< 
funescçs conséquences qu'elle a eues. Si l'Autri- 
che , k son tour, avait fait ce qu'elle devait, si It 
Jl ussie avait fait i temps ce quelle devait faire, l'Eu- 
rope n'aurait pas à lui reprocher le traité de Tilsit. 
IVlais ces trois puissances ont successivement prouvé 
que Buonaparté pouvait leur appliquer la maxime; 
divide et impera^ 

Ses grands moyens de conquête ne sont pas le 
courage et la discipline de ses armées, l'habileté 
de ses généraux. Les armées françaises sont braves; 
elles sont conduites par des généraux habiles. Mais 
Buonaparté a un secret plus sûr : il croit , d'aprè| 
rexpérience , qu'il ne s'agît que de mettre à cha- 
que homme le prix auquel il veut se vendre* Cela 
n'est pas universellement vrai; mais lesévènemens 
qui ont eu lieu sur le Continent, depuis dix anSf 
prouvent'que cela est généralement vrai. 

Buonaparté sait le prix d'un ministre du cabi- 
net, d'un général d'armée; il sait aussi ^ qui s'a- 
dresser pour leur faire oiTrir ce prix. Et cela ex- 
plique la reddition d'Ulm 9 au bout de trois jours; 
cela explique pourquoi Magdebourg n'était pas ap- 
provisionné pour un siège de six semaines, pourr 
quoi cette place fut rendue,sur une lef^re fabriquée 
du roi de Prusse* 
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La tfabispn de plusieurs ministres des souvejraiQf 
du Continent de l'Europe a paralysé les peuples. 
Il n^a fallu qu'un traître dans un cabinet pour ren* 
dre inutiles le patriotisme ec Ténergie des autres 

ministres. 

S*il ne s*était pas trouvé wi traître dans ces cabi- 
^nets, serait-il possible qu ils n'eussent pas décou* 
vert que les traités conclus avec le génie qui dirige, 
les desfinées de la France étaient fallacieux , et que 
ces traités n'étaient que dès trèvçs pour gagner le 
temps dont, le génie avaijc besoin pour mûrir ses 
plans d'usurpation? 

H avait à peine conclu ces trêves qu'il s'occupait 
des moyens de faire naître un prétexte de les en- 
freindre. Les ambassadeurs qu'on lui envoyait al^ 
laient pour recevoir des insultés, plutôt que pour 
soutenir]ladignit<$' die leurs maîtres et l'indépendance 
de leurs pays. U suffit , pour 1^ démontrer, d'exa* 
miner sa conduite envers les puissances du Conti- 
nent, qui ont signé des traités avec lui. 

La Russie est la première qui conclut avec 
Buonaparté un traité de paix. En 1801 , Tempe- 
f eur Paul envoya à Paris le comte Kalitscheff, pour 
traiter de la paix. 

La base du traité fut ^^ que les troupes françaises 
^ évacueraient entièrement les territoires du roi de 
9^ Naples, et que le roi de Sardaigne recevrait une 
,, ample indemnité pour ce qu'il avait perdu. ,» 

La Russie et la France n'avaient aucune resti* 
tution k se faire , n'ayant fait aucune conquête Tune 
fur Taucre. 

Buonaparté ne tint aucun de ses engagemens : 
il n'en avait jamais eu ^^ la pensée ^ ,, pour me 
servir de l'expression parasite de ses écrivains. 
Aussi, imposa- 1- il bientôt après des conditions 
frès- dures au roi de Naples. Par le traité séparé 

Sue ce prince fut réduit k signer avec Buonaparté , 
céda la principauté de Piombino , fut obligé de 
payer cinq cent mille francs, et de livrer à Buo* 
fiapàrté tous les tableaux du Vaticap 9 que les Na- 
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politatns avaient emportés de Rome quand les Franr- 
ç.ûs furent concrainis d'en sortir. 

Un ministre da roi de Sardaignç, envoyé k Paris 
pour traiter conjointement avec le ministre de Rus^ 
sie, reçut ordrç de Buonaparcé de quitter cette ca<^ 
pitale dans vingt-quatre heures. Le ministre de Rus- 
sie présenta plusieurs notes y et il ne reçut que des 
réponses évasives. 

Malgré la conduite équivoque du gouvernemeni 
français, M. deMarcoff, nommé ambassadeur de 
la cour de Russie près du cabinerdes Tuileries, k 
l'accession d'Alexandre I.er, se rendit à Paris ,, et, 
}e 1 1 octobre iSoi » signala paix avec Buonaparté* 

Il y eut une convention secrète relativement auK 
indemnités du roi de Sardaigne ; les conditions d'un 
nouveau traité avec le roi de Naples furent stipu** 
lées. Ni TuQ ni lautre n'ont eu deffet. 

On eut Vaîr de ne pas apercevoir Tarrogance eç 
Pinsolence dont, en toute occasion, on usait en- 
vers le ministre de Russie et le roi de Sardaigne^ 

Le ministre de Russie présentï^ inutilement note 
jur note, M. de Marcoff était un homme d'hon- 
licur , ayant à cœur les intérêts de son maître ec 
de son pays ; mais Buonaparté avale déjà à sa solde 

fresque tout le cabinet de Saint-Pétersbourg, et 
tait maître de la personne d'Alexandre^ 

On trouvera peuc-ctre qu'il y a de la présomption 
k un simple particulier d'user d'expressions dures en 
parlant d'hommes publics; mais jVi tant de faits à 
produire à l'appui de mes allégations » que je ne 
crains pas de les rendre publiques* 

Ce vieux traître , le prince Kourakîn , qiii est en 
ce moment accrédité ^ la cpur de Buonapané, étaîc 
alors ministre des affaires étrangères en Russie. Il 
était à la solde de Buonapané ; il n est donc pas 
étonnant qu'on ne fit p;js d'attention aux plainte* 
de M, de Marcoff, 

Buonaparté connaissait trop bieo le caractère 
CAlcxaQ(^e pour ne pa^ saisir VoccasioQd^ea faire 
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tn în^irument de ses perfides desseins. 11 savate la 
dîffërencc qu'il y avaic entre l'Alexandre du prince 
Koiirakin et le roi de Macédoine, et il envoya à 
Saint - Pétefsbourg une caravanne d'actrices y de 
danseuses, de musiciens, de peintres, de chanteu- 
ses , d'auteurs dramatiques ^ de marchandes de 
modes, etc, etc. 

La noblesse Russe , qui regarde les Français 
Comme des modèles en fliit de trivolités ^ donna à 
cette caravanne impériale un degré de consistance 
i|uî servit les projets de Buonaparté. 

Les hommes éclairés qui portent dans la politi- 
que la dignité qui convient à la science de gou- 
verner les Etats, sont disposés h ne pas croire que 
les autres emploient les petits moyens et les ruses 
qui répugnent aux âmes élevées, mais auxquels un 
ennemi envieux et perfide a recours. Il est cepen- 
dant reconnu que, dans les aiFaires humaines, les 
Causes sont souvent peu analogues aux granïls 
événemens qui en résultent. Soliman, qui fit trem- 
bler l'Europe chrétienne , séduit par une jeune 
captive Russe , enfreignit une loi fondamentale de 
l'empire Ottoman, épousa sa captive, et sacrifia à 
sa jalouse ambition un fils adoré , l'héritier pré- • 
somptif du trône, (i) 

On a prétendu que des danseuses, des comédiens, 
étaient des êtres trop insignifians pour influer sur 
les affaires d'Etat. A-t-on donc^onbh'é que Tamour 
d'Hélène produisit la guerre de Troyes, et la chute 
de Troyes? Tout le monde a dit, d*aprcs Horace , 
•* qu'elle n*est pas la première femme qui a été la 
„ cause d'une guerre funeste. „ 

La cause primitive et la plus efiîcace de l'asser- 
vissement du Continent a été le goût dominant 
dans toutes les cours de tout ce qui était Fran- 
çais, et la politique de Buonaparté a consisté k 
entretenir ce goût. Les danseuses, les chanteuses, 
les artistes , jusqu'aux f liseurs , étaient des espions 



"?0 Voyez l'hîstoire de Charles ■ Quint par Robcmon, et l«i' 
eemes de Marmontcl {Soliman //)• 



^ai s'insinuaient dans les maisons des g|ens dV 
Cour ; 11^ n^écaient pas difficiles sur les emplois 
qu*on leur oflfraic , et cette espèce d^agens a été. 
souvent plus utile k leur commettant que Tagent 
accrédité qu'il avait k une Cour étrangère. 

Je n'ai pas besoin de citer Grotius, PuATendorfiT, 
Vattel , pour prouver que Tinsulte fuite à un mi* 
nistre par la Cour près de laquelle il est accrédité 
est censée faite au Souverain qu'il représente. Les 
trônes n'étaient pas occupés par des Bucmaparté' 
quand ces publicistes écrivaient sur le Droit Pu- 
blic ; il n'était pas de principe alors que les traités 
n'étaient que des chiffons de papier^ pour la partie 
contractante dont ils contrariaient les vues usurpa- 
trices (i). Toute discussion sur ce point serait 
oiseuse. Je vais donc encrer dans le détail de quel* 
ques faits qui prouveront que les devoirs d'am- 
bassadeur à la Cour de St. - Cloud ne sont pas fa- 
ciles à remplir. 

Quelques historiens modernes ont défini un am- 
bassadeur un honorable espion. Cette définition esc 
un mauvais jeu de mots , car un homme envoyé 
«vec la mission publique de veiller aux intérêts du 
Souverain qu'il représente ne peut pas être consi- 
déré comme un espion. Sa personne est reconnue 
sacrée par le Souverain près duquel il est envoyé; 
on lui reconnaît 1^ droit de communiquer libre- 
ment à sa Cour ses observations sur ce qui se 
passe à la Cour, près de laquelle il est accrédité, 
de favorable ou de contrai fe aux intérêts de son 
Souverain , et de recevoir des instructions pour 
sa règle de conduite dans des circonstances pré- 
vues. Les courriers, porteurs des dépêches de ces 
ambassadeurs , sont aussi regardés comme des per- 
sonnes sacrées ; c'est une conséquence nécessaire 
du principe. 

Avant que Buonaparté n'eût usurpé le pouvoir 
en France , les ambassadeurs Français ec leurs 



Ci) £jqpi6MioD de Booniptné. 
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lîgetts aviîem la réputation d'être adroîcs; maîsBuoi-' 
naparté ne se contente pas de Tadresse , il a recours 
à des moyens que les nations civilisées réprouvent.; 
H convertît ses gendarmes en voîeurs de grands che- 
mins et en assassins ;. il les chargé d'assassiner lesi 
courriers des ambassadeurs, de voler leurs dépiêches; 
il fait forcer les bureaux et les portefeuilles des 
ambassadeurs pour prendre leurs papiers. 

Talleyrand se procure, pour de l'argent, les îa- 
fprmations nécessaires ,- et Buonaparcé n'est pas très*- 
délicat sur les; moyens. 

Dans les pays où la liberté de la pfessé n'existe 
pas , les ambassadeurs n'avaient d'autre moyen de 
savoir les nouvelles du jour ,« les ariecdotes de la cour, 
la chronique scandaleuse de la ville, qu'en sepro* 
curant une espèce de gazette manuscrite ,- qui en 
France était connue sous le nom de nouvelles à la 
main. Elles existaient du temps de la monarchie. 
Buonaparté a imaginé de faire servir ces nùuçelies 
à la main k ses desseins. 

Quand il alla il Lyon se faire proclamer prési- 
dent de la république italienne , Fouché fit arrêter 
un M. Foulhàux^ auteur des nouvelles à la main, de 
ce temps- là; on saisit ses papiers, et malheureuse- 
ment le nom de M. de Marcoff, ambassade^ir de 
Russie, se trouva sur la liste des souscripteurs. 

A son retour de Lyon , Buonaparté eut un lever ; 
M. deMàrcofFy alla. Du moment que le nouveau, 
président de la république italienne le vit, il encra 
dans une de ces fureurs auxquelles le lecteur doit 
maintenant savohr^u'îl est€ujet, et lui die très-haut: 
*^ Eb bien! M.^<te MarcofF, qu'avez -vous appris 
„ dans les Nouvelles à la main f Si vous n'avez 
„ pas de meilleurs erremens à envoyer à votre Cour 
9, que ceux que vous puisez dans ces misérables 
„ Bulletins , elle sera bien informée. „ Puis , se 
tournant vers un officier - général qui était près de 
monsieur de Marcoff: " Etiez -vous k l'armée de 
^ Masséna» qu^nd il battit les Russes à Zurich? ,t 
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Si je n^avais pas éré présent , je n'aurais pas os^ 
raconter cette anecdote. 

M. de MarcuiFlui lança un regard significatif , 
leva les épaules et se retira. 

Cet ambassadeur était attaché it une femme , à 
laquelle on le croyait marié , une madame Hus ; 
mais on diçait que M. de MarcofF tenait ce mariage 
secret, parce qu*elle était fille d'une actrice. . 

La police croyant que madame Hus avait beau- 
coup d*influence sur M. de Marcoff , et qu'elle 
pourrait se prêter à le trahir, chargea une femme 
de la société , mais qui éthit aussi de la police , 
d'enjoindre à madame Hus d'envoyer les papiers 
de lambissadeur, qu'on lui indiquerait et que le 
premier Consul serait bien aise de voir et de faire 
part régulièrement des conversations qui auraient 
lieu en sa présence. 

Les douceurs promises ne purent tenter madame 
Hus : il fallut donc recourir k d autres moyens- 
Elle reçut une lettre de la police qui Vinvitait 
( c'est le mot dont se sert la police dans ces sortes 
de lettres) à se rendre au bureau des émigrés. Ma- 
dame Hus avait émigré. 

Jusqu'au moment où cette invitation de la po- 
lice arriva , madame Hus n'avait rien dit à M. de 
Marcoff de li visite quelle avait reçue; elle lui 
apprit tout ce qui s*était passé, en lui annonçant 
qu'elle venait d'être demandée à la police. 

M. de Marcoff alla trouver M. de Talleyrand , 
et \\n dit que la police allait faire fusiller sa pau- 
vre madame Hus , parce qu'elle n'avait pas voulu 
le trahir. ** Oh ! „ lui d^t Talleyrand , '' ce n'est 
,9 qu un jeu de la police ; on ne donnera aucune 
,, suite à l'afiaire. „ 

Six mois environ après le départ de lord Whit- 
tvorth de Paris, le ministère de Russie fut changé. 
Le prince Czartorinski remplaça Kourakîn. On eut 
égard aux représentations de M. de l^arcoif ; la 
violation du territoire de l'empire Germanique 
par l'occupation du Hanovre , les contributions 
levées sur les villes anséatigues en temps de paix , 
les insultes répétées que Tambassadeur Russe 
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iscëvûit de Buonaparcé , firent enfin impression sur 
Alexandre, et il rappela M. .de Marcoff : M. d^Oubril 
testa chargé daffaires ^ Paris. 

L'empereur de Russie , en rappelant M. de Mar- 
coff 9 lui envoya le grahd cordon de TOrdre de 
St. André ^ avec la décoration en diamans. Quand 
il parut au lever de Buonaparcé , avec sa nouvelle 
décoration , celui -d qui sentit bien que cette 
lîiarque de jfixveur expliquerait les motifs du rap- 
pel de M. de Marcoff lui dit avec un souris qui 
déguisait tnal soti humeur : *^ Je vois que fempe- 
reur vous a accordé une nouvelle faveur. „ - *• Sa 
9, Majesté y eh a ajouté une bieii plus grande en- 
9, cote que telle que vous voyez. ,; -— ^ laquelle ? ,, 
— " Celle de mon rappel. „ 
. Quand M. de Marcoff quitta Paris , vingt gen- 
darmes eurent ordre de le suivre en habit ^ur^ 
geois : le colonel Beauvoisin était à leur tête. Ils 
avaient ordre de l'arrêter la nuit et dte lui yoler 
ses papiers. M. de Marcotf" déconcerta le plan de 
Buonaparté ; il se mettait en route fon tard le 
matin , et s'arrêtait avant le couclier du soleiL Les. 
gendarmes le suivirent jusqu'à Carisruhe où il 
resta une semaine^ et les gens de Buonaparté, ne 
se croyant plus en sÛreté sur le territoire Germa- 
nique , revinrent à Paris. 

J'ai déjà parlé de l'enlèvement et de l'assassînac 
du duc d'E'nghien. Je rappelle encore ce crime 
infâme k l'Europe civilisée ^ afin que l'indignatioti 
qu'il excita ne s'affaiblisse pas ; afin d^accroître y 
s'il est possible , l'horreur que doit inspirer son 
auteur à tout homme dont le cœur n'est pas de- 
venu étranger aux sentimens de l'humanité et de la 
justice, aux notions les plus simples du bien et du 
mal , et aux devoirs réciproques d'homme à homme^ 
de nation à nation. Je rappelle ce crime infôme , 
parce qu'il est lié à la partie de mon sujet, jque je 
traite en ce moment. / 

Sir Geoi^e Rumbold , ministre accrédité de 
l'Angleterre à Hambourg, ville neutre, fut arrêté 
au milieu de la nuit ; on enleva ses papiers , et il 
fut conduit à Paris , tout cela par ordre de Buona* 

3 ^ 



parte donc llntencion était de h faire juger , coor 
damner et fusiller comme le duc d'Enghien. 

On a prétendu qu*à Tintervention de la Prusse » 
Buoûaparté renonça à ce projet ; cela est faux. Le 
cabinet de Berlin était ^ à cette époque , vendu à 
Buonapané; il n aurait pas osé intervenir dans cette 
afiàire , et , si par pudeur il avait feit des représen- 
tations , il n'en aurait attendu aucun effet. 

Ce furent les représentations de Fouché et de 
Talleyrand , qui empêchèrent que le meurtre de 
sir Geot^e Rumbold ne fût ajouté au catalogue 
des crimes de Buonaparté. 

L'assassinat du duc rf*Enghien et Tenlèvement 
de sir George Rumbold augmentèrent la froideur 
qui subsistait depuis quelque temps entre les ca- 
binets de Saint-Pétersbourg et de Saint-Cloud. Les 
paragraphes injurieux à la Russie , et à l'empereur 
Alexandre , n^étaient pas propres à rapprocher les 
deux gouvememens ; il était évident que Buona* 
parte était décidé à ne plus garder aucune mesure,^ 
et M. d'Oubril fut rappelé, (i). 

Avant de quîuer Paris , il présenta deux Notes 
officielles: Tune, dans laquelle il se plaignait éner- 
£iquement , au nom de son maître , de la violation 
de territoire, commise dans l'arrestation de M', le 
duc d'Enghien ; Taucre insistait , en termes crès- 
énergiques aussi , sur la neutralité et Tindépen* 
dance de Kaples , et sur les indemnités dues aa 
roi de Sardaigne. 

(O Ce fut CBviron dans ce tempslk quil, parut k Piris uo ou- 
vrage dont on permit la circulation , intimii rkûtain de JUssU , 
féémi^ MMM êoUê fauê. Cet ouvrage contenait des détaib biographi- 
ques sur tons les souverains de la Russie, faurais dft dire qu*i> 
jfittuàaU conUMir ces détails. 

Jamais on n*a présenté au public un libeUe plus atroce. Atean» 
dit, Tcmpereur actuel, y était direciemeçt accusé d'avoir lui-même 
poussé au meurtre de son pérc Paul, n vaut la peine d*étrc lu , parcc- 
qu'il prouve que Buonapané peut, lorsque ce la entre dans ses vues, 
permettre la circulation de libelles injustementj dirigés contre d^au- 
tres. personnes , et qui, quoique fondés lorsqu'ils s*appliquem h 
lur, seraient punis du dernier supplice , s'il en avait le pouvoir; 
ou, s'il ne l'avait pas, il demandenic à un autre potentat de ven- 
ger sa cause , en lui remettant entre les mains la victime doatl'hoA- 
■été coftrà^c l'aurait ainsi démasqué" en &cc de l'univers. 



(37) 
La conduite postérieure d* Alexandre a mis aà 
grand jour h versatilité de son caractère , la faiblesse^ 
€t rirrésolution de ses conseils. Buonaparté était ^^ 
en 1804, un brigand et un assassin aux yeux de ^em- 
pereur de Rusne : qu^a fait . depuis 1804 ce 
Buonaparté? 

L'Alexandre de 1804 était déterminé ï faire là 
guerre à Buonaparté , pour l'obliger à rétablir le 
roi de Sardaigne , k respecter l'indépendance du 
Nord de TAIIemagne et celle du roi de Naples. 
L'Alexandre de 1807 abandonne cette noble cause ^ 
après y avoir sacrifié peut-être cent cinquante n^lle 
de ses sujets; prête son nom et sa puissance à une 
transgression manifeste de la foi que les souverains 
se doivent entr'eux, ii l'acte le plus infime, à un 
acte qui souille même l'histoire de Buonaparté : je 
veux parler de sa conduite envers l'Espagne. 

Lors du rappel de M. d'Oubril, Buonaparté 
prouva combien il est facile de devenir un grand 
politique sans être versé dans la science de la po* 
litique. 

Deux jours avant le départ de ce chargé iaffaU 
res , les officiers de police , accompagnés de. gen* 
âarmes ayant le général Savary à leur tête , entrè^ 
rent dans la maison de M. d'Oubril et s'emparèrenc 
de ses papiers. Les plus tmportans ne s'y trouvé^ 
rent pas; M. d'Oubril avait été averti à temps. Sa- 
vary se croyait sûr de son coup ; il croyait avoir 
pris toutes les mesures pour réussir* Quelques heu* 
res avant celle fixée pour l'invasion de l'hôtel 
garni (i) où logeait M. d'Oubril, il avait fait dire 
au maître de cette maison que des officiers de po* 
lice entreraient par les fenêtres de son salon; mais 
que comme on n'en voulait pas à sa propriété il 
ferait bien de laisser les fenêtres ouvertes, parce qu'il 
n'éuit question que de s'emparer des papiers de 
M. d'Oubril. 

Quel que fût Fobjet principal de cette violation 
du domicile de l'agent accrédité d'une puissance 



(i^ LkSiêl de H^UêMdê. tenu ptr n aonmié LâprêilU,^ ra« «ta 

HcWcr. 
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étrangère , révènemenc monira qu^àu moitié le^ 
agens de la police avaient des notions singulière^ 
du tien et du ntien. La mission du général Savary 
était de s'emparer, de quelque manière que ce fût,; 
des papiers de M. d*Odbril. Il ne put Texécuter 
qu'en partie , les papiers importans ayant été crans- 
portés hors de la maisoil occupée par M. d'Oubril. 
Il n'était pas chez lui. On trouva quelques papiers 
dont on ne pouvait ibire aucun usage* IVl. le géné- 
ral Savary s'en consola, en emponant une belle 
pendule. 

Ce vol avait deux objets : le général S^avary ajou- 
tait à sa collection de bijoux une belle pendule (i), 
k maison paraîtrait avoir été forcée par des voleurs 
de profession. 

Cette circonstance et d'autres dU' mêtne genre , 
que }'ai rapportées, serviront à faire connaître que 
le tyran ne dédaigne aucun des moyens, quelques 

{)etits, quelque vils qu'ils puissent être, qui ont de 
'affinité avec le système général de fraude, de vio- 
lence et de perfidie, qu on a décoré du nom de /^o- 
Rtique de la cour des Tuileries. 

L'Autriche a droit à une place distinguée dans 
la discussion de la question que je traite. Exami- 
nons la conduite deBuonâpané envers cette grande 
puissance. 

Un an après la signature d\i traité de LuneVille, 
il se fait proclamer président de ce qu'il appelait 
la république italienne. 

Bientôt après, il prend possession h main armée 
d'un des cantons de la Suisse , et l'incorpore à ce 
qu'il appelait la" république française. 

Il donne, fort peu de temps après, k toute la 
Suisse un gouvernement qui servait ses vues person- 
nelles , après avoir subjugué cette république contre 
là lettre du traité de Lnneville , dans lequel les par- 
ties contractantes garantissaient mutuellement l'in- 
dépendance des républiques batave, helvétique^ 



(i) L^flppanement du général Savary ressemble à une boutîqtte 
ik bijoutier 9 et tout le monde, à Paris, sait comgicm il se procure 
les choses qui ornent $ks appanemens. 
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CSsaîpîne ec Ligurienne , et le droit des habîtan»,de 
ces états d'établir la forme de gouveraeraent, qu'ils, 
jugeraient la plus convenable à leur situation. 

La Russie avait fait un bon choix , en chargeant 
M- de Marcoff de la représenter à Paris ; maïs Ir 
ç^i^tiet qvi Jui transmettait ses instructions était 
corrompu. Quoi qu'pp puisse dire du cabinet autti- 
x:hien , il est certain .qu^ le choix d'un ambassadeur 
pe pouvait tomber sur un Jaomme moins fcyt pour, 
défepdce Jes intérêts (Je l'Autriche que le comte 
Philippe ^4^ Cobeptzel^ quil ne faut pas confondre 
^av<ec son cousin le comte Louis de Cobentzel. 

Le colite Philippe de Cobentzel émt^ long-temp? 
avant de venir à Paris en qualité d'ambassadeur » une 
créature de Buonaparté. Il n'était donc pas biea 
difficile de le décider k tromper sa cour, quoiqu'il 
ait été souvent mortifié par la nécessité où il s'é- 
tait mis de souffrir la mauvaise humeur de la nou- 
velle majesté de France^ Au sein de la plus profonde 
paix, en apparence, avec l'Autriche, Buonaparté, 
toutes les fois qu'il pa3sai{ la revue de ces troupes ^ 
ne manquait pas de les harapguer, de leur rappeler 
leurs exploits à R^arengo et à Holjenlînden, pt de 
leur dire d^ se préparer à çuejilli;: de pou veaux lau- 
riers. 

Il était impossible de ne pas apercevoir dans cetta 
conduite un symptôme assuré de rupture prochaine , 
et pour laquelle on n'attendait qu'une occasion fa« 
yorable. 

Le comte de Stahremberg^ ministre de la cour 
d'Autriche à Londres , était allé à Vienne après la 
paix d'Amiens , et à son retour il passa par Pa- 
ris , se rendant en Angleterre pour y reprendre 
ses fonctions. Comme il descendait de sa voitu- 
re , à la porte de Thôcel, où on luf avait retenu 
des apparcemens , un commissaire de police s'ap- 
procha, et lui dit ^^ que le ministre de la police 
„ lui faisan savoir qu'il eût à quitter Paris dans 
,9 vingt-quatre heures^ et le territoire français dan;) 
,^ trois jours.. „ 
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M. de Scahremberg demanda sll avait ]a liberté 
de se rendre chez le ministre d'Autriche , le comte 
de Cobentxel. Le commissaire de police lui répon- 
dit : *^ Vous le pouvez, mais je vous y accompa^ 
^ gnerai. „ 

M. Cobentzel , informé de ce qui se passait , afla 
trouver Talleyrand^» qui lui conseilla de voir le pre- 
mier consul. Il y alla , et se plaignit du traitement 
qu'avait éprouvé M. de Stahremberg. La réponse 
de Buonaparté fut : *^ Je suis le maître chez moi , 
99 j'espère.,. Il n'était encore que premier consul, 
et les Francis croyaient avoir une république. 

Le comte de Stahremberg fut obligé de quitter 
Paris : il le quitta, non comme l'ambassadeur d'une 
cour en paix avec le tyran au pouvoir duquel il 
s^étaic livré inconsidérément, mais comme un crimi- 
nel , banni pour un délit contraire aux lois du pays 
où il résidait. U fut escorté à Calais par des gendar- 
mes. La cour de Vienne ne fit pas la moindre re- 
présientation. 

Quand la guerre avec TAngleterre recommença , 
Tocçupation d'Hanovre par les troupes françaises , 
les contributions levées sur les villes Anséatiques, 
auraient dû éveiller l'attention du cabinet autrichien. 
Mais il demeura spectateur tranquille de ces actes 
dusurpation* Le comte Philippe de Cobentzçl as- 
surait sa cour que Buonaparté avait des desseins 
justes et bienveilians. 

L'assassinat du duc d'Enghien , l'enlèvement de 
sir George Rumbold , les menaces de Buonaparté 
d'envoyer une armée à Vienne pour y arrêter quel- 
ques émigrés français , tout cela ne parut pas au ca- 
binet autrichien un motif suffisant de se préparer k 
résister aux aggressions de Buonaparté. (i) 



r I ^ VtTs le temps do procès de Moreau , M. de Chanpagny, alors 
«mVasstdeor de Baonapaité il Rome , demanda qu^on lui livrât quel • 

2ues émigrés français qui étaient à Vienne. La cour d*Autricbe re- 
isa , malgré là menace qui lui était faite d'envoyer une armée 
française à Vienne. 
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Buonaparcé prend le titre d'empereur ; il se dé- 
idare roi d'Italie, il incorpore Gênes à la France: 
tout cela n'a d'autre effet sur l'empereur d'Allema- 
gne , que de changer son titre d'empereur électif 
d'Allemagne en celui d'empereur héréditaire d'Au- 
triche. 

L'empereur d'Allemagne aurait montré qu'il avait 
le sentiment de sa dignité, s'il avait renoncé k ua 
titre que venait de prendre un parvenu Corse, avec 
qui il sembla vouloir rivaliser. 

A peine la guerre avec l'Angleterre était com- 
mencée qu^fï envoya une nuée d'agens en Autriche, 
en Hongrie, dans les provinces turques qui bordent 
les états autrichiens , et en Pologpe^ 

Mengaud^ qui avait été commissaire de police à 
Calais , et qui , du temps du directoire , avait été 
l'agent secret de la France près d^ Passwan-Oglou^ 
fut envoyé par Buonaparté près de Czcrni- George. 

Montgaillard j Cohille (q) , Beauvay et GuiU 
iet{^)^ furwt envoyés en Autriche et en Hongrie 
pour y exciter des troubles ; ils furent oaturelle- 
ment secondés par le nouvel ambassadeur de Buo- 
naparté , M. de la Hochefoucault, ces agens furent 
découverts; ont eut la preuve qu'ils av^ent soudoyé 
des gens pour les encouragera demander une réduc* 
tion dan^ le prix du pain , on les arrêta au milieu 
des séditieux qu'ils excitaient au désordre» 

Ces agens ne faisaient rien que de conforme 
à leurs instructions. Les émissaires de Buona<- 
parté pnt ordre d'être toujours sur l'alerte , ec 



Cl) Peu de temps après que Buonaparté ^efut déclaré empereur, 
un chef de voleurs en Italie , Fra Diavolo , prit le titre à^emptrtur tUs 
Alpes et de roi de Marengo, 

(i Colevilîe, de Caen , garde d'Artois, fut à Londres ,ivecror 
du directoire et les instrnaions de Rheinard , pour assassiner «on 
prince , brûler la flotte et soulever l'Irlande. 11 esc l'un des espions. 

f^^ Ce Guillct est l'homme qui avJiit été çovoyé k Vwspvic poiiJ 
empoisonner Loifis XVtUf 



4o montent qu*ils aperçoivent des symptômes de mé» 
contentement, de la disposition à commettre ^u dé- 
sordre j soit dans une église , soit dans une salle de 
spectacle , dans un palais, dans une grange, ils se 
transportent sur le théâtre du (]ésordre pour encou- 
rager à tous les actes qui peuvent embarrasser ou 
mettre en péril le gouvernement du pays où ils se 
souvent. 

J'ai la certitude que telles étaient les instructions 
qu'on leprdoonair, et qu'ils s'y conformaient ponc- 
tuellement, (i) 

|Le$ i;ic.endia!res qu^ j*a{ nommés plus haut furent 
tous appréhendés en flagrant délit. Ils avouèrent 
leurs crimes , et on aurait d& les envoyer dans l'in- 
térieur de la Hongrie , travailler aux mines. Mais 
le cabinet de Vienne ne prend pas un pani aussi 
iprppiptement que le cabinet de St. Cloud. hf^ cou- 
pables furent détenus dans les prisons de Vienne, et , 
quand Tarmée française entra dans cette capitale, ils 
{firent délivrés^ 

J*ai déjà parlé des agens commerciaux ^ envoyés 
en* Angleterre, chargés de missions seclrètes et qui 
étaient plùiôt du ressort de cette espèce de dtplo* 
inatîe que les gouvememens n'avouent point, et 
qui expose les agens à être pendus^ On suivit 1^ 
ffiéme système k l'égard de T Autriche. 
" Lé général Hidouville , qui revenait de Péters* 
bourgs où il avait été arhbàssàdeur ^ fut eovoyéài 
Venise en qualité d'agent commercial , et M. Ros^ 
tagny , officier xlu génie , fût nommé vice- consul. 
Hédouville attacha \ son agence un autre officier 
du génie, M. Castdnza^ et un MfProny^ inspec- 
teur dés ponts et chaussées. ' 

Ces trois sous- ageris furent découverts levant 
la carte du pays , et envoyés en prison à Venise. 

Cl) Ce fut à ^. Jackson, jnîi^istre d'Angleterre k Berlin « que 
Ton dut rinterposition du roi de Prusse^ Ç*est ici le fieu'dk rendre 
Il M. Jackson la justice qui lui est due ; il avait une ticbe di^cilc à 
remplir: mais son hal»ileté; la connaissance qn*il avait des moeurs, 
iis usages et de le hngue aliediande» et Tavatoge qu*il avait en^ 
tore d*écre mtrié à une dame'de la cour de Prusse « lui firent 
isumonter toutes ]es difficultés; et il triompliR de riaQuençe qof 
: dauF if ctbitfe^ île Berlin; • ^ ^ '^ 



ayai^ dauF if ctbitfe^ \ 
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. rLe ManUeur du 25 Juillec 1805 rendit comptai 
4e leur arrestation et fit les réflexions suivantes : 
" Un conseiller Aulique d'Autriche a été arrêté 
^ „ à Paris, par ordre du ministre de la Police, par 
„ forme de représailles de Tarrestation de crois 
„ vice-agens commerciaux, et d'autres sujets Fran- 
„ çais, sur le territoire Autrichien. Ceci prouvera 
9, au gouvernement Autrichien qu'il ne violera pas 
,9 impunément le droit des gens. ,, 

Buonaparté appelait une violation du droit des 

gens l'arrestation de trois espions. S'il avait décou* 

\ert en France des agens commerciaux occupés à 

lever des plans , il les aurait envoyés par devant 

une. commission .militaire. 

L'Allemagne fourmiUait d'émissaires chargés d# 
corrompre les fonctionnaires -publics Allemands', 
les directeurs des postes, lès commis des bureaux 
de poste dans toutes les villes ifh peu considéra* 
blés, et jusqu'aux maigres de la poste aux chevaux; 

L'usage des gouvememens de l'Allemagne était 
d'envoyer les dépêches par un postillon de la pqste, 
qui les remettait à un postillon de la poste suivan- 
te; ils épargnaient par* là les frais d'un cheval et 
d'un courrier. Cette coutume donna l'idée à Buona-r 
parte de faire arrêter et dévaliser les postillons; il 
s'est procuré , par ce moyen , beaucoup de dépê- 
ches : à la fin, les gouvernemens d'Allemagne dé- 
couvrirent le véritable voleur. 

Un messager anglais, Wagstaff ^ fut arrêté en 
temps de paix près de la frontière de Prusse. On 
mit le vol sur le compte de voleurs ordinaires ; 
ihais Buonaparté se trahit lui-même , le 20 Mars 
18049 en publiant dans le Moniteur de ce jour- là 
b correspondance prise à Wagstaff. (1) 

Les ministres de Buonaparté à Dresde 9 à Vienne, 
à Berlin, à Hambourg, à Francfort, à Munich , 
etc. , étaient en correspondance réglé avec les 



(0 Céoit une dépêche de Iprd Hanowby, secréodie d*étit» 
jiranbasMds)tf ^'Ànglrnox à Saiat^ton bouii;. ' 
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tomnrfs des bureaux de poste » et , par leur Cfitre*' 
tnise, prenaient lecture de toutes les lettres et rete- 
naient celles qu*il leur conveniat de garder. Oq 
donnait à ces commis de deux à quatre cents 
ducats par an ; c^était ie taux ; cette somme était 
le triple de leurs appointemens. L'AUemagne ne 
pouvait donc être considérée que comme un pays 
gouverné par des préfets de Buonaparcé. 

Il n*écait pas bien-difficile de découvrir les vues 
de Buonaparté ^ l'égard de la Prusse; sa conduite 
avec le cabinet Prussien était moins réservée quV 
vec aucun autre, il était certain de nV éprouver 
aucune opposition. 

Pour prouver cette assertion , il faut que je fasse 
connaître les hommes qui composaient ce cabinet^ 

Il était conduit par le ministre des affaires étran- 
gères es celui dtf Tintérieur ; ce dernier était en 
même temps contrôleur général du Royaume , 
titre qu'on avait cr^é pour 1^ Comte Schulemberg* 
JChiehnert. 

Ce ministre , âgé de soixante-dix ans , a été 
ministre du cabinet pendant plus de quarante anSf 
Mirabeau , dans son ^ Histoire Secrète de la Cour 
de Berlin » , fait un grand éloge du comte SchUf 
lemberg. Quand, \ la mort du grand Frédéric, la 
France fit ,des tentatives réirérécs pour décacher 
son successeur de TAngletetre, le comte Schulen»^ 
berg et le feu Duc de Brunswick résisrèrent II toutes 
les sollicitations. Cet homme vertueux a été obligé: 
de prêter serment de fidélité à Jérôme Buonapar- 
té; ses terres sont situées dgns le nouveau royaume 
de Wescphalie, 

Le département des aflbires étrangères était, dé- 
puis plusieurs années, confié au comte Haugwit^^ 
âgé aussi de soixante-dix ans , homme d'esprit et 
de talent, et qui a beaucoup voyagé. Il était enh-, 
ployé sous le ministre Hertzbefg, du temps de 
Fréderie-le-Grand. Quoique son attachement pour 
la France fût bien connu, il fut chargé de con- 
clure, en î7j)2, un iraicé avec rA^triçhe, ce 



d^arrécet le plan de la campagne qui se méditait : 
il se rendit à cet eflPet ^ Vienne. 

En 1804, il fut disgracié; puis rappelé en 1806. 
Talleyrand, voulant flatter sa Vanité, lui écrivit 
que Buonaparté Tavait surnommé ^' le Sully de la 
,i Prusse. '* 

Les affaires se traitaient en Prusse d*une maniè- 
re singulière. Les deux ministres envoyaient leurs 
rapports, non pas au Roi directement, mais à ses 
deux Secrétaires, M. Lombard {i) pour le dépar- 
tement des affaires étrangères , et M, Beyme{p) pour 
celui de Tincérieur. 

Ces deux Messieurs faisaient leurs rapports au 
Roi, et ils communiquaient aux ministres la dé- 
cision de Sa Majesté; de sorte qu'ils étaient, dins 
le fiiit, les véritables ministres* Ce n'était que dans 
les occasions extraordinaires qu'on tenait un çon- 
seil du cabinet, et que les ministres pouvaient 
parler d'aflFîiires au Roi. 

On expliquera facilement d*après cela la condui- 
te extraordinaire j dans plusieurs occasions , du Roi 
de Prusse ; et on doutera que Frédéric lî , qui se 
connoissait en hommes, ait dit, en parlant de Fré- 
déric-Guillaume III : ** Cet enfant me recommen- 
„ cera " ; h moins que ce mot ne fût qu*une épi- 
gramme contre le Prince Royal, père de Frédé- 
ric-Guillaume III , que Frédéric n*aimait pas. 

Le Roi de Prusse n'était pas plus heureux en 
ministres que l'Empereur de Russie , et n'était pas 
moins malheureux que l'Empereur d* Au triche dans 



(O M. Lombard avait deux frères. Tua employé dans le dépar- 
tement de la guerre, l'autre dans le bureau des affaires étrangè- 
res. Ces jeunes gens étaient fils d*ua Français, perruquier du 
père du roi actuel, qui les fit élever et leur donna des places 
importantes* Ils ont reconnu tant de bienfaits en trahissant la pa* 
trie qui les avait adoptés. Les Prussiens étaient indignés contre 
Lombard, le secrétaire. Après la bataille de Jéna, il arriva ^ 
Custrin à pied. Il fut bientôt découven et allait être déchiré em 
pièces par la popnlace, mais des officiers prussiens viMtnt àsos 
secours et le prirent sous leur protection. 

Cd) M. Beyme a toujours mci^ré on très-grand attachement 
pour la république française. 
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It choix de son ambassadeur ii Paris. |^e marquis 
Lucchésini, Italien de naissance, qui était ambas- 
sadeur de Prusse près de Buonaparté , n'était pas 
plus fidèle à son souverain que le comte Philippe 
Cobentzei ne l'était à TEmpereur d'Autriche. 

Il entre dans le système de Buonaparté d*avoir 

{>pur ambassadeurs ^ sa cour ceux qu*i} nomme 
ui-méme , et non du choix du souverain qu'ils rer 
présentent. H n'est doof pas ^tonnant qu'ils favo- 
risent ses vues. 

Depuis la paix de Basle: conclue entre le père 
du Roi de Prusse et le comité de salut public, la 
Prusse recevait de la France cinq raillions tournois 
pour garder la neutralité. La cupidité de ce mor 
narquc, de ses ministres et d^e ses secrétaires, a 
plongé le continent Europée.n dans Tétat de vasse- 
lage, où il est. Si du temps du directoire, quand 
les Russes étaient maîtres de l^calie-et que les an- 
glais étaient en possession derH.elder , la Prusse avait 
envoyé la moitié de sgm armée sur le Bas-Rhin 
pour coopérer avec les Autrichiens, tout rentraîf 
dans l'ordre. Mais rattachement du Roi pour Tar- 
gent, secondé par les ridicules propositions de 
Sieyesj alors ambassadeur à Berlin, de placer ui? 
prince de la maison de Prusse sur le trône de Fran- 
ce , et Tinfluence que la Franc^ s'était procurée 
sur les ministres et les secrétaires , empêchèrent le 
Roi de rien faire de ce que son hpnueur et sies 
intérêts lui prescrivaient' de faire. 

Lors même qu'après le retour de Buonaparté 
ffl'Egypte il ne vit plus de probabilité à ce qu'un 
prince de sa Maison occupât le trône des Bour- 
bons , il refusa de se joindre à la coalition , sous 
prétexte qu'il avait signé la neutralité armée avec 
les petits princes d'Allemagne. Quelle fut cepen- 
dant la conduite de la Prusse envers un de ce^ 
princes? (i) 

(0 L'dleaeur d*Haoovrc. 
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Après ïa rupture du traité d'Amiens , Buontf- 
pafté n avait pas dissimulé son intention de pren- 
dre possession de Télectorat d'Hanovre. Le Cabi- 
net de St. James proposa , je crois, au roi de 
Prusse d'occuper temporairement Téiectorat. 

'M. Jackson , ministre d'Angleterre à Berlin , pré- 
senca à cet effet à M. Haugwicz une note ou utf 
mémoire, H ne' reçut aucune réponse. 

Peu de temps après , M. Jackson se trouvait à 
la Cour à roccàsion de la naissance du roi. Une 

rmée française occupait àé'jk l'Hanovre ; le roî" 
lui en exprima son regret. M. Jackson lui observa 
que '^ Sa Majesté aurait pu prévenir cet événement, „ 
et rappela la Note qu'il avait remise à M. Haug- 
wîtz. Le roi n'avait jamais encendu parler de la 
Note. M. Haugwitz prétendit qu'il lavait donnée 
à Lombard , et celui-ci qu'il en avait parlé au roi. 
Le roi trouva que M. de Haugwitz avait été nc- 
glîgent ; il lui retira le porte-feuîlle c,u'il donna 
par intérim au baron de Hardenberg (i) , mais il 
le rendit bientôt après à M. de Haugwitz. 

Dès qu'il y eut une armée française en Hano- 
vre , Buonaparté s'occupa d'exécuter les plans qu'il 
avait formés pour révolutionner h Pologne. Il 
serait un peu trop absurde de croire qu'il eut l'in- 
tention de rendre la liberté et l'indépendance à ce 
peuple opprimé. Ce fut bien le prétexte dont il 
colora son objet réel d'exciter sur le Continent 
une guerre qui, en occupant les trois grandes Puis- 
sances de cette partie de l'Europe , lui laisserait 
poursuivre son entreprise contre l'Angleterre. 

J'ai de très - bonnes raisons pour croire -qu'il 
s'est, flatté un moment qu'il envahirait l'Angle- 
terre. Il fut bientôt convaincu qu'au -moins le 
moment n'était pas encore arrivé , et peut - être 



Ci) Quel bien pouvait foire cet honnête ministre qaaxrd les se» 
hétaïres avaient conservé leur funeste inûucnce? 



(48) 
aperçût-fl dès-lors que c'écaic Dite chimère. Mais ^ 
aiîti de prolonger Taveuglemenc des crois grandM 
Puissances qu*il voulait tromper , on contînuaic 
de travailler au camp de Boulogne ; la flotille fuc 
assemblée, et s'il eût réussi I allumer la guerre 
entre ces trois grandes Puissances, il n'est pas dou- 
teux que l'invasion de l'Angleterre eût été tentée. 
Tout homme attaché à sa patrie frémit à l'idée de 
voir sa patrie devenir le théâtre de la guerre ; ce- 
pendant j'éprouve presque du regret que Buona- 
parcé ait abandonné son projet d'envahir l'Angle- 
terre. Je ne doute pas qu'il n*y eût trouvé la mort, 
et que l'objet qui flatte sur-tout son orgueil et son 
ambition, celui de créer par une nouvelle dynastie* 
une monarchie universelle dont il serait l'arbitre 
souverain , eût été anéanti et que l'Eurppe serait 
libre maintenant. Je viens aux détails. 

M. Haugwitz était dans le secret du plan de Buo- 
naparté pour révolutionner la Pologne. Un ^ent ^ 
chargé de traiter cette affaire , fut envoyé à Berlin 
pour conférer avec ce ministre. 

On devait envoyer à Varsovie et dans les autres 
parties de la Pologne des Irlandais, pour y établir 
des manufactures et faire des établissemens d'agri- 
culture. La population de la Pologne est peu consi- 
dérable; on présumait donc que les acquéreurs de 
terres n'éprouveraient pas de difficultés à y intro- 
duire des cultivateurs étraiigers, du moins dans la 
partie qui appartenait à la Prusse. 

Ces cultivateurs auraient été des «oldats français, 
déguisés. 
Plusieurs Nobles Polonais favorisaient le projet. 

On ne sera pas étonné que les Polonais , qui 
étaient devenus sujets de la^Prusse , désirassent de 
cesser de Tétre. Indépendamment de l'indignatioa 
que tous les Polonais doivent ressentir de 1 inftme 
partage que les Puissances voisines se sont fait de 
la Pologne , les habitans de la partie que s]est 
appropriée la Prusse ont bien de plus grand sujets 
de se plaindre que les sujets de TAutriche et de la 
Russie. 
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-D'aboifd , toutes les lois polonaises ont été tho^ 
lies dans h Pologne Prussienne. Tous les accès pu- 
blics coûtes les procédures , doivencétre en langue- 
allemande. Dans les parties autrichienne et russe j 
touces choses sonc demeurées in statu quo. 

Dans la Pologne prussienne, aucun Polonais ne 
pouvait exercer de fonctions publiques. — Dans les 
parcies Autrichienne et Russe, les Polonais sonc 
admis à tous les emplois publics. 

Les Polonais ne pouvaient avoir le rang d'of- 
ficiers dans l'armée prussienne; cette exclusion 
n'exiscaic pas en Autriche et en Russie. 

Buonaparté fit faire, h plusieurs reprises, des 
propositions à Kôzciusko; mais il refusa ,. et a de- 
puis constamment refusé de servir les projets de 
Buonaparté. Il n'a pas oublié l'horrible traitemenc 
qu'ont éprouvé ses compatriotes de la part de cet 
assassin, de cet homme sanguinaire, quand ils re* 
flisèrent de s'embarquer pour Saiot-Domingue. 

M. Haugwitz goûta fort le plan de Buonaparté; 
il observa seulement que rétablissement d'un aussi 
grand nombre d'étrangers dans les états prussiens' 
ne pouvait se faire sans l'approbation du roi. 

En conséquence Tagent secret de Buonaparté' 
rédigea un mémoire que M. jjlaugwîcz présenta au 
Roi. Il demandait la permission d'acheter des ter- 
res et d'établir des manufactures dans la Pologne* 
Prussienne. Le comte Schulemberg décida le Roi ii 
refuser son consentement. 

M. Haugwitz notifia le refus à Tagent de Buo« 
naparté. J'étais étroitement lié avec cet agent qui 
rççut à Varsovie la lettre de M. Haugwitz ; il m'a 
permis d'en prendre une copie, que je publie, afin 
de donner unçi idée de la fidélité que Buonaparté 
observe envers ses alliés dans le temps de la plus 
profonde paix : 

" Monsieur , une absence que j'ai faite sur mes 
,» terres m'a empêché de répondre plutôt à la let- 
jx tre que vous m'avez adressée de Varsovie , en 
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;^ date da 1 2 Septembre. Je n*en ai pas moins trad^ 
,, mis au Roi le mémoire que vous m*aTiez présenté 
,9 le 8 d^Aoûc , et je me trouve chaîné de vous 
,1 dire que Sa Majesté ne juge pas il propos d^accep- 
jy ter les propositions qui y sont renfermées, ni 
yy d'accorder en général ^ dans le moment présent , 
9, des concessions particulières pour de nouveaux 
9, établissemens dans la Prusse méridionale. 

** Je vous rends cette réponse telle qu*elie nCà 
j» été prescrite y et j'y ajoute l'assurance de la con- 
9, sidération distinguée avec laquelle j ai Thonheur 
,, d'être, monsieur, votre très -humble serviteur ,• 

^^ Berlin, le 8 octobre 1803. HAUGWITZ. „ 

»» é4 Monskur *** , H6ul de Prusse , à Farsovu, tt 

Si M. Haug^vitz n*avait pas cordialement secondé 
les vues de Buonaparté , se serait-il chargé de pré- 
senter au Roi le mémoire de Vémissaire de Buo- 
naparté? Eûc-il fait une réponse à cet émissaire f 
Lui aurait-il dit : « Je vous rends cette réponse telle 
„ quelle m* a été prescrite „ Mais j'aurai plus d'une 
occasion , dans le coun de cet ouvrage , de m'é- 
tendre sur les trahisons de cet Haugwitz. 

La Prusse était alors inondée d'émissaires fran- 
çais , chargés de corrompre les commis des bureaux 
des postes et des différens bureaux du gouverne* 
nient. Le comte Schulêmberg en fit arrêter plusieurs»' 
et voulait les faire renfermer dans une forteresse ; 
mais M. Lombard obtint qu'on se contenterait de 
les bannir des états prussiens. (1) 

Il y avait un de ces émissaires dont la mission^ 
particulière était de corrompre les employés su- 
balternes dans tous les bureaux du gouvememenc 



(I > Vers le même temps où la Prusse btmiisssit ces loissaiie» 
frtnçais* ]es mapstntjs de Raâst>oniie banoirem aussi un émissaire 
français qui se trouvait à Radsbonne , chargé d'une mission sem- 
blable. Buonaparté , voyant ses manœuvres découvertes , eutTidi* 
pudence de faire insérer , dans \t É^ublUiste du 15 de Mai 1804» 
qne TAUemagne fourmillait d^émissaires allais , envoyés pour 
conx>mive les bureaux de la Posie et les fonctionaiists puUics. 
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«If Êerlh). Il fut trahi par un COtûttSii éi bafèatf 
des afiaires étrangères, nommé Eckharsteîni il iut 
banni des états {russiens* 

Quand le comte Schulemberg hii ûotiiîa les or« 
dres du roi de quitter ses Etats y. l'émissaire éçrivif 
au ministre pour denmnder la permission dé festef 
jusqu'à ce qu'il eût reçu des^ instructions z//fMei/re^ 
de son gouvernement. La lettre suivante du comte 
Schulemberg prouvera Tauthenticité de ce fait: 

Berlin ,cc4 février 1804^ 

« Monsieur , je n'ai pas ehcore pu prendre kd 
ij ordres du roi relativement à la demande que vous 
5, avez faite de faire un séjour encore de trois se- 
^, maines dan^ ses états, jusqu'à ce que vous ayê^ 
^, reçu dés instructions ultérieures de votre gou« 
5, vernement. 

„ Quant à moi , je tîe rous conseille point d0 
a rester ici au-delà de trois jours. D'ailleurs vous 
5, êtes surveillé ici ^ et la -vérité percera sur la 
ji cause de voire surveillance. Il n*est pas proba* 
9, ble que les employés des afiaires étrangères < 
), avec qui vous avez eu des rapports ^ garderont 
5, le secret f c/t. Je suis^ monsieur 5 etCé „ . 

Signé SCHULEMBERO- 

'A Maniîair *** , hfptcnv du Minu , etc« 
su service de U RêPukiîque Française i 
Hôtel de Russie , a Sertin^ 

Trois jours après la féceptidU dé Cetcè lettré r 
Témissaire quitta Berlin^ Je défie Napoléon Bua- 
naparté de nier c6 fait. Je le déde d*oser démen*^ 
tir que cet émissaire était employé pftr lui-mémtf 
Buonaparté, qu'il f:orrespondait directement avec 
lui et n'avait de communications avec auôun d< 
ses ministres. 

La conduite du comte Siihulemberg^ en cett^ 
occasion ^ et la part qu'il avait euer au fefus que 
fit le roi de consentir à bisser, entrer en Polo- 
gne des soldats français « déguisi^ en xultivateiiss 
et en ouvriers, îmièrent Buonaparté contre !# 
cabinet Prussien ; sa rage fut au comble quand stf 
créature Haugwitz fut encore obligée de se ^tê^ 

4 



tJrer in ministère , et qu'il la vît remplacée par le 
baron de Hardenberg. De -là sa haine implacable 
contre la Prusse. 

Cette Puissance avait été la première à recon- 
naître son titre d'empereur; on en trouve les rai- 
sons dans ce que j*ai déjà dit : il était trop tard 
pour montrer de la répugnance. Il prit bientôt ua 
ton de maître. Quand il envoya au roi de Prusse son 
Ordre de la Légion d'honneur, la lettre d*envoi se 
cerminait par la notification qu'un refus serait con- 
sidéré comme une déclaration de guerre. 

L'envoi du cordon de la légion d'honneur pamc 
à Buonaparté une faveur équivalante au subside de 
cinq millions; en conséquence la Prusse ne Ta plus 
couché depuis 1804. Aussi Sa Majesté Prussienne 
fit -elle des représentations sur l'enlèvement de s!r 
George Rumbold , quoique je sois persuadé que 
a r honnête M. Haugwitzeùt encore été ministre 9 
il eût le trouvé moyen d^évitér à Buonaparté même 
ces représentations. 

La conduite de Buonaparté envers les Gran- 
des Puissances du Continent de TEurope rend fa- 
cile à expliquer celle qu'il a tenue avec les Puissances 
d'un ordre inférieur. Hélas ! cette différence n'existe 
plus, elles sont toutes subordonnées au tyrart ; elles 
pouvaient toutes devenir grandes , elles n'ont pas 
fait usage des moyens qu'elles avaient , et il ne 
leur reste plus qu'à se soumettre* 

L*Espagne, la Hollande , Naples, le Portugal, 
n'étaient plus aux yeux de Buonaparté que des 
pays conquis ; la Suisse 1 était de fait. Les trois 
grandes Puissances peuvent se consoler par la ré- 
flexion qu'elles ne sont pas inférieures aux i^etit» 
Puissances dont elles auraient pu assurer l'indé- 
pendance. 

Il est cependant im souverain du Continent^ 
qu'il faut plaindre. Le toi de Suède ^ Gusta\/e-Adot- 
phej s'est coftduît en Roi y et si les Grandes Puis- 
sances avaient secondé ses efforts, elles seraient en- 
core grandes et il fttt devenu une grande Puissance. 

Le Comité de Salut Public 9 le Directoire même » 



iùctiti Dey i^Algèf Ile se coticîuîslréttt jamais côitimè 
^uonapatcé s'est conduit eiîvérs ce prince Infortuné» 

Buonaparté doit être maintetiànt assez (ionnu à^ 
àecteiirs poUî^ s^explîquer les tàiise^ de riniiTÎîdô 
du tyran cotitre le roî de Suètàe i il SUffifeît que ce 
JpYînce fût utt souverain indépendante II ekîste ce- 
benàan't des ïauses pàrtîculîièreS de l'îniinîtié de 
Buçnaparcé ct>ncre le roî de Suède. 

En I8ô4^ le prinèe William dé Gîôacfeétef ( lô 
duc actuel) était îi Stokholrti. Le toi Titivlta k sou- 
per, et invita l*ambassadeur d'Anglètêrrfe; M. Sour^ 
^oîng 5 alors niihîsti'è àè Biîônâ^arté eA Suède ^ 
he fut pas invité. Il eut l^insolénce de s'en plaiti- 
^fe GÔmnïe d*urte itisulté faiteàsoti gouvernement». 
Le roi fut indigné ^ et dit î ** Assurément fe suil 
f^ maftre dans m'a ràaîsott. ^^ 

Buortttparté sohgéft^ dé eè mômetit*, àfaîfè de 
cette circonstance^ Un sujet de querelle i 11 n*at- 
tendait qu'urte occasion v * {Profita de téttfe pré^ 
tèndm insulté pour justifier les hôfribies mesuféli 
^ù'il méditait comre le roli 

Quelque terài^s ftprèS^ M* EhféhschWèf t i bî* 
hîstre de Suède S PaHS ^ patul au lever du oï^ict 
teonàul. Ëudriapàrté lui dit grossièremeiit t '* Com* 
^i metit le fol VOtfé maître ^ liii'e PWSSattcè Eu trol* 
1^ sîèmé ordfé ^ que je pliîs \ ^uaild je Voudi'ài \ 
^, précipiter de sot) trÔné \ bse-f-îl jhëulter liîôft 
i^ miiUstfe côfriifié il l'a fait? NX!;jô paJjddftnô 
^i au roi de ^uèdé deS preuves tnultipliées de moM 
i^ aWîlîé? ,i (i) , 

]\\ déjà dit que jbfgqUé lé dud d^Ëbèliîéfi ftrf 
arrêté i lé rbl de Suède devait Fétfe ^ si sort 
voyage à Ëttenhéini h'tùt pas été différé.- Pouf 
ptouVer que l*ofdre dé rarïétér ttvSii été ddiïné ^ 
je citerai Tacce d'decusatiôti qui avait été pfèfiftré 
il PaHs ^ pour être envoyé à Scrasbôùf^ 6ù'. k pl'e^ 



f^ Vy- 



, {i) iièst iî {fropoi de donner w lèctedr titte prettre de ràmitiij 
4e Buonapanépour le roi de Suède^ Un auteur italien^ M. Acerhi « 
put>lià eii Angleterre ^es voyages en SuSdèi il parlait mal 4 Sàhs dél 
Ouvrage^ da roi de Suède : il vifit à Paris tû iSdo; à son arrivée 1 
U police le fit flrritei' et eôndtiiî^ aU temple q^ ôhl^itnrÀ 6 nioili 
ià chxié assignée |K)ur sop enipriâoijiie|pentfat f^^^û Uva» ^^1^ H 
Mmii peu re^6ctitciL& dd toi d« Ùmi 
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jnière iocetuioa de Boonaparté éuic de fafre juger 
le Duc, dans cet acte d*accu5adon , se crdUvaknc 
Uuéraltment ces mots : 

*^ Un nommé Gustave , qui se dît roi de Suide , 
^ ayanc provoqué le meurtre du premier Consul , 
M etc«' €tc« 9^ 

Après Tarrescacion du Duc , le roi de Suède 
écrivit à Buonapané une lettre dont sa majesté 
chargea son aide-de-camp , M. Tawast. Buonaparcé 
ne voulut pas le voir , et il eut ordre de quitter 
Paris dans une heure. 

Le roi rappela son ambassadeur, et Êuonaparté 
ordonna à monsieur Signeul , consul général de 
Suède , de quitter Paris dans une heure » et la France 
dans trois jours. 

Le roi ^ en qualité de prince de Tempire Ger* 
manique , présenta à la Diète de Ratisbonne une 
Noce semblable k celle de la Russie* Elle donna 
lieu k des invectives qui furent insérées dans le 
Moniteur du 14 août 1604, et telles que n'en pu- 
blia jamais aucun gouvernement < 

La première était dans la forme d'un» adresse au 
roi de Suède, dans laquelle on le traitait àe jeune 
homme inconsidéré , et on Taccusait de violer 
rhospitalité que lui accordaient son beau -père et 
8<Mi beau-frère 7 les électeurs de Bade et de Ba^ 
:viète. Elle se terminait ainsi : 

^^ La France est fort indifférente k toutes vos 
,, démarches. Elles vous en demande assurément 
^ raison, parce qu'elle ne peut confondre une na- 
yy tion loyale et brave; des hommes qui , pendant 
^ des siècles , ses alliés fidèles , furent appelés à 
,, juste titre les Français du Nord : elle ne les 
3, confond point avec un jeune homme que de 
9, fausses idées égarent , et que la réflexion ne 
„ vient pas éclairer. 

„ Vos. nationaux seront donc toujours bien 
„ traités par la France , vos bâttmens de corn- 
„ merce seront bien accueillis (i) par elle , vos 



(t) Ntpoléonade, dont1*objet était d^atdrer les vaisseaui Sué- 
éoi» en Fraaoe i^BÎ't'iircDt confisqués à leur arrivée. 



t5S) 

.^^ escadres même seront ravkdllées dans ses ports r 
„ la France sera toujours prête à porter ses regards 
;^, sur le véritable intérêt de votre nation. 

„ Vous avez fait on traké ( fiiisanc allusion an 
,9 traité conclu avec TAngletierre, en 1801 ) telle- 
„ ment indigne de votre rang, quMl est en quel- 
,9 que sorte une première abdication de la souve- 
„ raineté- „ 

. Quelque temps de-là, il dit dans le Monltôur : 
*\ Le sang des Suédois n'appartient pas à leur roi 
9^ qui se rend à des étrangers.^. 

Il parut aussi , vers la mé^^e époque » un pan)phlec 
întitijl^ : K' Avis aux puissances. ,, Op leur con- 
seillait de se bien conduire; autrement, leurs sujets 
avaient le droit de les détrôner : c'était une manière 
d'i|Vvicer le peuple suédois à se révplter cotitre.son 
roi , qui était asse; clairemeqt désigné dans, ce 
pamphlet. 

Loin de ^'effwyer des menaces de Buonaparcé,^ 
Je roi de Suède annonça qu'il résisterait toiyovirs 
au tyran , et il ordonna au ministre français et k 
toute la légation de quitter ses états^ ^ 

On a déjà va comment Buonaparté avait manqué 
le roi de Suèdeià Ettenheim; il forma un autre plan 
pour l'arrêter à Munich, capitale des états de son 
beau-frère. Il chargea de cette honorable mission 
le Corse Sébastiani. Heureusement un dps secrétai- 
res du ministre bavarois, Montgelas, qui se prê- 
tait à cette nouvelle infamie , avertit le roi de Suède 
. de ce qui se tramait contre lui , et ce prince quitta 
IVlunich trois jours avant l'arrivée 4u général Sébas- 
tiani et de ses gendarmes. 

Peu de temps après, le roi de Suède renvoya au 
roi de Prusse l'ordre de l'Aigle Noir, et en donna 
pour motif que le monarque prussien portait Tor- 
dre de Buonaparté. 

Les puissances continentales s'endormirent sur 
ce système de désorganisation. Elle se réveillè-r 
rent quand il était trop tard ; l'Autriche et la Rusr 
•sic ouvrirent les yeux sur leurs dangers , quand 



il ii'écaic plos eo leur pouvoir de les découraer. CK. 

les 6renç un effort, mais ellçs n*agissaienc point de. 
concert. Une autre puissance aussi intéressée qu'eU 
les à écarter ces dangers était dans la main de fiuo^ 
niiparté , le roi de Prusse avai^ reçu un subside de. 
Buonaparcé , et Pespéraoce de le recevoir encore, 
le décida if ne pas se réunir ï TAucriche et k la Rus*, 
fiie pour conjurer le péril qui la menaçait çn com- 
mun avec ces deux puîsçances.^ • - . 

L*Autrlche et la Ru»tc conclurent un tçdtéaveç. 
l'Angleterre en ï 805. — La PruSse., la plus înté-* 
tessée, peut-être, au succès de' cette ligue, hevour 
lut pas en faire partie. Ses conseils et ses cooseil^ 
1ers étaient vendus ^ Cuonaparcé, 

Cette Hgiie. avait, pour, objet l'af&anchissîement 
de l'Europe. L*objet. immédiat était. l*îndëpendan^e 
Àç rAllemagne, de la Suisse, de la Hollande. et de^ 
^Italie*, etlés puissances trauaîent toujours Bpoha- 
parté comme un souverain. M. de Novosîltzoff' (ut. 
envoyé \ Paris par la cour de Ilussie , pour traiter 
4e la paix sur cette basé. ' *" ' 

Le jour mêijie que le imté ftit signé à Se. Pér 
cersbjourg, une chanteuse française, à la solde de 
Buonap^rté, maîtresse dTun ministre d'Alexandre h^^ 
obtint une copie du traît^ q^u*elle çnvoya 8( Paris par 
C/iérubinty CQnjpositear c^èbre qui s^iç trouvait à 
I^étersbqurg. Elle n'os^ pAScpnfier cette, copie à la 
poste , et encore 'moins la rçmçttre au chargé cf af- 
fairés de l^.rance , ses agens secret^ ayant défense 
cxpres^ç de rien transmèi;tre piir L'entrçmise dès lé- 
gations, afin que les'ambàssadeurs et le ministre des 
relations extérieurs ne connaissent pointées agena 
secrets, Chérubini x^t savait pro&ablement pas ce' 
qù*il portait à Paris ^ cw il n'était certaînemçnt pas 
agent de Bubnaparté.' ' 

Avant que M. de NoyosilczolF arrivât 1^ destK 
ijation,, Buonaparté se hâja d'annexer Çénes à la,' 
F.rance , la^ république de Lucques et rije d'Elbe, 
à ricalié ; de ftiirc de la république dltalie un 
fçyaume dont il se fit couronner roi. 
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La négociation de M. de NovosilczûflT n^avaîe 
pîus d^objec^ et il retourna en Russie. Buonaparté 
B'attacbait pas une grande valeur à ces nouvelles . 
usurpations y, mais elles faisaient manquer la négo- 
ciation ; et comme il commençaîc à apercevoir qucr 
Tinvasion de l'Angleterre n'^taîr pas aussi fecilequ'il 
se ratait imaginé , il aimait mieux avoir une guerre 
continentale. 

Ceci me conduit naturellement à parler de cetta 
invasion dont on a déjà tant parlé; mais je crois. 
que ce que j'en dirai n'a pas encore été dit» et je 
'défie Buonaparté et son ministre Clarke de nier 
un mot de ce que je vais mettre sous les yeux da 
public. 

Aussitôt que lord Whitworth eut quitté Pàris^ 
Ifes Anglais y qui , par imprévoyance ou par néces- 
site, restèrent en France, se virent exposés à tout# 
espèce d'insultes et d'indignités. Buonaparté avaic 
conçu une haine implacable cpntre l'Angleterre ec 
tout ce qui était Anglais. U était déterminé à con- 
quérir l'Angleterre. 

Il assembla en conséquence^ i Boulogne, une 
flottille iramensci 

J'ai déjîi eu occasiion de dire que Buonaparté tire 
un grand avantage de ce grahd nombre d'étrangers 
qui, ayant été obligés de quitter leur patrie à rai- 
son de leurs opinions politiques,, ont cherché un 
asile en France ,, et ont été pour là plupart forcés 
de s'atteler au char dé cet usurpateur.. C'est d'un 
étranger,; d'un Anglais que ses opinions politiques 
avaient conduit en France ,. que je tiens les faits 
suivans , relatifs à ce qui s'est passé au, camp de 
Boulogne antérieurement à l'époque où Buonapartôr 
renonça à tenter ime descente en Angleterre; et' 
jugea que l'Allemagne était un. théâtre plus propre; 
a lui procurer de nouveaux triomphes. On sera co»*s- 
vaincu, après avoir lu les feitsque je rapporte^., que,, 
du moment qu'il ne put se dissimuler l'impossibilité 
d'envahir l'Angleterre ,. toute son attention fttt dL^ 
rîgéeà décider les puissances continentales à d^mc-~ 
sures . offiiusives , afin d'avok une. excuse, à dônneri- 
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pour abandonner Tencreprise qu*il avait annoocéf 
ivec tanc d'éclat. 

// n est pas i/o£//«tfx qu'avant de connaître le pro- 
jet de h triple alliaoce il eût entrepris la descente^ 
,il n'entre pas dans mon sujet de discuter qu^elle 
eût été sa <:onduite dans le cas où une négociation 
entre les puissances alliée^ ec lui aurait été enta- 
mée : je me bornerai à rendre compte de ce que jo 
riens de la personne que j'ai désignée plus haut. Je 
jcrois que je rapporterai i peu près littéralement ses 
propres expressions : • 

** lî est certain que^Buonaparté ne voulait entre- 
„ prendre.rinvasipn de rAngleterrequ'aucint qu'il 
^ aurait une .flotte considérable de vaisseaux de 
^ guerre pour couvrir sa flottille. Il croyait que 
9 <?«tte flotte serait prftte é^m ie mois de mai ou 
if de juin 1805. C'était celle commandée par la- 
^ mirai Villeneuve, qui avait^cé envoyée aux Indet 
M Occidentales , afin^'y attirer les flottes anglaises. 

»9 Cette floue devait revenir k Brest , où il y 
^y avait vingt-cinq vaisseaux de ligne; les escadre^ 
^ combinées,. française ec espagnole, souslesami- 
,9 raux Villeneuve et.Gravina, roomlaient à qua* 
), lante-six, vaisseaux dejigne, outre la flotte hol- 
,, landaise du Texel ,. qui. était de huit vaisseaux 
jy de ligne ^t deux de cinquante canons. 

„ A cette époque (es négociations avec le Da^ 

„ nematck pour se faire livrer la flotte danoise 

^, étaient déjà eiuamées ; Buonapartié l'aurait fait 

„ arriver \ Cuxhaven pour prendre à bord l'armée 

„ de Bemadotte, qui était en Hanovre (i). 

j' ' ^ ' ■ i ' ■ >' ■■ j ' . ^ ' / ' . . -^ ' ^ . ■ ^ 
(1 < n n*y a P>8 de doute que Boonaparté fit présenter un pro- 
jet id*alliance ^ la ^.usse^et au Danemarck en opposition ^ la tri- 
pje alliance de TAutriche , de la Russie e^le TAngleterre. M. Har« 
denberg , alors ministre dîe Prusse , fit rejeter cette monstrueuse 
alliance. Il fut çnsuite question d*nne neutralité arni#e , que le 
.Banemarck avait signée, mais que M».llardenberg fit ^gaiement 
rejeter. La gazette de JLa* Haye publia , k 7 dç septembre 1805 « 
4^articie suivant, par ovdre du gouvernement français. 

Après avoir xNirlé de Tinvraiscmblance qucJ*or de TAi^^letene 
€ût influencé les conseils de rAutrîcbe : «.11 paraît plus raisoti- 
^ nable et plus probable qu*il y aun une nouvelle neutralité ai* 
.'^ méc» qu*on regarde d^jk comme. signée, entre la Prusse, Jj^ 
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,, Les flottes tfe'fttbinées de France et d^Espa- 

^^ giie n'arrivèrent Ven Europe qu'un mois après 

,,, que Buonaparcé eut reçu de Russie la nouvelle 

,9 de la triple ^alliance, et son escadre fut battue 

„ par r Amiral. Calder. (i) 

V> De ce moment. ( juillet >8o5 ) il renonça à la 
M descente dont il ^ avait tant parlé. 

,9 Jl était encore à Paris quand il reçut la nou- 
^. velle de la dj^faite de son escadre ; il la savate 
„ avant d'aller à Boulogne /^az/ryà/re la descente. 
,, On conçoit aisément sa rage contre TAmirai 
,. Villeneuve, (^) mais îl n'est pas aussi facile de 
„ lexprîmen Les ordr^ de cet officier étaient de: 
„ revenir en Europe en Mai : s'il les ^t remplis, 
,, et si Buonaparté avait pu rassembler sa flotte at^ 
„. Pas-de-Calais, il eût certainement tenté l'inva- 
. „ sion ; car, k cette époque, il nîavait pas reçu- 
y, les nouvelles de Pétersbourg. 
9 „ Cen est pas à un homme qui n'est ni militaire ni 
5, marin \ prononcer s'il aurait réussi ,, dans le ca^ 
5,, même où ses flottes eussent échappé à la vigi- 
5, laiice des nôtres et s'étaient toutes trouvées réu* 
„ nies devant 'Boulogne. Je sais que les officiers 
,, de Marine k Boulogne ont toujours déchiré qu'il 
„ était presqu'impossifale d'aborder le rivage an- 
9, ghiis (3) ; il aurait fallu au moins quatre jours pour 

" ' . i . : ■ I !." 

Cl) Je Vhésice pa5 .tta.tnojnent k dire que moo opinioa bien 

.décidée esc qus i*Amiral Caldv a rendu Ji T Angleterre, en cette 
•tcasion^ nn service au mojns aussi important que celui qu'elle 
t retiré Se la bataille de Trafalgar. 

i'^ L* Amiral Villeneuye a été assassiné à Rennes, par ordre 

, de Buonapané. Quatre mameluks , habillés en gendarmes , vinrent 
à Rennes. L' Amiral avait ^né chez le Préfet, et revint chez lui 
a*habiller pour aller à la comédie. Quand il entra dans son appar- 

. tement, les quatre assas#inâ se précipitèrent sur lui, et l'écran • 
glèrent. On répandit le bruit que Villene.uve s'était tué , redoutant 
k vengeance que Buonaparté avait annoncé vouloir tirer de luL 
Cela est ftuz et improbable; il était assuré de la protection de 
madame Joseph Buonapané , sa cousine germaine. 
' Un ami intime de Murât déjeunant un jour chez lui avec un des 
capitaines de la flotte de Villeneuve, on parla publiquement de 
cette affaire. Cet ami de ^urat me l'a rapportée en présence de 
M* Nichols , anglais Respectable sous tons les rapports 9. et qui eat 
^întènant à Londres. 
(O Voyez , dan3 les mgts précédeates» sa quenelle avec fea 

,ftuniral]?rwx. . F* f • — .• ^ ^ -^ 
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V, hift sorcii: du pont cous les^jiral^etnx et fes 1^»% 
y^ ger en une ligne de cipqujinice milles ^ d«pui$^ 

j^ Ëcaples jusqu'à Calais* 

** Pcndnnt ce temps , nos âiOféeemes escadres se 
,^ seraient réunies; l'armée eût été sur le rivage ^ 
„ préparée à recevoir Tennemi, et il n'est pas dou- 
,, ceux que, si La flotte e^ la flotîUe étaient partie» 
,, de dififérens. points, il y-en aurait eu plus de la, 
,, moitié détruite sur Péiément qui.a.si souvetK été»- 
y le théâcre dç nos trio;nphes.. 

*^ L*armée et la flottille ennemies étaient formida- 
^ blés ; il y avait deux cents mille hommes de 
5^ troupes.. — Cent mille hommes auraient été em- 
„ barques à Boulogne "^- dix mille à Calais. — vingt. 
„ mille à Etaples — vingt railje ï Ambleteuse , — et. 
^ cinquante mille seraient restas à Boulogne et. 
„ dans les environs, comme corps de réserve. II. 
yf y avait un autre corps de réserva , bien plus fort;. 
,,. cent cinquante mille hommes, éuient postés en 
„ en échelons de Mçtz.ï Boulogne : cette réserve. 
,5 de Tarmée destinée à envahir TAngleterre ser- 
^9 vait en même temps d'ayant-garde àj*ar;mée. des- 
„ tinée à attaquer l'Autriche.. 

'^ La flottille était de trois mille vaisseaux de- 
,, toute dimension. Il yavait seulement quarant^r 
,, prames k trois mâts et qui n offraient que très-- 
„ peu de corps aq-dessus de Teau :ejles portaient: 
,, six canons.de trente-six ^ Qhaque bord, et il y; 
„ en avait un iL la poupe ei un. à la proue;, elles; 
33 pouvaient porter cent hommes chacune.. 

*' Venaient ensuite les canonnières^ à. trois.mitt. 
,^ aussi , mais pontées ; elle ^caietK moins grandes 
3, que les prames.; portaient six. pièces de six à. 
3, chaque bord : on y pouvait embarquer quatre*. 
„ vingts hommes; il y avait^uinze cent$ canonnières,. 

** Le reste était des bateaux plats , portant-quatrcj 
5, pierrîers à chaque bord : ils pouvaiçjit ejnbar*< 
^, qucr cinquante hpmniés chacun.. 

" 11 y avait, en outre, un grand nombre d'em--. 
>}, bjircatipns^ hoU'4n(fcises poux: tw.nsponcr. la . Ws^ 
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^ vaJerlÇjUsfoivirrftgesecIesmunWQiw,. I^^^opinioo 
jj générale à Poulogn^ écaic que les Çatflmarans 
^ juraient Çâi|séinf|niinei)C dedqmmage à çe( arme- 
,9 menif si Bupnaparcé Tavaic fait sortir du porc 

*' Il y avait aussi if-nte mille l^ommes dans le 
1, Texel, sous le commandement du général Mar- 
^y mont ; et la légion Irlandaise , composée de qua- 
9, cre mille renégats , voleurs et vagabonds, de toa^ 
^l tes les nations» devait s^embarquer à Brest, avec 
^9 dix mille Français » sous le commandement da 
91 général Augerçau. I^es o^Sciçr^ Irlandais exprt- 
5, mè.rçnc leur piécQutentemenc d'être obligés de 
i, vomir dans leur patrie un çel ramas des brigands^. 

*^ Un corps de gdîdes , destiné à servir d'inter- 
*, prêtes , avait été attaché à Tarméc de Boulpgne. 
„' Le commandant de ce corps était un M. Cuvé- 
^, lier , colonel retiré , et qm était alors directeur 
„ des ballets et des pantomimes à un des petits 
^y théâtres de Paris; c'est aussi un des auteurs les 
,, plus prolifiques en mélodrames. Gomme Tinva- 
39 sion de ^Angleterre était un jeu de pantomime « 
^9 on s*é tonnera moins que M. Cuvélier ait eu uq 
my commandement dans cette armée. 



" Quelque ridicule que tout ceci puisse pafïii*' 
„ tre à un observateur attentif, Buonaparté vou- 
^j^ lait qu'on crilt à Tinvasion ; il y avait cru luî- 
,, même, il avait la liste de tous les officiers de 
,j^ Varm^ç ejc d,e. la milice;^ et cette liste lui avait 
^ été fournie par un Ecossais qu'il a envoyé en 
j, Angleterre en 1804, et qui était alors et est 
,j^ aujourd'hui général de division daqs Tan^^ée 
^ française, 

** Buoo9parté. connaît la côte d'Angleterre , cha- 
,^ que crique , chaque ruisseau , totit aussi bien^ 
^y que s'il avait été toute sa vie un çonfrebandier 
j', du Comté de Kent. 

** Tout homme qui avait des.nojion^ sur l'An-. 
yp gleterre , qui pouvaîf; parler anglais , eut or^. 



^ jouer sa farce. Ce fat k cette occasion que 1« 
,, général Clarté , maintenant ministre de la guerre , 
^ né Anglais , succéda au général Duroc, en ca^- 
^ raccère de secréc.iire du cabinet de 5a Majestir 
y Impériale Napoléon Buonaparté. 

^^ Les acteurs du théâtre du vaudeville reçurent 
^ aussi Tordre de se rendre à Boulogne, et M. 
,, Barré ^ Tauteur dramatique, fuc nommé Direc- 
jy teur de la croupe ; son brevet portait: Directeur 
,9 de la troupe du Vaudeville à Londres. 

., On composa de nouvelles pièces analogues 
,« à la circonstance : celle |nti(ylée/)^/^i/ay-7>atf£/f 
,, eut un grand succès. 

9^ Un grand nombre de 4^vacs , d'bomoiçs de 
9, lettres , furent aussi mandés à. Boulogne. 

^^ Il y avait une imprimerie anglaise, ^ec de$ 
,9 timbres, attachée à lexpédition. 

„ Les gens qui n^étaiept pas dans le secret de 
,9 Buonaparcé avaient une telle confiance dans le 
9, succès de l'expédition qu'il en arriva à Bou- 
,, logne, qui voulaient suivre l'armée pour établir 
,9 h Londres des maisons de banque ec commerce; 
„ Duonaparté encourageait ces. hommes crédules* 

** Il y avait une correspondance très-active dij 
5, camp de Boulogne avec des personnes en An- 
„ gleterre. Il arrivait constamment de la c^te d'An- 
„ gleterre des bateaux qpîapportai^t.des lettre^ 
„ et paquet^. 

" Il était notoire , ^n France , qu'on avait éta- 
„ bli dans les bureaux du ministre des relation^ 
„ extérieures un bureau particulier y chargé de cor- 
„ respondre avec certaines personnes en Angleterre. 
„ Le chef de ce bureau est un ancien membre 
„ de la société constitutionnelle et un grand ami 
„ de nos rcformaceurs. Il était un de ceux qui onc, 
„ été accusés d'avoir cherché à délivrer son amî 
3, 0* Comwr à Maidstone. 

*' Tout annonçait toujours le projet de s'em* 
„ barquer : on mettait le biscuit à bord des vais- 
5, seaiix; on embarquait et on débarquait ^oniî- 
^, nuellement les troupes ^ et «leme les chcyaux. 



^ Buonaparcé, dofft le quarcier-généraf était lideuit 
^^ lieues de. Boulogne, le transféra dans cette vil le ^ 
yj afin de surçtiller rembarquement de son armée. 

„ Il donna un jour ordre ï cent de ses coquit^ 
y, les de noix de sortir pour aller combattre le^ 
^, tyrans des mers , qui étaient à Vancre à environ 
,, trois milles. Il y avait un vaisseau-de-lîgne an- 
,, glais et trois frégates. Les bateaux français eu- 
0, rent soin de se tenir à une distance respectueuse 
9, de ces vaisseaux; mais ils firent un feu continu- 
5, el depuis neuf heures du matin jusqu'à six heu- 
99 res du soir. Les var3seaux anglais ne tirèrent pa» 
,, un seul coup de eanon^ et attendaient que les 
„ français s'approchassent; mais ils s'en gardé- 
^, rent bien, quoique Je grand Empereur^ son 
9, Impératrice, ses frères et ses sœurs, fussent 
^, présens à ce' prélude à la grande entreprise con* 
5, tre la moderne Carthage* 

,, Quelques jours après cette répétition de com- 
5, bat naval , le Moniteur rendit compte d'une ac- 
„ tion qui avait eu lieu devant Boulogne entre 
,, Tescadre anglaise et une division de la flottille 
„ française. Le résultat était que Tescadre anglaise 
,, avait été obligée de se retirer. 

yf Buonaparté eut grand soin que cet article ne 
^, parût pas à Boulogne; il envoya des ordres que 
^, cet article fut supprimé dans les exemplaires du 
„ Moniteur^ destinés pour la côte, (i) 

^—1^ !■■■■ Il ■■ . m . ■■ , Il ^ I».. T ■ ■ ■ ■ ■ ■ I 

(1) Buonaparté fait, dans certaines occasions, imprimer deux 
éditions de journaux. U envoyé dans les pays étrangers des articles 
^uMl sait ton bien ne 'pouvoir faire avaler aux Parisiens , mais 
-que les badauds étrangers avalent. Pendant le procès de Monau , 
. on dit dans quelques journaux : «* Que Buonaparté avait envoyé 
« du vin de sa cave à Moreau et à George , et qu'ils étaient trai- 
tés avec beaucoup ^ égards, n Cet article ne parut point dans ks jour- 
'naux publiés k Paris. JTai vu les deux exemplaires du Journal dts 
Dijensturs delà Patrie; l'article était dans l'exemplaire qui était des- 
tiné pour l'étranger , et n'éuit pas dans celui qui fut distribué en 
'France. 

Le Moniteur contenait une tirade contre le gouvernement Autri- 
chien , il y a un peu plus d'un an : il injuriait M, de Mcttemich , 
liour avoir mandé k Vienne qu'on avait découvert aux Tuileries un 
homme que Ton prétendait s'y être caché dans le dessein d'assas^ 
siner'Buonaparté. Le Moniteur prétendit •« Que Sa Majesté ( Buo- 
nai^rté) « se promène à pied et à cheral seul, et se montre par- 
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,1 

^ Appfetiant que les Autrichiens marchaîVftf sûf 
',, le Rhin ^ il leva son camp dans une heure, Et 
V, se mît en marche ; mnîs Tarmée de Boulogtffr 
n*étaîc que Tarrièfe-gàrde, èc iê corps de réser^ 
ve^ qui était dans le* enviroiîs de Metz', était 
^, à Sti^asbodfg avant que lé cam|f de Boulogne 
„ ne Ait levé. ^, (i) 

r h • I I i- Il -r , u-f' i \ \ \ tï »^ Il I • 

»• tout \ si que]qa*an vodltit l*issasj(^iier ,' il ii^àunlt pts fiesbm 44 
,, se cacher lux Tuileries» etc. ^* Fai U preuve que cet articW 
n*a jamais paru dans les Monitturs distribués à Paris. J^ai vu le# 
exemplaire^ de ce journal « envoyés à Londres ; ils contenaiéià 
rarticle : ceiix distribués ï Paris ne Contiennent poitit Parade , et 
la raison efi est bien simple. Les pcrisieas tavetic très-bien qa*il 
ne sort pu seul; qn*il a toi^ours une forte garde ; qu*il est im- 
t>os&îble de TapprocUer , même de lui t>résenter une pétition ï & 
parade , tomme c*étatt VtÉ$gc èupara^nt. D*ailleurs , le fait 4a 
riiomme qui avait été trouvé caché dans la chimbre^iROlicfaer àé 
Buonaparté éudr notoire à Paris. 

(i) Il n>st pas iâutile que je lasse connaître la manière doift 
Buonaparté s>st conduit avec la personne dont je tleils ce récff. 
Boonapané lui demaiida de 9t rendre à Boulogne « au moment ott 
tout le monde croyait qu^il était sérieusement question de la dts^ 
cente. Cette personne lui observa qu*un con^irateur pouvait quéi- 
^efois justifier sa Conduite, in^is qu*dii traître fie pouvait jamâll 
jttstifief sa trahison.— Qu*il ne pouvait, stius aùcuH prétexte, f^ 
te partie d*Hnc armée destinée k envahir TAnglcterre.— Qu'il avait 
étv3 ufi méconttnt^ qu*il n*avait pas approuvé le gouvcrdement cCe 
de son pays, parce qa*il pcn^t la tcftmt républiciiifé préféraWtf 
à la forme moflarcMqtie;mai9qu*i] avait recontiu son errettf.'<^u*ii 
n*était pas pensionnaire de la France, et qù^il lie coneevait vM 
pourquoi il avait été trboisi pour une mission de ce çenre. -* *0k 
iie vcriis demanderii rien » , dit Buonat>arté, » ({mî puisse râpugritt' 
4, aux sentimens ctau catactêr6 d*un Angfds. Votre dikin^on enaré 
4, un conspirateur et un traître est très- juste , ** et luidit de voirie 
i, général C/arke ; il ajouta J'espère que vous pardrez s»an0 délai. ,4 

La (Krtsônnc K^pétà ati général dlarke les observations qu*oHe 
avait faites à liuonajpané. " Vous sa^ez •• i répondit Clarise, ^' que 
„ pcfr$onhe cif Fniùcc ne peut désister aux orict^ de l'Empereur | 
^, aîn$i il faut que Vous partiez. „ 

Voyant q\xù toutes les représêiitatiôiis étaient imi^les, fa pef^ 
èonne se i-ehdit i fiofilogne j ses frais ^ Car on lie iui otfrit poiné 
d^argeht. le général lui prêta vingt Icuis. Mais, il son retour i 
taris, M. flcury, un dès Secréuires de Buoniparif^f se présenàl 
Chez la pers^nfte^ et /«i danmmia^ ma nom du bénirai CUrke, Uê 
Vitlp lovt* ^uc et Général lui avait prêtés a Bouloght Ccxie âtÈiàJiàë 

parât un peu surprenante k un homme il qui le voyage de Bould* 
anc , fait pai* lè^ otôtt» de Sa ifajesté Impériale et koyale dtf 
France{, avait coûté soixante louis. Il rendit cependant lés vingt 
louis , mais prit un reçu , dont Voici la copie : 
•• fai reçu de M. -——là solhme de quatre cents (nmc8# po«f 



' Ce rècît, S« îa fidélité duquel, je le répècéi 
t)n peut compter, démontre évidemment que BuO- 
naparté ne "Songea plus h l'Invasion de l'Angleter^ 
te , depuis qu il avait eu côtinaissance de la tri- 
ple alliance, et quMi fut obligé de renoncer à 
ï>ouvoîr réunir ses flottes. Il ne s'occupa donc qu'à 
irriter l'Autriche et la Russie , afin de les pous^ 
ser à commencer les hostilités , et que l*aggres- 
sion parât venir de tes deux puissances* 

En conséquence^ îl fit insSSref ^ peu après que 
la négociation deM.Novosîltzoff eut échoué, Taf»- 
cicle suivant dans k galette officielle de la Haye^ 
du 20 de Juillet 1805 : 

** Napoléon ne différera plus l'exécution de son 
y, grand plan \ il fera partir l'expédition destinée 
>, à envahir l'Angleterre^ et forcera cette puissan* 
^, ce à faire une paix séparée avant que les puis- 
„ sances du continent puissent se joindre au traité* 
„ Napoléon a prévu la possibilité d'un grand ec 
99 soudain changement dans les dispositions àèi 
), puissances du continent, et il a résolu de les 
9, prévenir en leur portant uti coup auquel elléi 
„ ne sont pas préparées. ** 

Le cotnte Philippe de Cobentiel était, comme 

J*e l'ai déjk observé, beaucoup plus le ministre de 
îuonaparté que^ celui de ^empereur d* Autriche* 
Quoique Sei tfahisons fussent conttues même 

■" ■ I l • r ■ ■ • ^ ■ I I l i t ■ 1 1 ... ,j. 

De quelle sécorité peut jobif aa Français ou un Btradger sous le 
fouverncmcnt de Bubnapané ? Forcer tin homme sur lequel il n*a 
aucun droit « à se placer dans une position où il est exposé à paraître 
%n vil traître, et lui fiHire entreprendre pons cela un voyage à seà 
propres frais I 

Quand Buonaparté était eti Pologne^ là mirât pei'soilûe reçtit 
•r^ de l'y suivre. M* Daru lui écrivit de passer chez Fouché^ qili 
ftvait ordre de lui donner un passeport; il n'y ayait pasmn mot 
lur l'argent {tour la routé. La personne se rendit chez le ministre « et 
*^ lui dit : que » ne se portant pas tKcn , elle rie pouvait pas sonnet 
^ à entreprenne un voyage comme celui'-Ik dans cette saison ^ 
„ l'année ( Janvier) « et qu'après ce qui lui était arrivé à Boulogne f 
»9 l'Empereur ne pouvait pas espérer qu'elle entreprendrait uà 
9^ voyage de cinq cents lieues à ses frais ; que , n^étant pas sujed 
», français, elle espérait qu'on fle lui ferait {H us de scfmblaUel 
M demandes.** 

Cette personne étant tiors de l^atteinte de Buonaparté» 00 vA^ 
n'accusera pas d'inditcréti^D , en publiant ce récù* 



i6€) 
Ae ton pariHrc le coince Louis de Cobent^el, il o*etf* 
conserva pas moins Tambassade. Si ce comte Phi- 
lippe n*edc pas été un crattrc^ il n'eue pas pressé 
sa cour d'attaquer avant Tarrivée des Russes , il au- 
rait su ec il aurait informé sa cour que Buonapar- 
té retenu à Boulogne par les symptdmes de mu- 
tinerie, qui se manifestaient continuellement dans 
son armée , était fort embarrassé. Officiers et sol- 
dats tournaient en ridicule leur Empereur ne vayr 
aient en lui qu/un charlatan qui entreprenait une 
chose impossible. « 

Le comte Philippe Cobenczel aurait pu savoir 
cela ; Il aurait dû savoir que Buonaparté étak 
poussé à bout, et ne pouvait reculer sans se per- 
dre de réputation; quMl fellait quMl s^embarquAc 
pour n*étre p^s tué par ses propres soldats* 

Le coihte Philippe lïe voulait pas voir son îdo*- 
le renversée ; il écrivit k sa cour : " Qu'avant que 
„ sa dépêche arrivât à Vienne , Bubnaparté seraie 
y, embarqué, et que c'était le moment de mar- 
9, cher ** . Cette dépêche sauva Buonaparté. 

Le camp de Boulogne était levé , et Buonapar- 
té était à XJlm, avant que Tarmée autrichienne 
fot préparée à le recevoir, quoiqu'elle eût eu pour 
cela du temps de reste. 

Le comte Philippe avait écrit qu'il n'y avait 
rien il craindre en Allemagne, que l'armée de Bou- 
logne s'embarquerait, qu'il n'y fivait point de trou- 
pes françaises en Allemagne, et que toute l'armée 
Autrichienne pouvait être employée en Italie; que 
c'était le meilleur emploi qu'on en pût faire, puis- 
qu'il y avait en Italie trente mille Français et vingc 
mille dans le royaume de Naples. 

En conséquence de cet avis, on envoya l'Ar* 
chiduc Charles avec la fleur de l'armée autrichien* 
ne en Italie, et l'Allemagne n'avait à opposer il 
tme attaque imprévue que le rebut de Tarmée. 

Le Général Mack, en apprenant que Buona* 
parte approchait, aurait pu dire: " Le cabinet 
^, Autrichien est vendu à Buonaparté. -«• Nou» 
^ Sommes trahis. *^ 



: La dépêche doot j'ai domé rexcrak dsiessUs 

fUT DIC-^B PAR BUON APARTÉ A BoÙLÔGNB, SN« 
VOYÉB A TaLLEVRAND A PaRIS POXJR ÊTRE REMI5S 
AU COMT£ PhILIFPB DE CoBBNTZBL QUI LA TRANS* 
Mit A ViENNB. 

Mais , afin de n^avoir aucun douce sur le dévoue-^ 
ment du comte Philippe de Cobentzel , Buonaparcé 
envoya sur la route des gendarmes déguisés , char- 

Îé$ d'arrêter le porteur des dépêches, qui était un 
es secrétaires de la lég;ation autrichienne; après 
avoir esùiminé ses papiers, on lui permit de conti- 
nuer sa route. 

Il est une maxime reçue i ^^ Qu*un ennemf dé- 
), claré est moins dangereux qu*un faux ami«. ,, Cette 
maxime est d'ancienne date. Elle doit avoir existé 
long -temps avant Xénophon; mais il Ta re^réseiW 
tëe sous un point de vue si frappant que je ne peux 
m'empêcher dé citer les paroles de cet écrivain ce* 
lëbre aussi bien que grand général : 

^^ La trahison est plus redoutable qu'aune guerre 
y^ ouverte , en ce quMl est plus difficile de se tenir 
,, en garde contre des embûches secrètes que con- 
,, tre une attaque de vive force. Elle est aussi plus 
,9 odieuse, parce que des hommes en état d'hostie 
,, lités déclarées peuvent finir par s^entendre et en 
^ venir à une réconciliation sincère ; mais personne 
,1 ne peut se hasardera traiter avec un homme donc 
„ la trahison a été découverte , ni ajouter la moin- 
jy dre foi aux protestations d'amitié, qu'il peut 
„ faire pour Tavenir.,, (i) 

Èi'après.ee principe, je pense quMl esc beau- 
coup plus sage aux natiotis, qui possèdent des 
moyens probables de résistance , d'être en état de 

Serre contre Buonapané que de faire la paix avec 
.L 

Je suis maintenant arrivé à cette partie de mon 
ouvraee où il me faut suivre le brigand impérial 
en Allemagne, en Pologne et en Hongrie. 

(i) XénoflMii, Umiit arè^Mw 



(68) 
Tout ce que la trahison ^ la rose^ Tanlfice^ le 
fMirjure^ le vol et Tassassinac pouva^'enc suggérer 
d*acroce fut conçu dans le cabinet , et exécuté eo 
campagne. 

Cet homme entrait alors pour la première foit 
en Allemagne , k la tête de ses hordes de brigands ^ 
tous le titre usurpé d'empereur, afin de montrer 
dairenient au monde ce qu'il entendait par '* son 
système fédératif » „ et pour donner en même tempt 
è lesrèce humaine le spectacle de toutes les hor- 
reurs et de toutes les.atrccités dont peut être capa- 
ble un individu revêtu d*un pouvoir 3aas bornes. 
. P'après la nature de cet ouvrage ^ on ne dpic 
^8 s'attendre ï me voir suivre cet usurpateur dans 
îe détail de ses opérations militaires. J'ai déjà faic 
voir, et j espère d'une manière satisfaisante, r«- 
gèce d'avantages^ qu'il possède sur ses ennemis : qioi» 
objicc prncîpal n'est pas de donner une histoire dé- 
caillée de ses can^ppgnes , mais de rapporter les fait» 
qni y ont rapport, et qui ne sont pas généralement 
connus. 

A peine Buonaparté fut- il entré sur le terrftoîre^ 
neutre de Télécceur de Baden, qu'il viola cette 
neutralité, en entrant de force dans les^ hôtels des 
ipinistres de Russie et de Suède, et en s'emparane 
4e tous les papiers qu'il y trouva, ayant rapport k 
leurs légations. Heureusement pour les ambassa-* 
dcurs eux-mêmes, ils s'étaient sauvés b nuit pré-' 
cédente; leurs meubles et tout ce qu*ifs avaient de 
p'rccîeùx furent cependant livrés au pillage. 

A son arrivée i Sturgard , pays qtriabrs étaîr 
neutre âu5si, îî se conduisis arec enc€M-e plus de 
vÎQJence vis-à-vis des ambassadeurs aïKrichien , russe ■ 
et suédois, qui résidaient dans cette capitale- Non-^f 
seulement on força leurs hôtels, qui furent livrés^ 
au pillage, mais ils furent eux-mêmes arrêtés, (i) 



( I ) Les petvonnes «rrétéea à Stutganl forent Tepvoyé aunîcbîeii; 
Biron de Schrandt , et ses trois secrétaire^ , MM. de Kabry^ 
Stcinherr et Wolff; renvoyé TUSiC. bvon ^Ç.MajOttt et ses secré* 
taires , Yacowleff et de Struvc. Ces messievëi furent enfcrméâ ^ 
deux mois , dans It dpnjoa de StnMbyurfti 



. ( 69 ) _ . 

^ Bubhàpàftè né s*en tînt pas li dans 'ses tîî2pr{$ 
^our le» droits sacrés des neutres* Le maréehaj /V^^v^ 
tômmaiidant qn COrps français <liu{, in venud'uU 
iirrtingement ^ devait se détoùnier dé.^.utgard^ y 
fentra de vive Force ^ alla aux.écu'ies et au palais 
de réiect'éur ^ emmena tous hé chevaux ets'enijiara 
de tous- les oBjecs précieuse qu'il y trouva; 

Le premieî* ministre de rélecteur ^ M. WincEin- 

{jerode î présenta une note à cd siijet à M. Dîdelôc i 
e ministre français à Scuxgnrd ; mais les nations diif- 
tontinent avaient encore & recevoir de nouveliei* 
idées siir les Ibis des nations; 

Quelques jours dpfès^ une armée française ^ en 
dépit de rbpinîôn contraire qu avalent formée leà^ 
j^andà politiques <^ui gauvernaîen* le Cdrftineni 
Européen ^ viobJa neùtr^iiité du tferfitdlre prus^^fen ^ 
ëri traversant flajreurtï (!) pour sé rendre de Ha-»' 
havre au théâcre- 'dè-^ guerre* ' 

Tous ceux qui désiraient la perte dé Teniiiertiî iû 
getîre huma?n se réJoulrcHt de cet évènemeiit, parce 
tjli^ils étaient dans I^espblrtfu'îltxcitehiîtriftdlgnarl 
tîon de là RussièVconsîdéi-aht sur-btlt.que iWi \é 
baron d'HardeftR^g 4 <|âi était niîtiistre; des affali^cj; 
étrangères en Proiie ,' était eri mëxtié temps infen-' 
dant de là proyiWcë de Ba^rçutli; Buonaparté sâ-^ 
vàît cependant ;qu-*il jouarti toùjjf sftravee la Prâs-»; 
te? il '|>romk iU'-foi de Tenbuvélçf les subsides/ 
fet II envoya à-Mjf Lombard quelques douceur $ 
deplbs: ..'-•'. ; \ ' •;' 

Afin d'étte |)arlxîîtemcfit instruit ^e ce quis^pas^. 
sait h Ratîsboiiné entre la Prusse çt les ministres 
étranger^ qui. se tfoûvàfent dans Cette ville,' il plaça, 
le' colontl Seativoisin dans le voisinage^ avec orv 
dre dVrêter tous les' cbuffîers et d!'eplever leâ nul- 
les* Vers ce tèmps-lh 4 on fit des ékpéditiofls serii-; 
fclcibies dans toute rAllemagné^ et des charecceS^ 
pleines de pt^fte-mahteàux, enlevés idifférens cour- 
tiers, arrivèrent au bureau de la jjôlic^a.Paris^ oif 
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(I. BayMth ^(ppàrtentit aloîf \k U l^rû^fbi 



(7o> 
Ton. prît quane commis de plas pour les «m 
duire» 

Ce cplonel Beaûvoisiti reçut ordre de Savary^ 
avec lequel il était en correspondance à cet effet , 
d'arrêter uir colonel prussien qui devait passer près 
de Nuremberg cil se rendant de Berlin à Ratisbonncy 
et de le tuer s'il faisait la moindre résistance, ce 
qui fut &it d'après' Tesprit et la lettre des instruc- 
tions. 

Lorsque Bcauvoisin eut tué te colonel , il ie prie* 
dans sa propre voiture et se rendit eu poste kBrau- 
nau où éOLit Savary^; ^ dernier lui demadda s'ilHivaic' 
les dépêches. — " Je le crois bien, ,, dît Beau- 
voisin r ^' >33on homme aussi ; „' et aussitôt il prc* 
duisit à Savarj le corp» du colonel comme untro^ 
phée». Quatre aides-de-camp de Savary se trouvaient 
dans la chambre lorsqu'on y porta le cadavre, en- 
aorte qpe cet acte sai^uinaire ne put être tenu ca- 
ché ; en outre , Beauvoisin ^ qui était très-bavard , 
raconta lui-même l'affaire. 

U paraissait par d|ps dépêches que la Satt trai-^ 
tait avec l'Autriche ,« et que le ministre Saxon à 
Paris ^ le comte de Bunauj avait reçu quelques^ 
dépêches de sa cour à ce sujet iLa difficulté était- 
de s'emparer dès papiers du comte, et il devint né- 
cessaire de former quelque plan pour y parvenir»» 

La police découvrit quil xSt serait pas aiséd'at<% 
teindre ce but; et aprè» avoir bien délibéré, il fut> 
décidé que le plus court parti était de le Jtdre as- 
sassiner. Le premier commis dé la police secret» 
envoya chercher le cuisinier du comte , et lui pro- 
itiit une somme considérable «7/ coulait empoi- 
sonner son maître. Le pauvre homme dit qu'il avait 
vécu vingt ans avec le comte , qu'il était bon et 
humain envers ses domestiques, qull aimerait mieux 
perdre la vie que de toucher seulement un cheveu 
de sa tête. L'agent de la police lui répondît: "Vous 
„ aurez cinquante mille francs pour votre ouvrage; 
,, si vous refuser la commission, on ne vous his- 
,, sera pas en liberté et votre maître n'en périra 
„ pas moins»,. Peut-être le cuisinier entendit-il par 
ces mots que lui-même perdrait la vie» 
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Ctne observation expliquera peut -être w lec- 
teur, ]es motifs de cet homme en devenant par la 
âuice son propre assassin. Son intention était d*eni- 
pêcher^ Je meurtre de son maître en s^tcrifiapt sa 
propre'^vie.. Il promit d^obéir. 

Le lendemain, il entra dans la chambre de son 
inaître dans un état d'agitation marquée , et lui dite 
" Mon bon maître ,. prenez garde ï vous ; j'ai 
^, écrit toute l'affaire à M. — (i). Quant ï moi 
9, je suis un grand misérable. », J^kr dessus il tir^ 
un pistolet et se brûla )a cervelle en présence de 
son maîqre éperdu. Le ministre qui gvait bien reçu 
la lettre que le cuisinier lui «yait écrite se rendit 
aussitôt, chez le Comte auqvisj i) ipommuniqua )es 
détails qu'elle coQteojait» 

Le lendemain , les journaux de Paris readlftent 
)e compte suivant de cette affaire r 

^ Le comte de Bunau, ministre de Saxe, ayant 
9, eu une querellç violente avec son cuisinier, cç 
,j BUsXRABLE esi entré dans le cabinet d|e son maî- 
„ tre avec deux pistplep. De l'un il fit feu spir i§ 
,, comte (q), mais iieureusement le coup ne partit 
\j pas^ il tourt)a l'autre contre lui-^iéme {i)jC% 
i, tomba mort sur Je coup. ,, 

Quand bien même ]e comte 4^ Bunau n'aurait 
pas reçu des détails exacts et circonstanciés sur ce 
qui s'était passé entre le directeur dé la police ec 
{son cuisinier , cet article même inséré dans le» 
journaux français devait le convaincre que le gou- 
vernement français était au fond de cette aftire. 

Malgré la mauvaise tournure que la chose avait 
prise , la Police ne pouvait pas reculer ; il fallait 
Que le comte périt , et pour la raison suivante : 

Les papiers qu*qn voulait avoir n'étaient peutr 
être pas d'une importance majeure ; mais il parait 

( t ) Ministre prouuMu , étranger , qui m*a communiqué ces épou* 
vantables détails. Je ne peux le aommer , (ce serait perdre un hommp 
lionnéte et vertueux. 

(2) Mensoqge palpabli^ 

(|) C'est ynu.' 



^uê h Police, contrefaisant récriture du comte ^ 
«vaît envoyé une dépêche à Dresde, pressant ccttQ 
Cour de se joindre ï la coalition, L^objet étal^ 
sens doute de connaître au ju$te les inteneions do 
la Saxe. La PpHce reçut la réponse après U mort 
du comte , et elle prouvait que la Cour de SaiçQ 
désirttk rester neucfe. Il éiuit n4ce$saire de faire, 
tssassinçr le comte Buna» , ppur empêcher cette 
afiîiire de transpirer. 

On nç çavaH pas que le cu^inier avait commu» 
nique au Ministre Protestant les détails dç son en^ 
irevue avec le directeur de la Police , et on espé- 
rait que le public p&t jamais les connaître. IJ fùn 
assassiné! Comment et par qui ce meurtre fut-U 
commis 9 Je n'en sais rien ; mais sa mort fut an*, 
noncée de la manière suivante dans le Ijfqniieur à^ 
^3 janvier 1806. 

** Le comte de Bunau , ministre de Saxe à li^ 
„ Coiir de France , est mort hier. Ce Seigneur 
„ n'était jamais bîçn rçveixu de la peur que lui 
,, avah occasionnée la conduite de son cuisinier k 
,\ son égard il y a quelque temps, ,, 

Ils se sçntaîent coupables d assassinat, et ils ju* 
geaîent ndcessûire alors de le couvrir par un mensonge 
abominable. Us essayaient de faire attribuer à là 

f>cur une mort occasionnée par Ipiy; tçahisott et 
eur violence. 

La mémoire des malheureux résultats de Ifi cam- 
pagne de Muck est encore fraîiche.; ce génépi a, 
été accusé de trahison , ce tCest pas lui qui était 
le traître. Il eût tait son devoir, s'il en eût eu lei^ 
moyens ; mais W ne fut p^s soutenu^ et je puis! 
peut-être aller jusqu'à dire qu'il iai trahi. 

11 y avait, je n'en fois aucun doute, des hom- 
mes /lonnéies dans le cabinet, de Yîeijne ^ et ceux* 
Içi voulaient agir pour le mieux ; mais leur igno^, 
rance de l'état réel des choses est inconcevable ^ 
sans même supposer qu'ils se rendaient trop ai.sér^ 
tuent aux suggestions de ceux qui se proposaient 
de trahir leur patrie. Il n'y avait malheureusement 
que trop d'individus de cette ^pèce, et, en con«^ 
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tidérant que Tltgnorance des uns et la trahison da^ 
autres favorisaient la violence inouie de l'Usurpateur^ 
il n*est pas difficile d'expliquer la cause de ses 
succès définitifs. 

Lorsqu'il fut parvenu aux environs de Vienne , 
deux envoyés arrivèrent îi son quaftîér-général avec 
pleins pouvoirs de négocier la paix. 

L^avant-garde française , commandée par Murac, 
possesseur actuel de la couronne de Naples , était 
arrivée au pont du Danube , où le prince Auers- 
berg commandait. 

Murât avait été créé Prince. Il donna sa parofe 
de Prince qu'un armistice avait été conclu ^ et 
que , par un des articles, un corps français devait 
être posté près de Vienne pour assurer Texécutioti 
fidèle des articles préliminaires de la parc du ca« 
binec Autrichien» 

Auersberg découvrit bient6t qu'il n^y avait pas 
grande foi à faire sur rassurance d'un Pmce Frim- 
fais de la façon de Buonaparté. 

Dans le fait y il n'y avait pas eu d^armistice de 
signé ; mais , en conséquence de cette perfide àsser* 
tion , un corps français, fut mis en possession dm 
pont ^ et par-là la capitale de l'Aucridie ec de 
l'Allemagne devint une conquête aisée;. 

Dans aucune des guerres précédentes, pas^méme 
durant l'effervescence révolutionnaire, on ne vît 
de rapports , même des généraux les plus renom» 
mes pour leurs gasconnades, qu'on puisse com- 
parer aux Bulletins que Buonaparté envoyait à cette 
époque pour amuser les badauds de Paris., (i) 

S'en fût-il tenu aux rapports militaires, quel- 
qu'exagérés qu'ils eussent pu être , on eût pu ne 
pas remarquer cette circonstance; mais il y avait t. 
dans ces bulletins, un tel galimathias de bêtises,. 



mim. 



(i) Il follait amuser les Parisiens; mais je puis assurer mes lec- ; 
' tciirs qu*auain journal français, cofttenam des bulletins, notait 
envoyé aux armées où il pur être contredit. La poste à pjris avait 
reçu des ordres précisa ce sujet; un employé fraoçatt ï la poste 
de Vienne, lorsque les Français étaient dans cette ville, perdit U: 
place pour avoir prêté à on Qffijckr-(éfiéttl fxançaisi- ua Mooiiriiir' 
Bpntçïumç uabuUçân. ' 
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fl)e8 injures ^si jrossières , métne contre des Çsm-- 
ines j que les Parisiens ( Quod mirum /) perdirent 
padénce. 

Lorsque Baonapané était à Vienne , il apprit 
fque les Russes et les Anglais avaient débarqué |i 
Naples* Il savait bien quun tel événement éuic 
probable , en ce que Naples, par la triple alliance, 
était tenue de fournir un contingent de troupes ; 
inais prétendant ignorer ce traité , et quoiqu'il duc 
savoir que les forces militaires de Naples ne pou- 
vaient nullement empêcher le débarquement des 
/^nglo-Russes, il détermina Tambassadeur Napoli- 
tain à Paris, le marquis de Gâllo (i) f de signer 
on traité offensif et défensif , entre l'Autriche e( 
la France, 

Les Anglo-Russes débarquèrent; ce débarque- 
pient fut considéré comme une infraction au traita 
conclu entre Buonaparté et le faible roi de Naples^ 
qu'une trahison seule avait rendu partie k ce trai- 
té » lequel Buonaparté savait bien ï l'époque* où il 
fut signé, que ce prince humilié ne pouvait exé- 
cuter/ 

Immédiatement après cet événement , T^rdclç^ 
suivant parnt dans le Moniteur du 25 décembre 
1805:» 

** Ç-'pr4re du destin est Irrévocable. De trois 
^ filles de Marie-Thérèse^ Tune a perdu la Mo- 
9, narchie des Boiirbpns , f autre la Maison de 
M Parme « )a xxo\%\^vnç yient de perdre Naples. Une 
9, reine furieuse et insensée , une femme méchante 
„ et sans moeurs Ç%) ^ une nouvelle Frédésonde 
„ est le présent le plus ifuneste que le ciel dans 



il) Cé vil trtltre t éc^ , pendant qnelaue tempi , espion da 
Baontptné è Paris. Son département ^tait de lui rapporter ce qiu 
te pasmit ayz dtnen diplomatiques , etc. Pour ces services booo^ 
fables , il recevait six aille Irancs par mois sar la cassette de Biigk 
papané. Pouf récompenser en outre s» trahison, lorsque Josep(. 
ï^apoléon devint rpi de {^aples, il fut nommé ministre Aêsaftiit» 
étnmgères, eti) a à présent la même place sous Mont. 

Cft> Ces t Buonaparté qui parltde maun 1 ua homme coimbi» 
^^adoltèfc et d*iBccstc. '"*- 
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«, sa .colèi:e puisse faire à un Souveraia / k ui) 
^, époux, à une nation. 99 (i) t 

L'élévation du frère Joseph au trOne de Naplef 
fut décrétée à Vienne. 

Pendant le séjour de Buonaparté dans cette vil? 
le, les Bulletins é.taiei^t remplis d'invectives lëf 
plus grossières contre le Ministre Autrichien Col? 
iorédo; mais elles qe se bornaient pas à lui, ma- 
dame CoUorédô les partageait. Comm il est gor 
iant , ce Buonaparté ! 

Malheureusement pour cette famille, au lieu de 
jRiivre la cour Autrichienne en Moravie , ils se re- 
tirèrent sur leurs terres en Hongrie, près de Près- 
lK)urg, environ il trente milles de Vienne* Mais 
malheureusement cette famille n'y fut pas en sû- 
reté. — Ils périrent tous. 

Un article du Moniteur^ du t^y de décembro 
1805, sous la rubrique de Vienne» en date du 11 
du même mois, annonça que ^^ le comte de Col? 
^, Iorédo, ministre d*État ec du cabinet Autrir 
9^ xrhien, était mort, il y avait peu de jours, dan^ 
^, ses terres en Hongrie d'une Apoplexie; „ et^ 
âinsle Moniteur au 18 de Janvier i8pé>, il parut 
un article de la teneur suivante, daté de Munich, 
7 Janvier. Qu'on remarque la coïncidence des da- 
tes ! comme tout cela est arrangé avac art ! 

" Des lettrés de Vienne, du 4 Janvier, npur 
,, apprennent que la nouvelle organisation du mi- 
^, niscère Autrichien est terminée de la manière 
'„ suivante : MM. Louis de Cobentzel, CoUorédo^ 
,, Collembach, Lambeni, et quelques autres sont 
„ destitués. Les fonctions de ministre de cabinet, 
;, que M. Gollorédo reoiplissait, sont confiées i 
«, M. $intzendorï. ,, 

Ci) En itttqaanc It reine de Ij^aplest Baonaparcé a fah preav» 
delMsseaae ec de lâcheté. Comment exprimer toune i*indigoation qoe 
èâuse la manière dont il attaqua peu après, dans les termes les plus 
bossîers, larètne de Prusse, la femme la plus aimable ec la plua 
exemplaire; lé modèle des femmes, des mères et des reines; ado* 
^en Allemagne, non -seulement pour aa bienCiisaDce, mais en» 
£^ potir m» les yerçua ^ai {covoit ftixe romement de sps 
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l^&a de jours avant le ii Décembre, le comtok 
Qe Collorédo mourut dans ses terres de Hongrie;^ 
et. le 4 de Janvier suivant il fut renvoyé de sa pla^ 
ce de minisrre d'état. 

, Il est inutile de faire aucune remarque ; la vé- 
Hté est ceci : IVL de Collorédo et sa famille fu* 
tcnt eropoi.sopnés après Tépoque îi laquelle on 
avait dit qu'il avait été privé de sa place. Mais^ 
comme dît le proverbe ^ „ Le mçurtre ,, crie trop 
haut**. Buonoparté Vest trahi par ces articles con- 
tradictoires. Le Af>/ii/ewr avait oublié, dans le ^c- 
ro/irf article, ce quU avait publié dans le prem/er^ 
On n'y. eût peut-être pas fait attention , si un des 
journaux inférieurs^ du i.«r de Février, dans ua 
article daté de Vienne le 21 Janvier, n'eût annon- 
cé que yt M. et Madame de Collorédo^ et tous 
^, leurs enfans^ ét,aient morts dune fièvre malU 
„ gne „. Ils môururenr tous, il est vrai,, d'une fiè- 
vre maligne; maïs cette fièvre était le poison admi- 
nistré par les agcn's de Buonaparté (1), et après Té*^ 
poque à. laquelle on avaij: dir que M^ de Çolloré* 
do avait perdu sa place. 

L'arrivée de rÉmpercur de Russie en Allema-. 
gne donna de grandes espérances aux ami^î de la 
Uberté et de l'humanité. On espérait beaucoup de 
son entrevue avec le Roi de Prusse,, mais l'in- 
fluence de la France dans ce cabipet,. trompa, tout 
fcspoir; 

' . ' ' ' . ' ■ ' T * ■ I I ■ ^ 

(1) Ce fut ce A|. ColvitU^ un des espions de Buonapané, dont- 
5*ti déjà parlé, qui fit connaissance avec le cuisinier de M. de Col« 
fôrédo, et lui donna de Targem avec des cbampigttons.de qualité, 
malfaisante pour remplir le bue sanguinaire. Ceci n*t rien de sin<» 
gulier. Lorsque Buonaparté et sa cour prdttndue éjtaicnt à Fonuine- 
&cau en août i8or, •le Cardinal C^^^rara , Nonce du Pape, qui y. 
^tait, fut empoisonné uvtc des chamiMgnons. On envoya cepen«. 
<uiQt chercher sur-le-champ un médecin qui administra des anti- 
dotes. Le cardinal en réchappa, mais son cukinier disparut. Le. 
cardinal ponait toujours ses papiers sur lui partout où il allait, 
'Peur les avoir, on suppose que Buonapané le fie régaler d'un plat 
de cSamptgnons bi<n apprêtés. La vie de son émincnce fut bien sau^ 
yéc, mais elle n'en perdit pas moitis ses papiers. Dans la conf^^ 
«ioD qui sufvît révénement, on lu tut vota. Quel trait dans ui|. 
fouvcmement Impérial « RoyatUf 
* (*) Ituonaparté va toujours à Fontaindtiau dan0 ta^ê^i^s fff^ 
fft Panû^nM (9mrd€ froTKfy éitfiiéifsMn^ 



(7?) 

Alexandre , après avoir pbtenu du roî de Prqsse 

la promesse qu'il se joindrait à la coalition au cas 
quQ Buonaparcé ne se rendit pas aux demandes des 
alliés d'après la convention (i) quMIs avaient signée 
il cet efiet , se rendit ï larmée autrichienne qui 
^taît alors en Moravie. 

En chemin ^ i\ fut sur le point d'être surpris k 
Presde par de$ gendarmjss deBuonaparté, déguisés. 

L'électeur de Saxe, qui avait été informé des 
intentions de Quonaparté , avertit Alexandre da 
Ranger qp'il ÇQUrait^ ^t lui ^onna une forte es- 
porte. 

On connaît le résultat de la bataille d^Austerlitz^ 
mais il n'est peut-être pas généralement connu que 
les Français eurent trente mijie hommes tués ou bles- 
sés dans cette journée. 

Comme on a tant parlé de la bravoure pewon- 
Belle de Buonaparté , j'ai jugé à propos dMnséror 
Tordre-du-jour suivant dans ceç ouvrage. Que ses 
«dmifatçurs apprécient cette pièce officielle] 



*f Soldats , 



^ J^vi bivouac» le lo frîmaiiey 



*' L'armée russe se présente devant vous pour 
,, venger Tarméé autrichienne d'Ulm. Ce sont ces 
,, mêmes bataillons que vous avez battus h Holle- 
,^ brun , et que depuis vous ayez constamment pour- 
^, suivis jusqu'ici. 

„ Les positions que npus occupons spnt formî- 
„ âables, et, pendant qu'ils marcheront pour tour* 
;,, ner ma droite, ils me présenteront le flanc. 
' ,, Soldats , je dirigerai nioî-raê.me tous vos ba- 
^, taillons : je me tiendrai loin du feu , si avec 
,, votre bravourç accoutumée vous portez le dc- 
,', sordre çt la confusion dans les rangs ennemis^ 
^, mais si la victoire était un moment incertaine » 
,,* vous verriez. YP.tte çmp.ereur. s'exposer aux prç- 
ly miers coups ; car la viaoire ne saurait hésiter 
^, dan^ cette jou^néç , sur-tout; où il y va de Thon- 



(^y ^nt on pariera dans ^^uite,^ 
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^ ne«r de riafAncerîe française , qui importe caqc 
^ à Thonneur de touce la nation. 

99 Pz/e joi/5 prétexte d emmener les blessée on 
ne dégarnisse pas les rapgs /et que chacun soit bien 
,f pénétré de cette pensée, qu'il faut vaincre ces sti- 
9, pendiés d'Angleterre , qui sont animés d'une si 
99 grande haine contre notre nation. 

9, Cette victoire finira notre campagne , et noui 
^ pourrons reprendre nos quartiers d'hiver, où nous 
t9 serons joints par les nouvelles armées qui se fop- 
^ ment en France, et alors la paix que jcierai sera 
^ digne de mon peuple ^ de vous et de moi. y, 

^/gnrf NAPOLÉON. 

•* Par ordrt ; le major -général de r armée ^ 

^' Maréchal Bertiu&r.,, 

Or , il est bien évident que lorsqu*un comman^ 
dant dit : ^^ Je me tiendrai loin du feu , ,, il i(n^ 
nonce très - clairement qu^fl n*^ pas Tinçention 4ç 
s^xposer à aucun danger personnel. 

I^lais il y a un ^utre passage , dans cet ordre-du- 
jour, qui prouve que Buonaparté regarde toutes les 
liorrcurs et toutes les calamités de la guerre comme 
des bagatelles lorsqu'il s'agit d'aueindrç son but : 
** que sous prétexte d*emmener les bjessés on né 
,, dégarnisse pas les rangs! e/pj,. Ceci yeut dire, 
en termes ^ès-daîrs , qu'il ne faut pas ouvrir les 
rangs, mais que les soldats doivent les serrer en fou- 
lant aux pieds les corps de leurs camarades morts et 
blessés. Que tout militaire dise s'il a jamais vu où 
entendu parler ^'un ordre semblable dans les temps 
xnodernei ! 

L'armistice convenu entre l'empereur d'AUema-' 
gnç et son gendre actuel ^ Buonaparté ^ Ipi fut ar- 
raché par des menaces. 

Immédiatement après la bataille d'Apsterlitz ^ 
Buonaparté demanda une entrevue à ^Q% deux frè- 
res impériaux , François et Alexandre \ le dçrnicr 
s'en excusa , mais le premier ne sut pas refuser. 
Lorsqu'il fut introduit à Buonaparté, celiju^çi \î^ 
adressa le langage suivant: 



^ fûitmâs de ♦ôus, mort frefë^ que vous sîj^ 

^5 niez sur-le champ un armistice. Je me f de 

9, mon frère Alexandre ; il peut faire un arrange- 
9, ment avec moi s'il le veut, mais cela m'est égal f 
^9 je me moque de lui et de ^ti Cosac^ues, et, si 
^i vous né faites pas ce que je désire , je vais expé* 
a, dier ^r-le-Charap un courrier k Vienne avec Tor- 
3,- dre de raser cette ville; je sais fort bien que de- 
\^ maÎB Tintention de mon frère Alexandre est de ' 
5V m^atcaquepy mais peu m'importe! Vainqueur oir 
^i vaincu , je mV^n vais donner les ordres d*exécu- 
y, ter ce que je viens de vous dire nbn-^eulemenr 
,» pour Vienne , mais pour toutes les villes de 
„ vos états où se trouvent mes armées. ,, (i) 

Il est aisé de deviner l'effet que produisit cette 
menace barbare sur Tame de François II, humUié^ 
et abattu. L'armistice fut signé sur-le-champ et fuc 
«ivi de la Paix de PresboUrg. 

'Le Bulletin qui suivît cette entrevue est irès-ciH 
lieux. Il rend compte d'une autre entrevue , que 
le général Savary était supposé avoir eue avec l Em- 
rcur de Russie ;. il porte "' qu'Alexandre dit à Sa- • 
^ vary que son frère Napoléon était un grand guer- 
„ rier , qu'il ne pouvait songer à entrer en corn* 
,^ paraison avait lui, que lui (Alexandre) n*avaît 
y, jamais a.ssisté à une bataille ^ qu'il servait à pré- 
„ sent comme volontaire, et qu'il faudrait un siè- 
„ cle pour porter l'armée russe au point de per-^ 
,i fection (q) , qu'avait atteint l 'armée française cic^ ,> . 

. Il est certain que le général Savary fur en- 
yoyé au quartier - général russe par Buonaparté 



(0 ^y c<^ pour témoios'de cette entrevue les deux Secréttliv» 
ée Buonaparté , MctutoI et Fltury i. les généraux Durot , Savary et 
Bêrtrûnd , $es aides^de^cimp ; un nommé Longch^mps , auteur dm- 
mtique, qui accompagnait le Prince Murât., }t tiens les détails 
àt cette conversation d*un de ces messieurs « [qui ne pouvait assez 
admirer les tenâes polis de Sa Majuté Impinku. 

(a) Voyez le 3 1 .me Bulletin , du 5 Décembre , daté d'AusterlItr , 
^qi a-pam dan^ le Mpniintry et qui esttrop^long pour être inséré uâs ' 



pour demander Une entrevue i que rEmperéuf Ai 
Russie refusa comme il a écé die plus haut. Oïl 
ne permit par il Sas^ary de pusscr les avant-pos-^ 
tes russes* 

Lorsque TEmpèreur Alexandre eut connais* 
Saflce de ce Bulletin,* il fit insérer dans le fiambiirg-^ 
Correspondenten « que le contenu de ce Bullctid 
,, était de la plus insigne et de la plus impudente 
^, fausseté; déclarant sur sa parole*d*honneur im* 
,, pcrialc qu'il n*avait jamais vu M. Savary « en ap-^ 
,, pelant à Savary lul-ménie, quand au fait de Ta- 
^ voir vu ^ et à tous lés ofiiciers russes ^ quand au>( 
,^ ordres positifs qu'il avait donnés de ne pas souf-' 
4, fr?r que le général' passât les avant-postes russes. „ 
Je puis assurer l'Empereur de Russie que Savary 
loi-méme a été tout aussi étonné que fui efi lisant 
le contenu du Bulletin dins /è Munîteut. (i) 



(O II ^^t évident qoc ce pr^tenda discoura de r£mperear dé' 
Russie était de )a manufatrturc dé Buonapané , chose asaez ordi<^ 
Éaire. Une mysuficAtton. d*uiie nature plus s^ieitse foc faite au* 
tomtc de Palfy , Grand Magnat ejrprdsidenc de la Diète de iioagnei 

Ce seigneur était asseî favorablement diicp^osé pour la cause de 
là révolution francise » et était un de ces hommes prévcùus et 
trompés qui croient voir dans le ay.<riine de Buonapané les prin^^ 
c^s sur lesquels cm srvâit prétendu ba&er la révolucioir de 1789* 

Un long discours ladn de quatre colonnes parut dans le Mûmi^ 
teur après le commencement de la guerre d'Autriche en 1 SojÇ , 
^^on prétendit être le discours du Grand-Mâgoat à la Diète, 
** louant la modération et rhamaoité de TEmpereor dm Ptaifçairf 
9, vis à-vis de la Hongrie • blâmant le gotfvemcraeut Atrtnchien dV 
,« voir entrepris la guerre^ a £ai:>am un appel aux tlongrois^ 
M pour qfu*il0 eussent ï demander leurs anciens droits, résister àf 
ii •*lnsurrtction (levée en irfassc )i etc. etc. etc. 

Ce di^onrs Kit lu dans toute TAllemagne au moyen des jour* 
nauz Allemands et du Ccrrupoudautn de fïamboufgv Mvd qui 
appdrtcnait à Duonaparté, et imprimé k Aix-la-Chapelle. II parvidK 
dans tous les villages de la Hongrie où le latin est femflier. 

Lorsque le comte dé Palfy eut conifaîssance de cettt inâme 
imposture , il la contredit sur-le-champ dans .le Coneâfonif^t* dé 
Hambourg, et dans les gazenes officielles dcferliA et de vïenoe,, 
en son nom et au noin des antres membres de la Diète. 

Ceux dei membres du parlement britnnnique , qui oilt quelque 
piédilectioti pour cet horotne extraordifiafre , comme ils TappeU 
lent , ne sont pas t Tabri de petites malices de cette espèce. 

Pendant les procédures de la Cour d'Enquétès relativement K 
ia corivcntion de Cintn , ii parut dans les journaux français un 
discours qu'on fsivttâùi -avoir été pfonoacé nx M. Whiibréai 



Sa Majesté Impériale de cotiles les Russie» ju- 
ceii alors h propos de i'ecourner dans ses ëtacs , bh 
je la laisse pour le moment , afin de m'occupier du 
cabinet de Berlin > et de dire à quoi s'oc€upaîei\i' 
les Lombards et les HaugwttZi, 

J'ai déjà donné au lecteur quelques aperçus sur 
le cabinet Prussien ; d'après ce que j^'en ai déjà dît , 
il doit ^cre convaincu que tout effort pour décer^ 
miner la Prusse à faire cause commune avec les au* 
très pouvoirs ne pouvait aboutir à rien, maigrie lc| 
excellentes dispositions du Baron Hardeiiberg, alor$ 
ministre des affaires étrangères. . ^ ' 

La coalitioil de i8o3 fut la piètre de touche^ 
l|ui devait apprendre à connaître les intentions df 
ce cabinet; Versai a été fait, et coûté TËuropi 
connaît le résultats 

* Au moment que Èuc^fiapârté l^và sofi caîfip d^ 
Boulogne , et ^e dirigea verd le Rhin , il envoya le 
généra) Duroc à Berlin assurer le roi ( i ) que \éi 
^i mêmes subsides lui seraient payés comme païf 
), le passé, pourvoi quMl voulût signer le traité 
>, de neutralité armée avec Ip Danemarck, et que ^ 
„ dans ce cas, la 'Gallicîe Autrichienne serait an- 
ij nexée à la Pologne Prui5sietme,'et que Buofia^ 
^ parte espérait que le Roi de Prusse n'accorderaiç 
y^ pas passage au^i troupes russes pat ses états. ^ 

Toutes ces beltes promesses disaient assez voir 
les craintes^ qu'avaît Bûonapatté^ que la Prûsser. 
ne fît cause commune avec î'Autricbe et ht Russie. 



ians là' chamhrt dit eommunts ^ et dans lequel on lui fafsaît apr 
peler les P^atriotes Espagnols ** Iltsurrgés , Rébelles ,• etc. „ & 
#ait cependant bien clair à tout boinitic « Anglais ou Françsid J 
doué du moindre talent d^obscrvaûon , 4uc ]e discours était, de 
fabrique française, pour deux. raisons : d'abord parce que ^f/ 
Whitbréad, homme éclairé et sïroi de la liberté, ne pouwit y>atc 
idonner le nom ** d^insûfgés et de rebelles^ «, ft. des hommes} r^y 
sistant aux légions d'un usui-pateur, d'un despote et d*un bar- 
Barc ; — Et ensuite , parce qu'k l'époque cù Ton supposait que' 
«e discours avait été prononcé dans la chambre des commune)^ 
Ai chambré m siégeait pas , car c'était dans le mois de Septcmbro. . 
O) S^ imuttccion» étaient de vMr Hardenberg lus»ipc^ ^ 
f pssihler 



En consé^itieiice de ces ouvertures, les mmpéê 
prussiennes eurenc ordre de se porter vers' les fron* 
tières de la Russie ; mais les subsides promis par 
Buonapané n'arrivèrent pas. Le territoire d*Ans- 
pach fut violé par les français , ec les terres du ba- 
ron de Hardenbeig, situées dans ce pays, furenc 
Ravagées par eux de la manière la plus atroce. L*Em- 
pereurde Russie arriva dans la capitale de la Prusse^ 
ainsi que lord Harrowby, comme ambassadeur ex- 
traordinaîire du Roi d'Angleterre. Toutes ces cir- 
constances produisirent la convention de Potsdam^ 
^ui fut signée le 3 de novembre 180^ 

Par cette convention , la Prusse devait offrir sa 
médiation pour la paix , et au cas qu'elle ne fût 
fto acceptée par la France , alors , €^rès avoir reçu 
unt assurance de subsides de la pari de tAngkr 
terre ^ elle devait déclarer la guerre à la France. ^ 
. Mais h personne chargée de cette mission aupifs 
de Buonaparté, qui était alors à Vienne 9 fiit le 
comte HaugwinU! Son arrivée au quartier-géné* 
TsX de Buonapurté fut ainsi annoncée dans le mordr 
êeur du 23 de décembre .1805 • 

Brunn ( 01 Moravie ) %$ Nofi 

<< Sa Majesté a reçu \ Bruno M, d'Hcu^itz» ee 
», a paru très-satisfaite de tout ce que lui a dit ce 
^ plénipotentiaire qu'elle a accueilli d'une manière 
,, d'autant phis distinguée qu'il s*ett toujours dé* 
„ fendu de la d^endance de TAngleterre, efi qu» 
^» c'est k ses conseils qu^on doit attribuer la erande 
,1 considération et la prospérité dont jouit la Prusse. 
), On ne pourrait en dire autant d'un autre nûnis* 
y^ tre qui, né en Hanovre» n*â pas été inaccésâi-^ 
ble à la pluie d'or. Mais toutes les intrigues ont 
9, été et seront impuissantes contre le bon espric 
f^ et la haute sagesse du Roi de Prusse. Au-reste , 
9» la nation firançaise ne dépend de personne, et 
,» cent cinquante raille ennemis de plus n'auraient 
9, fait autre chose que de rendre la guerre plus 
„ longue. ^ 

Jamais il n'y eut de persiflage plus complet 
f|ue lorsque Buonaparté dit^ «n parlant du comte 
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Daogwiû, que '^ c*est à ses conseils qu*on doit zx^ 
9^ cribler /a grande considération et la prospèriti 
y^ donc jouit la Prusse. „ Nous verrons bièncôc Tes^ 
pcce de considération ec de prospérité donc jouid^ 
sait la Prusse par les conseils de M. Haugwitz. 

.Au lieu d'entamer sa négociation, M. Hang^ 
mtz^ à la demande de Buonaparté, resta à Vienne 
jusqu'à ce que ce ^^mier eût livré bataille aux Rus^ 
ses dans la Moravie. Pourquoi n'insista- t-il pas pour 
que Buonaparcé acceptât sur*le-chanip la médiation 
qu'on lui offrait? Pourquoi attendre TissuQ d'une 
bataille? Buonaparté parut écouter ses propositions ; 
il 6t quelques propositions qui ressemblaient à une 
acceptation, c'était : "Que pendant la négocia- 
,, tion aucunes croupes anglaises , russes ou sué- 
,-, doises , n'avanceraient en Hollande, {)our y corn- 
9, mencerleursQpéracionsmHicairesaprèsavoirquiccé 
^, le Nord de rAllemagne. ,iUneteHe proposition, 
en réponse à des offres de médiation pouf conduire k 
une paix générale, aurait dClt décermîner M Haug-^ 
mtz à envoyer sans délai un courrier à sa. cour« 
pour représèncèt Turgeifcé de faire. prendre Tof- 
fensive à Tarmée russe qui étaic alors en Sîlésie ; ce- 
qui eût .eu très-cercainenient lieu si M. Haugwitz 
ri'eûc pas été l'espèce d'homme que sa conduite a 
prouvé depuis qu'il était. Mais *^ lè Sutîy dii Id 
Prusse ^^ resta à Vienne au sein de la débauche ;«• 
de la crapule et de la corruption,' jusqu'auprès' h"^ 
biKaîlle d'Austerlitz. \- ' ^ 

' La Prusse , en apprenant cette bataille désastreuse^ 
se détermina à négocier avec Buonaparté, pour Tem- 
pêcher de pénétrer en Hanovre ; mais avant q'ue.^ 
le courrier, un certain major PfHul^ ne fût arrivé 
à Vienne, Haugwitz vmt déjà signé xm traité, 
par lequel An^c]^ , Bayr^uch , et la principauté 
de Neufichâtel, en Suisse^ tous états appartenant k 
la Prusse , étaient cédés à la France; et là Pruàée 
recevait en éc^yaùge réieetxirat d'Hano^e et Ht Pb«. 
méranie suédoise. 

.Ce traité si infâme et si déshonorant futsimé k 
Vienne le 15 de déceml^re 1805 , à vxïfi époque ^ 

6 
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OÙ 1& cabinet prussien jouissait de toute la coif 
fiâice des cours de Saînt-James et de Saint Péters* 
bourg, en vertu d'engh^mens solennels de se join* 
3re k elles,' engagemens par lesquels il avait \l sk 
aisposîtion absolue les troupes russes (î) qui étaient 
en* Allemagne, et une influence également sûre^ 
ijotrtîiue moins directe, sur lesmouvemchsdes trou- 
pes anglaises *et suédoises qui étaient alors en Ha- 
novre , à une époque encore où Ce cabinet avait 
ràssurônce de puissans seconrs , par les subsides pé- 
cuniaires de I!Angtetêrré , en cas de guerre avec Ift 
France. 

Que.doit'^on penser dès-lors du ministre prussien 
qui, envoyé à Vienne pour négocier , et f. dans toui 
les cas 9 pour insister sur l'évacuation complète de 
rélectorat dl^anovre par les Français 5 qui y te- 
]3aienc encore, la forteresse d*Hame/n ,. conclut I 
Vienne même 9 avec Tennemi irréconciliable des 
alliés de son maître , un traité par lequel ce maître 
obtenait en échange de c}eux de ses propres provîn-' 
ces , \élec forât dlianoync ^ état héréditaire du prln-» 
cipal dé ses alliés, et la Pomérank suédoise^ ap- 
partenant -aussi à un allié? 

Toute Tinfamie^ de ce traité tomba ep premier 
li^u, sm fiaugmtz : mais ce ministre se jtatifick 
^ djisant : ,** If orsque je vis Tempcreur Napoléon « 
^, avant la bataille d*Au5terlitz 5, il me parut bien 
y^d'isp.osé pour nous; mais à son retourjl était fu- 
„ ' rieiiii. Il tira de sa ^oche , à ma grande surprise 
. ^ et à mon grand itomement , la copie de la con- 
,,* '-ventîon secrète , signée il Potsdam., Après de tel- 
,; les preuves contre nous^ je jugeai à propos de 
,j signer le traité, (a^ * / ^ 

} ' > '^' .v ■ : : ; ^ — '. 

i<i) ÀpU& la bitiiHe d'AuftterlitZf l«ift2ûe rempeitixr Alexav-' 
dre retounu en Russie , il Wm^cob «nAée à 1» dispoddoa al^ 
sôlue du roi 4^. Prusse, . 

»r a; Voyez. i|B oiivns:e iotitalé:? Vvttëmt Bngfi^y^ dont f tatevr 

M.' von Kœlln ^ est un consciller-intixne prussien; et une bre* 

cbure d*un M. Ephram^ agent français, quoique sujet prussien^ 

* D|ni««e( dfiix fanuget»' •è'trtivTKCtte aéne |ustificaidM ém 



XH) 

iièfài} est qùè huménA ôu M- Lombtûrd^ bit 
tous deux r lui avaient fourni cent copie ec céllet 
tfe bien d*autreâ traités secrfetSi 

Les^aiitreà ministres du babinét pfussîêii àvaîétti 
cependant encore quelque sentitfiënt de |)udeur ; i\û 
Renvoyèrent le traité à Vienne ^ pour y fcuTïstltuelf 
U clause suivante à celle qui avait été insérée eti 
premier Héu i « Que jusqu'à la paix générale l'Ha- 
ji novre Serait occupe par les troupes pru^iennes* ,| 

Ce changement fut tejeté avec mépris; Ôuona- 
fiarté voulait que la Prusse rompît ses liaisons aved 
l'Angleterre i et il déclara que le .traité Si* réccm- 
thenc signé ét«it annuilé et sans effet; 

La Prusse i alors dbandonrtëe à elle-même i coftl* 
Inença k prendre Talarme ^ et ce même Haiigwiti 
fut envoyé il Pari$ pour conclure un atitfe tfaîti 
pSr lequel 4 outre les provrilces désignées d'âbof d 4 
les villes de Wésel et de CJè^es furerif cédées ^ 
la Fraiice ^ tons que la Prusse reçût pl^s qii'ellâ 
n'avait obtenu par le premier traité (i), c'est-à-dîrc 
THanôVre et ia Poniéràniei et il paraît^ là^^t'orres- 
JJondadcé qui edt lîéu pèii de temps ïpfè^/ ^en- 
dîtnt leâ négociation^ de t)àii entré lu PiVncê èc 
l^Angletef're ^ que le roi de Pru«e aurait eu à l'çri- 
dre réiectôi-af au' roi d^Angleteft'e. Otj exigeait, 
en. outre f que la Prusse fefmlt ses porcs atùic vais- ' 
èeaux anglais; 

rO Je ne ptris ip^eipi^cher de eker .^oelques pussafte? id'un 
^ispours de feu M. Fox , qui lui fpm.Je plus grand honneur.. 
* Le princjpie , récemment adopte^ ei^ Europe , de tr^jjffércx.fc»^ 
M sujets a'un prince k un autre par manière d*equiy«leDaiec«pu»' 
n pcécexte de. convenance et d'arraiigeraent mutne) ,^ tst ^ ^k 
* * pins pernicieux., Les projets les plp;r extravagans ^^'ç^vt ^'^x 
» roatt conçus^ ébranleraient moins sûrement U base 4c,taaslç.f 
4» f oïlveràemeos établis « que çet^ iK;^uVelîe fsratique. Q doit eiis« . 
'^ ter dans les pays jan ceitahi aitaehement .de la pan d^pgy^ê^^ 
n pour leur fWme de gouvernement « sans lequel, i^ul]ft,DfitiOia&e^. 
t», peut iti(>sMter^ Ce ptincipe* donc,, demûsIéTer les suietf^iài, 
n.^nce à un autre; sape la base de tout gouvernement e^^J^Xi^- 
««^tence ie toute napon. *• Vove^ ^00 discours 4m ^8 avjA 1^9^.* 
#iûiiôiifeé cUns ta Cbamlârès iks. CofDtti^$/ ^ /* 
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possession militaire de Wésel , Clèves et Neufcbâ- 
Bel. Dans la première de ces villes, elles prirent 
même la caisse militaire et tout largent comptant 
qui se trouva dans les bureaux du gouvernement cî* 
vil. Elles prirent possession par force des abbayes 
à^Essen^ Werden et Ellen^ sous prétexte qu^elles 
appartenaient tM duché de Clèves. 

Lorsque les troupes françaises entrèrent à Neuf- 
châtel t elles y trouvèrent plusieurs balots de mar- 
chandises anglaises et autres, appartenant soit aux 
habitans de Neufchâté} , soit à des négocîans de 
Basle. Ces marchandises furent routes saisies par les 
troupes françaises , et vendues publiquement, comme 
mppartenant ï des négocîans anglais. 

Une députation de Basle et de Neufchfttel se ren- 
dit à Paris , ^* pour réclamer „ : leur réclamation 
leur valut un logement au Temple pour trois 
mois, (i) 

Malgré cet acte d^hostilité envers h Prusse, cette 
puissance ratifia le traité. 

Mjis la Prusse n'était pas encore assez humiliée 
par ce traité déshonorant, il fallut qu^elle se sou- 
mit à sç voir dicter le choix de ses propres minis^ 
très. 

Le baron de Hardenberg devait se retirer , et 
Haugwiiz le remplacer. 

Cette manière de dicter \ une autre puissance le 
choix de ses ministres est une des nouvelles leçons 
politiques que Buonaparté donne à ses alliés. 
i 

f r) Pêtit-étre ne saitoo pts ^énénletnent en Europe qoe le 
Tmpi9 t remplacé VkBàtaiU. Qu*om gigné les P«rWote# de 1789, 
cÀ stcrifiint la vie de tant de nonde pour décmire ce monument ' 
dd despotisme? 

*Ia Ttmpk , lorsqu^il existait, était tneon pUi «fonma toque la 
MéstilU, n ar été demièTemem rasé, non par un peuple qui veut 
conquérir son indépendance outragée , mais par letyrui qui ^m- 
trmgt, UTmpU h*était pas aatea horrible « et, étant an centre 
d'un quartier tréa-petiplé d*une grande ville , on craignait que nn« 
dik^ation dH peuple ne Ini Ht éprower tôt on tard le son de la 
BmàtOiê, Lt êUUêêm à* Vhtctnmê» , ékNgné d'une lieue de Paris, 
isolé, et' formant use forteresse régulière, a été choisi, comme 
Dieux calcidé pout gafder sftrfment les personnes dont le tym 
et sM^Hivoria redoutent ka^vutias. 
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Dès ce mbmeoc , la Prusse perdit son indépen- 
dance. Dès-lors qu'une puissance esc obligée de se 
^oumeccre aux ordres d'une autre , elle içesse d*étre 
indépendante. '-^ Civitas in libertate esc posita quse 
„ suis stat yiribus non alieno arbitra pcndtt. 9, 

TlT£-LlVE. 

La paix fut ^ainsi , en apparence , rendue au 
Continent , et ceux qui ne connaissaient pas le véri- 
table .caractère de Buonaparté crurent voir de la 
réalité dans une trompeuse illusion. Peu de' temps 
après , ils furent convaincus de l'impossibilité d'être 
en paix avec Napoléon Buonaparté. 

Â cette époque y cet l^omme justement célèbre , 
WiLUAM PiTT, termina sa carrière; tout ce que je 
pourrais dire 4e lui ne saurait ajouter à l'estime 
dont il jouissait dans toute l'Europe. J'ai entendu 
plusieurs Français, qui étaient 'en pouvoir en 179? , 
déclarer que William Pitt avait sauvé son pays, 
iC'est l'opinion de Talleyrand^ de Hauttrive^ de 
Sieyes , de Barrère , de Carnot , de Tallien , et de 
plusieurs autres meneurs qui savaient ce qui se pas- 
sait alors enireux et quelques persqnnes fn An-- 
gleterre. 

J'ai souvent entendu dire , et plusieurs personnes 
j&ouciennent encore en Angleterre , que le cabinet 
de Se. James eût mieux fait de ne pas faire la guerre 
à la France, et qu'il eût dû laisser les Français 
s'arranger entr'eux, etc. A cela je réponds^ que 
les Français que je viens de nommer sont d'un avis 
çrcs-difTérent , et qu'ils sont persuadés que Texis- 
i;ence de l'Angleterre , cpmme nation indépendante^ 
est due aux mesures prises par le cabinet britabni^ 
que au commencement de la guerre de I7S)3- Je 
tais allusion sur -tout à VAlien-Bill (i) et aux 
autres mesures pour prévenir les communications 
avec la France. 

. On ne saurait nier , d-un autre c4té , que M, 
Pitt ne se soft trompé dans la manière de faire la 



, (i) Une loi qui donne le pouvoir aux ministres anglais de wo^ 
yoyer un éoanser , pouvoir qu'ils n>vaiem pas en irp2* 
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Eitnt i H eut plusieurs occasions d^écrnset à 9% 
iss&oce le monstre enfanté par la révolution fraât 
çaise. Les alliés auraient dû péni^trçr dans le coeur 
de la France avec un Bourbon à leur t^te ; la routa 
était ouverte de la côte ï Paris» etc*e5t-Và qu'on 
fût dû vider la querelle, etnojn en $e,bACtvic eji 
Allemagne et en Italie. 

Tous les gouvernemens français , depuis la rér 
yolution , ont été odieux au peuple , qui eût ét^ 
dans tous les temps disposé à seconçle^. nos efforta^ 
s*its eussent été bien dirigés. 

Les temps vint qu*il fall^t foxmçr uçe nouvellç 
administration en Angleterre. Le roi , comme suprême. . 
magistrat exécuir/^' peut choisir qui bon lui semr 
ble pour SCS ministres; mais les circonstances dui 
moment peuvent rendre ce ctoix difficile. 

Quelques-uns des nouveaux ministres ^tàient con- 
nus pour leuç détestation des premiers principe^ 
sur lesquels la révolution française avait été fondée^ 
et avaient très-justement, selon moi, cpncu ie l'an- 
tipathie pour le caractèrepersoniiei de Buonapartél 
d'autres admiraient la révolution et les principes qui y 
avaient donné lieu. L auachement , le yenueux at-. 
tachement que je professe moi-même pour les prin^ 
cipes,Ies avait portés à admirer Buonaparcé comme, 
le champion les plus distingué de la cause de la 
liberté* Ils ignoraient que son but principal était 
de bannir Asfrée de dessus la terre* Un.e adminis- 
tration tut formçe de ces éléraens hétérogènes. 

Les diatribes de Buooaparté d^s le Moniteur 
marquaient la différence qu*il faisait encre les 
Membres de TAdministration. (i) Ceux de la pre- 

? Ofl^ sait bien qjie Bupnaputd. atcrikuak à M. Ù^indhém Taf» 
IfXit de la f^achine infernale; quHl accy^t radinii|isgYtion dont 
les Lords Sprnc<r ec Gr«nvi//e , et M. Vindham , faisaient panie, d*a- 
voir hit assassiner les dépQt(îs de Rascadc; d*'ôcre •« des boutes- 
feux , •* et d'avoir des imaginations dérégl(59s n \ etc. ctc Buona« 
' pané préférait cenaipemççt Tsuire parti 4an$ le câbioct Brinnni* 
que ; ce qai , dans mon humble opinion , est la plus grande' insu! tç 
qn*on puisse faire h un homme ou k une société d*homraes. Buo* 
iiaparté , dans une de ses rêveries , parle ainsi de M. Fux , danji^ 
UMoniuur : m dans M. Fox, nous reconnaissons un homme d'éut, 
K qui saitapprécicries intérêts de l'Europe, etcl »» Si M. Fox vivait , il 
serait cmbarassé de savoir commttu apprécier les iotéréta de PEuiope. 
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«Hére classe recevaient leur portion d^injurcs y et 
les autres étaient contînuellemenc insultés par se» 
éloges. Je suis certain qu'ils ne se croient pas ho- 
norés par l'encens qu'il leur prodiguait. 

Buonaparcé , voulant s'assurer à quel point le nou-» 
vçau ininiscère anglais était disposé en sa faveur, 
envoya un nommé Guillct (i) en Angleterre pour 
tromper les ministres en feignum de détester Buo-^^ 
naparté et offrant de l'assassiner.. 

M.. Fox y avec cette sagacité qui a toujours mar- 
qué son jugement , découvrit le piégé , et avec- la 
noble générosité qui a toujours caractérisé son cœur^ 
chassa Pagent d'assassinat hors du pays , d'après. 
VAlien-BÛl. M. Fox avait été à Paris : il connais-. 
5ait le caractère de Buonaparié; il savait q^u'il avait 
non -seulement encouragé^ mais encore excité ai^ 
meurtre de sa majesté britannique ; il" savait que^ 
c'était un essai pour renouveler les scènes quiavaîen^ 
d^ji eu lieu par les manœuvres de l-inftme. Méhéc^ 
de la Touche. S'il avait adopté fes principes et suivî 
l'exemple de Buonaparté. , il; eût sur-le-champ fait 
arrêter ce misérable, et l'eût fait renfermer d^ns* 
un cachot. Mais M.. Fox^ d'après Télevation de ses 
«entimens, crut qu'il pouvait donner k Btionaparté; 
et à Talleyrand une leçon quelahonte de se voir sur- 
passés leur ferait peut-être adopter. H renvoya ce xx'A^ 
tre en communiquant à Talleyrand., d'un, ton plein dç. 



(O Ce Cirt//« avait été pendant, dix^ansi'agcnt secret de Bu<K 
aapané : il avait été envoyé à Varsovie en 1 894 » pour empoison- 
ner Looîs XVill; il avait été employé dans les émeutes de Vienne^: 
en 1805. Avant qu!il ne partit pour la^ralssiop dont jç patrie» je- 
le rencontrai par basardchçz M. Tournai^ avoué, rut Montmanrt^ 
et en présence de ce paniculier et d*un nommé M. Thurrtàu , ancien- 
propriétaire de la. Gaxcttç de^Fratut ijijâiit qx^JK^l^^ QP.Awgle.-- 
terre pour une mission semblable ii celle de M4hét , etqu*il ne s*eii. 
souciait guères. A son retour d- Anglfetcne ,^ il fut envoyé- k Bid* 
tre^ prison de malfaiteurs , où il resta jusqa^àceque lorcl'Lauder*^ 
dale eût quitté Paris. Il a été, depuis, t^mployé par Buonaparté- 
en Allemagne, en Espagne et en Ponag:al..Si M. Fox eût écouté- 
un seul instant ce misérable , Buonaparté eût fkir voir au monde' 
quelques uns de ses tours extraordinaires j des lettres entières,^ 
supposées de récriture de -Mi. Fox, ou de quelques-uns de ses ^ 
amis, eussent été publiées pour les diffamer. Ce qui prouve com--; 
hten il est dangereux de s*4treproilcuicle9AY£nrdélftréy.QlttCi9At 
lirapçnise: 00 de. SAPOt^SOrtA. ' • • 
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dignité , que en homme avait &ic au ministère AiH 
glais la proposition d*assassiner Buonaparcé, qui- 
avait été rejecée avec indignation. 

Cette tentative de Buonaparté d'attirer ]es roi* 
nbcres anglais h encourager un acte aussi abomina* 
ble que lest Tassassinat, a6n d'en jeter sur eux 
tout lodieux^ aurait dû les empêcher de témoin 
gner de leur côté aucune disposition à faire la paix. 
ivec un liomme dont le caractère est incompatible 
avec le repos d^ Ctspèce humaine. 

Je ne prétends pas entrer ici en discussion sur 
cette négociation. Je me bornerai à une seule re-. 
maniue, c*est que jusqu*au moindre commis dana 
les bureaux du gouvernement français tout le monde 
fut étonné que Te gouvernement anglais eût entamé 
i|ne négociation <» en ce que le seul but de Buona* 
parte était de se fkire reconnaître comme Empereur 
par le gouvernement anglais (i)« 

Le ministre anglais d alors aurait dû savoir que 
ht paix écait impossible avec Bqonapn^rcc , il aurait 
dû savoir que la causé de la guerre de 1 8p3 sub- 
listait encore en 1806; je veux dire, son désir 
d*étouffer en Angleterre et la liberté de la presse 
et la liberté des débacs du Parlement. Ces motifs , 
f espère, empêcheront toujours rAngleterfe d'cccur 
ter des propositions de paix* venant de Buonaparté, * 
. Cependant, oh entama la négociation, ce, ce 

Îni esc encore plus étonnant, par Tlnterm^diâire de 
,ord Tarmouth ' le Lord Yarraouth , qui avait de-' 
ineuré très-longceitips en France , et ^ui aurait dit 
savoir combien était trompeuse toute tentative de 
faire avec Buonaparté une paix honoruble a V An- 
gleterre. 



Cl") Il est à propos d^observer qae cette négociation avec I* An- 
gleterre consolide k |go)ivprDeni«iit de Btton»p^né , en ce qu*c]}e 
donne aux Français de«s espérances de paix, ils disaient , au sujet 
de cette négociation , ** que l'Angleterre levait dt'ja reconnu 
n comme Empereur , et qu'ainsi elle pouvais U\tt la paix avec 
f» lui. M Mais si le peuple Français pouvait savoir que la Grande- 
Breugne ne hn jamais la paix avec leur oppresseur, je crois pou- 
voir prédire en toute sûreté que sa chute ne serait pas éloij^née. 
Les Français savent quMl ne peut pas y avoir de |)aix solide €|| 
^Mrope^ i| moins que TAnfleterrc ne j)oit partie |iu tnit^. 



Le chef du gouvernemenc Français tiz bientôt 
entendre au gouvernement Anglais 9 en termes trop 
clairs pour nétre pas aisément entendus , qu'il ne 
faisait que jouer avec eux^ afin de les faire servir 
à ses fins; car les négociations étaient à peine 
commencées que la république Hollandaise fut dé- 
truite , et le frère de Napoléon nommé roi de ce pays. 

Buonaparté proposa, à la vérité, comme niesu- 
fe de conciliation , de rendre au Roi de la Gran- 
de-Bretagne Télectoraf de Hanovre, qui avait été 
déjà donné à la Prusse. C'était pour rendre Sa 
MAjKjrrÉ B&iTANNiQU'Ë vassale de Sa Majeaté de 
France, car, à cette époque, la confédération du 
Rhin avait été officiellement proclamée. Cependant 
les négociations traînèrent encore pendant trois mois* 

La France, de son côté, n'avait certainement 
d'autre 43ut que de jouer une farce politique; mais 
les ministres et les ambassadeurs d'Angleterre ét;tiene 
de très- bonne foi. 

Un des négociateurs anglais fit preuve de beaur 
coup d*babilecé (i), et le Corse a dû apprendre 
de lui qu il aurait tort de compter sur la différence 
d'opinion qui peut exister entre les partis opposés 
relativement à Tadministration intérieure du pays ; 
il doit savoir maintenant que , toutes les fois qu'il 
serait question des intérêts Qt de rhonncur de 
l'Angleterre , un anglais , Whlg ou Tory , était 
toujours animé par lés mêmes principes de patrio- 
tisme. 

Tros \ Tyriusque nulle discrimine habetur. 

Plusieurs circonstances, peu connues en géné- 
xal, eurent lieu à Paris pendant le séjour qu'y fit 
lord Lauderdale : elles sont parvenues à ma con- 
noissance , et je crois qu'elles méritent d'être com- 
Biuniquées au lecteur. 

Un jour que lord Lauderdale dînait chez M, 
Champagny, la police envoya examiner ses pa^ 

piers. (a) 

^ . ■ — ■ ■ ■ ■ ■■ ... ■ . 

(i) Lord Laaderàale. 

(2; La personne , qui fut chargée de faire et €oup de maîn , me 
k dit, en présence de M. PW Btfu'ud^ après que Lord Lauder- 
dale eût quitté Paris» 
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Peu de temps avant le départ de lord Lauder^ 
4ale, rintention de Buonaparté était de le faire ar- 
rêter; et, pour juger de 1 efffet que cela produirai([ 
sur les Parisiens, il fit insérer un article dans In, 
Gazette de France^ portant que lord Lauderdale 
allait habiter la maison de campagne du gouverneur 
de Paris (Junot) pour caqse de santé. 

Il n*y eu( peisonoe k Par» qui ne crût que cee 
article était l'ayanc-coureur de i arrestation de l'Am- 
bassadeur Anglais. Les uqs demandèrent k JunoQ 
si le fait était vrai ; d'autres ^ s'il dçvaîc être le geô- 
lier de lord Lauderdale* C^ fut le sujet des con- 
versations de coui Paris, ec Buonaparté nejugei^ 
pas k propos de mettre son projet à exécution , mai^ 
lorsque l!ambassadeur eut quitté Paris, on reçut 
de Buonaporté, qui était, déjà parti pour rAUemâ-. 
gne. Tordre d'arrêter lord Lfiiuderdale ^t toute si^ 
suite. Fouché trouva moyen de ne communiquée 
cet ordife g Botilogne, par le télégraphe, qu'après 
que lord Lauderdale se fut embarqué, et le nÙQift*> 
tre sauva aûQsi h réput^(ioi> de son nudcre. (i) 



Cl) il n*y tpas bien long -temps que Buonaparté,, dans un des 
%t% accès de rage , déclara que le Baron de Scein , ministre de 
Prusse , était hors de la loi , ct^ordonna qa*il fiU fusillé partout 
•ù les tcoupes françaises pourraient le trouver. D^ns oe décret, il; 
^yait compris MM. Louis de Cobcntzel et Stadion » ministres Au- 
trichiens ; -M. de Marcoif , cx-ambassadeur de Russie à Paris , et, 
** M. Cpnning. Quiconque tuerait M. Canning „ disait le décret, 
«* mériterait bien de Thumanité , et aunit pour récompense une 
terre en France ! ! ! ,^ Cependant fouché s*opposa« tant qi)*il put, 
à une démarche au^si extravagance qui n*a pas d*exemi>le mdme^ 
dans Thistoire de Caligiila. Quand la colère de sa Majesté Napo- 
léon fut un peu appaisée. M- de Stein seul resta liôrs 4e k loi.. 
Le décret contre ks autres ne fu^unais. publié. 

Les droits de lliomme et des nations furent violés de la ma*, 
qière la plus singulier^ et la plus inouïe , an mois de Décembre 
i8o8, dans la personne du Prince de JP^itcg<asuia^ ministre de. 
Prusse à Hambourg, et comme cet attentat-amen» la proscriptioal 
de M. de Stein par Buonapané , je dois lui donner place ici. 

Le prince de Wittgcn stein était dans Thabitude darecevjoir dca 
^épôchçs. de M. de Stein, ministre Prussien, qui était à^onigs-. 
bcrg avec le Roi. Buonaparté fut curieux de connaître le contenu dç^ 
ces dépêche.^ . A cet effet, il fit arrêter un courrier, le retint , et ayant, 
Vamiaé les dépecées, lesâtparvcfiii au Prince de \y*.à.Haia]3oaf^.* 
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Dette négociation ayant fini comme on dejiraic at'«* 
lendre , ot la France n*ayant jamais eu d'objet 
réel en vue j toute discussion à cet égard serait ou 
seuse. Je reviens en conséquence aux aSkires du 
fontinent^ 

Lorsque TEmpereur Alexandre apprit la nomî- 
pation de M. Fox et de son parti, il envoya bien 
vite M. d' Ow*/i7 faire la paix avec la France, étant 
persuadé que |e nouveau ministre Anglais adopte* 
rait la même mesure ; car non- seulement le cohu 
cet de Russie, mais tous les autres cabinets de 
TËucope croyaient que cette administration ferait 
|a paix à tout prix. Il était n^me assez difficile 
que ce fut autrement , plusieurs des membres qui 
la composaient ayant si décidément approuvé les 
inesures du Buonaparté , et b}Âmé si hautement la 
reprise des hostilités contre la f'rance ^ti 1 803. 

Les cabinet^ étrangers connaissent peq ce que 
p*est que l'pppositioq dans le Parlement Anglais; 
ils en auraient autrement une meilleure opinioi^. 
il ne l^ur vient pa^ 4&n^ Tesprit que les mem* 

^^— ^I^M^T^^HM I ■ Wl llll ■ ■ II» ■■■ III 

£Ues contenaient des réflexions sévères sur la conduite de Buonii 
prté en Espagne et en WestpbaUc. Il envoya ensuite plusieurs 
lettres fabric^uées, de récriture contrefaite dç M. deScein auPriQ* 
ce, à Hî^mbourg^ Tlnvitant à lui envoyer un plan pour révola- 
lionner la Westpbalie. Le Prince W — — , ne sachant que penser 
du style décçusu de ces lettres, écrivit au comte de Go/r^, mi- 
nistre du loi de Prusse , qui étai( aussi à Konigsberg, relative- 
ment aux icnrcs étranges qu*ii recevait de IVl. de S^tcin. 

I^es agens français interceptèrent ces lettres, et, craignant que 
la vérité ne. §e découvrit» ils eurent ^çours à 4^ nouveaux cx^ 
pédiens. .-.m 

£n conséquence, le Prince Wit^enstein f^c arrêté i^ Hambouti;* 
et conduit dans U maison dit ministre de Buonaparté, Bourienne^ 
où on U força dMcj^îre au comte de Colt\^ sur C infâme eonduitt de 
M. de Stein yisài-vis de lui; que M. de S cein cherchait ^ fiiirc ré- 
volter la"\Yestphalie contre son souverain , et autres mensonges tout 
aussi impudens. Ces lettres furent aussitôt envoyées i(\x Moniteur ^ 
ti partirent dans le numéro du 7 Décembre 1808. Buonapané, 
avec toute sa finesse^ ne put pas garder ses propres secrçts. Il esp 
évident, par ces lettres même, que le Prince de W. fut forcé do 
les écrire, car autrement commenteusscnt-ellcs paru dfns le Afo- 
ntteur? Le'Princc avaic été forcé d'écrire ces lettres; car il ne les 
çût certainement pas envoyées au Moniteur . Quant* au comte de 
Go{t{^ il ne les reçut jamais. Les originaux furent envoyés a Pa- 
as, oCi ils restèrent. C'est après cette affiiire scandaleuse que ^ 
de Steitt fut mis hors de laioi. 
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bres d^ ropposhion , lorsqu'ils sont m placé ; 9r 
doptent précisément les mesures contre lesquelles 
ils s^étevaient lorsqu'ils étaient hors de place. 

Tout le monde $aic que M. à'Oubril signa un 
fraité-de-paix séparé avec la France (i).. 

La manière clandestine {p) dont cette aifaire fut 
oonduite aurait dû convaincre TAdminiscration An- 
glaise que la France n'était pas sincère dans les 
dispositions qu'elle affectait pour la paix , et qu'elle 
ne faisait la paix avec la Russie qu'aSn que cer^ 
fe puissance licenciât ses armées, et feciiitic aussi la 
conquête de la Prusse et la révolution de la Pologne. 

De l'instant que le négociateur russe eue quitté 
Paris , le gouvernement français fit de la révolu- 
tion de Pologne l'objet de son attention principale, 
et nombre d'agens secret? y furent envoyés (3) pour 
préparer les voies* 

Les troupes russes n'ayant pas évacué les bou- 
dies du Cattaro, les troupes françaises, qui, d'i- 

{)rès la paix de Presbourg, devaient évacuer T Al- 
emagne, étaient toujours i Braunau en Autriche. 
De nouvelles troupes y arrivaient constamment » 

( 1} LeshniUs de Paris accnsem M. d'Ouhrii d*avoir reçu du gou- 
▼emcment fhinçais um <f<M/rafr, "endût^tâns, de la valeur de cinq 
cent mille francs , et ces hruits ajoutent quHl les vendit à Paris , à 
"M. Fritse^ jouailller fort riche» demeurant PUce Dcsaix, Ces mo- 
ines hriatt disent que Ta/ieyranA racheta ces diamans de M. fWcj« 
qui les avait eus k bon marché. Nul iutre jouai] lier à Paris ne pou- 
vant faire des achats aussi coiisidérablcs , il avait le marché eo 
main; et le prix que M. d'Oubril devait recevoir po^r des diamant 
fi hêncraHemtnt' acquis avait été convenu d*avancc entre TalUyrûmà 
iet Friesê^ ' ' ' 

(2) Après que M. d^Ov^nVeut sififUé le praixé^ de paix, il devins 
invisible pour le négociateur ahgfai.s à l^aris, t^ord Fannouth, et 
^a Seigneurie s*tn plaint dnns sa lettre à M. le Secrétaire d*£tat» 
Pox. — ( Voyez la correspondance dans les journaux de 1 8o5. ) 

11 est aussi nécessaire d'observer ici que lorsque M. d^OuHi 
arriva ï Paris, M de Mitttrnich'^ le nouvel Ambassadeur d*Autri- 
che, arrivait ii Strasbourg, se rendant aussi à Paris ; mais on rc^-u^ 
)*ordre de ne pas lui laisser continuer sa route. M. de Mettemich 
fût ainsi détenu à Strasbourg jusqu'à ce que à^Ouhrit eût quitté 1^ 
territoire français* On prit ces précautions pour empêcher ces deut 
piiniî>tres de se voir. 

(3) Un Prussien, nommé OtUmr^ qui avait été en Angleterre 
|ivcc le Sénateur Grégoire , pendant la ptix 4* Aaiens t fut un 4li| 
ftgccs priacipaiix dam cette occasioft. " ' ^ ' " "^* 
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ftinst qu^ii Anspach, ec la Prusse se^ trouvait ainsi 
M quelque sorce environnée. 

Lbl Confédéracion du Rhin était tine violation 
manifeste des traités subsistans entre ta Russie , 
rAucriche (i^^ et la Prusse. 

Si Biionaparté ne voulait réellement être en paIX' 
t|vec la Russie que jusqu'à ce qu il eût conquis la 
Prusse, il est aidicuie de lui donner à ce sujet le 
titre de grand politique. Il devait naturellement 
supposer que la Confédération du Rhin empêche- 
rait la Russie de ratifier le traité que M. d'OabrîI 
venait de conclure h Paris, et ce fut en effet une 
des causes pour lesquelles le traité ne fut pas 
ratifié. 

Toute PAllemagne était alors complètement au- 
pouvoir de Tennemi de l'espèce humaine. 

Le meurtre de M. Palm^ libraire de Nuremberg, 
ville sous \à^ protection de la Prusse, excita une in- 
dignation universelle dans toute TAIlemagne. (2) ' 

La paix avec l'Autriche même ne fut pas res- 
pectée; Braunau , comme je l'ai déjà remarqué,^ 
n*était pas évacué par l'es Français. L'inviolabilité 
du territoire Turc , stipulée dans le traité de Pres- 
bourg , ne fut pas observée ; les Français saisirent 
Raguse. 

Les Autrichiens faits prisonniers d ns la der- 
nière campagne ne furent pas rendus. La Confé- 
dération du Rhin s'était organisée ; tous ces motifs 
étaient sufiisans pour déterminer les trois Çhndes 
Puissances à faire encore une fois cause commune 
contre la France. 

Lorsque Buonaparté , pendant sa dernière cam- 
pagne contre l'Autriche , était en quelque sorte 



(t) Buonapané fit signifier k Teinp^reur François , qu'il /«//jû 
fu*il renonçât au tiirc d'empereur d'Allemagne , en conséquence 
drs nouveaux changemens ; rempeieur d' Aatricbe obéit à cet.ordre, • 

(2 L-onyrage , pour lequel M, Palm fut tué par les auàssînt 
à la livret de Buonapaiîé , était inticulé: Gêist étr Z«if ( Esprit da 
temps) , par M. Ahrtni. Cet ouvrage n'énit qu'une dissertation li- 
bre sur les droits politiques de l'Allemagne « et ne contenait ni 
calomnies ni ptriMinalités coatreie Grané Mrl$é»d^ td coiiirt sa 
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enkrtné dans les marais de la Moravie ; lofs^titf . 
cent mille Russes ec ud nombre égal d'Autrichiens^- 
outre les troupes Anglaises et Suédoises dans \e 
Nord de l'Allemagne i auraient pu se joindre à la 
l^russe pour attaquer la France ; lorsque cette atta* 
que eut probablement réussi ^ la Prusse resta im-* 
mobile. Mais lorsque les troupes Russes « Autri- 
chienAes et Suédoises furent dispensées, ^' le SuUy 
de la Prusse ri conseilla à son maître d'attaquer la 
France, quoiqu'il sût fort bien que c*étaic une )utt^ 
entre TroUe et Achille. " ParPus Tràilus impar 
„ congrestus Achillest f. Pourquoi la Prusse at-^ 
taqua-t-elk U Fran€e alors ,• et ne Tattaquat* 
elle pas six mois auparavant ? C'est une question 
que je laisse k résoudre au Comte Hangwiu 

*'SullyM^(i> ^ 

La Prusse derhaduait que les troupes Françaises 
évacuassent l'Allemagne , et que l'abbaye d'Ésseif 
en Westphalie kl fftt rendue^ 
. Une telle demande était alots ridicule i le mo- 
Içent favwable était passé. Le " Sully „ Prussielf 
aurait dû insister Sur ces demandes, lorsqu'il était 
à Vienne ou à Paris ^ lorsque les armées des Alliés 4 
comme on la déjl observé , étaient encore en cam- 
pagne. Mais la demande fut faite alors ^ parce oué 
la Prusse était seuU \ lutter contre toutes les for^ 
ces de la. Confédération du Rhin ^ et que , pat 
conséquent ^ eette eréature de Buonaparté et son 
cor6plice M^Zom&ar^ trouvaient Toccasion favom* 
ble de livrer la Prusse à l'étranger qui les soudoyaittf 

Ces dignes Patriotes purent aisément prévoir ti 
prévirent probablement le résultat. La guerre fut 
déclarée t et on ne connaît que trop bien les con* 
séquences de h bataille de jéna. Que le lecteui^ 
n imagine pas cependant que ce fut celte bataille 
qui décida 6m sort de la Prusse f son sort avait été 
décidé auparavant* Qu'il ne Suppose pas non-ptu» 
que cette bataille fut honorablement et loyalement 
gagnée par Buonaparté \ 



. (1) n n^est p^noùtt en Pnisieqoi ae sacbe qae c*étftft Hâugwiti^ 
«ai , k cette époque , preésait ton Bialat do Mr« li gttcite àUFmie*. 
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Quaftt ào premier .point, je sais de bonm sourcê^ 
ÏJue même le départemeht de la guerre et le coni^ 
fnissarîat de la Prusse dépendaient de lui. Ce fut 
par sé§ ordres que les forteresses dé Spaitddu^ 
Çustrin, StetiinetMagdebourg furent laissées san^ 
J)rovisiOns^ sans munitions et ians vivl-es. Une fut 
conséqUemmenr pas bien difficile de se rend^e hiaicre 
de ce pays ; 

Et quant à la bàtaîllévil *m& suÔîra de dire qu'a^ 
tant qu'elle fût livfée , ftlionaparté retevait d'heure 
en heure du quartier -général prussien^ avis de ce 
qui se passait dans 1& Conseil de guerre, (i) 

Je puis avancer, d'après des i*enseîgnêmens posi- 
tifs, que l'avis du feu duc dé Brunswick (a) était 
d'attaquer d'abord le corps de Bemadotte , qui était 
Èut le territoire tl'Anspach , et détaché dii corps 
principal de l^ârmée française i mais Luçchésini ec 
tiaugmti Vemi^onkrttix. sur sort avis. Lofs rtiêmô 
^ue Tarmée frati^aiise se formait sur le front des 
Prussiens ^ le Duc voulait attaquer. " Oh non ! ,4 
dît Lucchésirtî , ♦* ne faites pas cela ; vous ave2 tout 
„ le tèrtips i je sais que l*empereur des Français 
„ tié^bUs'atcaquera pas le premiel'^ ainsi lài$sei:'>> 

4, les se former ; marchez ensuite pour gagner leurs 
5^ derrières^ et vous ferez toute l'armée prison-^ 

5, tiière^ car il n^a pas au-delà de cenc vingt mille 
,'^ hommes avec lui. ^, 

En conséquence, le DuC li'attaqua pas;'maÎ9^ 
envoya le général LestoCq vers le Rhin , avec une 
forte division qu'il fit suivre paf une autrtf sous Ic^ 
général Blucher^ Quand ces trois corps furent sé« 
' Vs alors Buonaparté prit position sur les der- 



(i) tytMt émissaires « nommés W-^-1 et 0.-w.||g éoiient tm* 
pjoyéf^è c«c efiet par lit€ehùini* 

'(^y'SvLontputi portait une iniftiitïë pci'sonftcllé très grande au 
fè\i/éat. Le général tnalheureux et trat'i se retira à Altona , ayant . 
pctdâ tes yeux. A Tarticlc de la mort, il envoya vers Buonaparté ^ 
li|ii;dtmarida d^étré enterré datfs sa cipixale^ dans la toml>e de ses 
adcétres. 6uona|iantf répk)ddi( vefbaleitiênt au porteur de cette de^ 
«lande: "/• 

/* ne 94âm pUt dvoir à fairt à lui\ il peut garier tom or it su IfkA 
imui \ I \ Réponse bien difie d*an voleur. 
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tières do principal corps - dVniée prussien , !# 
coupa de la capicaJe ec de ses magasins ^ ec ensuite 
commença Tactaque avec plus de trois cent mille 
hommes. 

Jamais trahison ne fut plus manifeste que dans 
cette circonstance ; les magasins de vivres étaient k 
trois jours de marche de larmée Prussienne, et 
lorsque les fuyards se. rallièrent sous les murs de 
IVlagdebourg , on leur nfu^a Ten.trée de la ville :« 
parce que la garnison elle-même, forte de six miUe 
hommes, manquait de vivres. 

Buonaparté s'enipara de Magdebourg par un de 
ses moyens honorables de faire la guerre , par ur 
tirait inouï de fourberie et de perfidie, (i). 

Mais malgré la faiblesse que montra le cabinet 
prussien , son manifeste contre Buonaparté est un 
chef d'œuviîe dans ce gejnre. L*auteur de cette pièce 
diplomatique a .prouvé qu'il connaissait bien le. 
système politique de Buonaparté et de' tous les 
gouvememens révolutionnaires de la Fbnce. Si 
la Prusse eût pris pour manuel de conduite les^prin* 
cipes contenus dans ce manifeste., elle, ne.sgrait' 
pas dans la situation où elle se trouve. (2) ', ". 

Lorsque Fermée française arriva à BerRn ^ rîeii 
de ce qui appartenait au gouvernement n*en avait 
éié enlevé; 1 arsenal était encore plein d artillerie ^* 
toutes les archives et tous lés effets précieux des' 
palais y étaient restés., La reine arriva à Berlin ^^ 
fuyant du champ de bataille , et empona ce qu*elle 



f 1^ J*ai déjà observé dans le coufs de cet ouvrante ifiit Xé^hm- 
reaiix du gouvernement français possèdent une collection de fke 
simiU , gravure de récriture' et des armes des souverains , des mi- 
Biftres, et de tons \tè hommes manfuans en Europe et en Àmë^r 
que. Buonaparté, en outre, n'éprouve aucune difficulté ufatHnilt 
remords à ouvrir ]es dépêches des ministres accrédités aupré^.de 
lui. Ce fut par des moyens semblables qu'il parvint à se repdte 
Biattre de Magdcbourg sans difficulté. Une lettre supposée i pré-, 
tendue écrite par le roi de Prusse , ordonna au gouverneur , le * 
général Kleist , d'évacuer la foneresse , et de joindre le roi sur 
roder. Cette lettre était cachetée d^un sceau semblable k celui du 
^oi de Pmsse, et en conséquence, le gouverneur fut aisémeat 
trompé» 

(%) L*aiitmir de « manifeste est le fameux M. dmi^. 
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fW ; les patriotes prussiens essayèrent de l'en empê- 
cher , disant que l'empereur Napoléon serait trh-ip^ 
rite , s'il tKOUvait qu*on eût enlevé les elFets précieux* 

J*ai souvent été forcé d'observer dans le cours 
de cet ouvrage, que toute trêve, tout arrangement 
conclu avec le despote de la France, n'est utile 
qu*à lui : ce qui arriva après la bataille de jéna 
raérue une attention particulière. 

Après cette bataille, tout le territoire Prussien étaic 
ouvert aux Français 3 rien ne pouvait les empêcher 
de pénétrer jusqu'aux rives de la Vistule : les forte- 
resses àe rendaient lesiunès après les autres , n*ayanc 
rien de ce quMl fallait pour soutenir un siège. 

Ainsi, trahi par ses propres sujets, le roi de 
Prusse députa au quartier - général français le gé- 
néral Xflstrow , et le marquis de Lucchésini ( rer 
connu pour être aux gages de Buonaparté ) , afin 
de solliciter une suspension d armes. Ils arrivèrent 
le 1 8 d'octobre , quatre jours après la grande ba- 
laille. Après plusieurs conférences , une armistice 
fut signé le 30 nctobre , entre Lucchésini et Duroc ^ 
qui devait ensuite servir de base à un traité de 
paix. Pendant les premiers jours qui suivirent la 
signature de cette armistice , le roi de Prusse se 
rçlftcha dans ses préparatifs militaires , et rien ne 
Teût tiré de la léthargie et de l'imprudente sécurité 
dans lesquelles Tavait plongé la trahison de ses 
ministres , s'il n'eût appris que les troupes Fran- 
çaises filaient vers la Pologne , et que , de son 
Quartier-général, Buonaparté avait rendu unç pro- 
clamation incendiaire , excitant les Polonais à ser 
couer le joug de la Prusse et les invitant à se ral- 
lier sous ses drapeaux. 

Cette proclamation était datée du i.er de novem- 
bre 1 806 , plusieurs jours après la ratification de 
l'armistice par les parties contractantes , et était 
signée Kozciusho. (i) 

(O Cette Ulustré victime de It ctiue de la vrëit liberté vit 
mirée près de Foiitthiefaleaa,tvec un tmi nommé Zcùn»^ Smtm 
de naissance, ec qui a été autrefois ambassadeur. des Tteize Can* 
ions ]i Paris. Le génénl XKfficiiMlto ik\ jamiii éié à U solde d# 
la France. 

i 
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Voici encore un exemple de It manière dont 
Buonapané fait servir ï ses vues les circonstances 
qu*ont produites les différentes révolutions en Eu-* 
rope , par lesquelles les individus de iouas les 
nations, qui se sont réfugiés en France, sont obli- 
gés de se soumettre ï ses volontés , et de devenir ^ 
sans le savoir, les instrumens de ses desseins. 

Etant intimement lié avec le Général Kozciusko , 
je suis k même de rapporter ce qui se passa en 
cette occasion. 

Avant que Buonapané ne quittftt Paris pour se 
mettre ï la tête de son armée, il était si sur du 
succès , et d*êire le maître de pénétrer en Pologne ^ 
qu*il ordonna ï Fouché d'envoyer chercher Kot^ 
eiusioj et de lui demander de l'accompagner^ lui 
Buonaparté , en Pologne. Le général parut , en con* 
séquence, devant le ministre, et reçut de lui des 
assurances sans fin de Testime de Buonaparté. Koz- 
ciusko , se rappelant le tour infime qu*on avait 
joué k un de ses amis, ï Tangkis qui reçut Vordre 
ie se rendre il Boulogne, ainsi que je Tai déjà dit 
dans cet ouvrage , refusa Vhonneur qui lui était 
offert , donnant pour excuse , d*abord ses infirmi- 
tés , ce qui était très- vrai , et ajoutant qu^I avait 
été accoutumé à parler à ses compatriotes comme 
Républicain 9 et que, conséquemment, il ne pou* 
vait paraître k présent à la suite d'une tête cou^ 
formée, (i). 

Je suis bien convaincu .que le ministre Fouché 
ne rendit pas au tyran toute h conversation qui 
se passa entr^eux , quoique le général Kozciosko 
déairflt que ses sentimens fussent connus de ce per« 
' curbateur du repos des nations. On permit au g6« 
néral de retourner dans sa retraite. 

Quel fut rétonnement du brave vétéran , lorsF* 

qu'il vit dans tous les journaux de Paris la pro- 

. clamation ^nt j>i parlé f II se rendit en coûte 

<i) O voos , prteo^us pitiiote» et prtendiu répoUiaUBtjl 
•pp viiez du bnvt Kgodiuko I atit c(MÛ^ufnf . 
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hitQ ii Paris , et dla , dans les bureaux des jourdsi^ 
listes 9 déclarer qu'il li^avait jamais quitté son asile 
près de Fontainebleau et qu'il n*avait jamais p\x^ 
blié de prociamadoh en son nom 1 il demanda qu'otl 
insérât un article ii cet etfet ; inais les éditeurs lui 
dirent (|u*ils avaient re^u la prdciamatidn de M. Ma'» 
kBT, sècrëtiifê d^état^ et ^u^ainsi ils ne pouvaient 
accueillir la demande du géiiéraU 

Après cette violation de Tarmisêiée p*f Ôuona- 
parte y on en proposa un autre qui fut signé )l 
Charlottenbourg:, le i6 novembre^ par Duroc et 
Phonnèié Lucckésiriî. î^ar èe ridûvel armistice t 
les. troufies prussiennes devaient rAarcher vers teâ 
froniièlres de là Uussiej afin tle sopposet aux pro^ 
grès des Russes , laissant ainsi les t^raiiçais sâni 
adversaires. Des àohdîtiotis qui côuvfaieînt si évi- 
demn^ent un piège tie furëhr pas acceptées i)ar Id 
roi de Prusse ^ qdi ferûsa dé Pacifier rarntîstîce* 

La réponse du gouyefnemenc français à la décla**» 
ration par laquelle lu Pruss^e se plaignait de Tinfrac-» 
tion du premier armistice esc une pièce curieuse; 
elle porte : ** qu'on ne peut pas rendre le provin- 
l, Ces conquises , parOe qu'elles doivent servir dé 
^, compensation pouf les colonies prisés aux Fràn^ 
^, çais^ aux Espagnols et atix Hollandais par léft 
^, Anglais, et que' la l^orte Octômancf ai |Jerdki ses 
5, drc^ts sur la Vakchie el la^ Moldavie ^ qu'erlOàh 
9, séquence ^ jusqu'à cfe que les colonies soieftt ^ 
„ rendues aux uns ^ et la Valacbie et là Molèh- ' 
^, vie îi la Turqfuie , rempereuf Napof éon ne peut 
^j pas langer k rendre ce qu'il à prîsi la Parusse.,, 

Cet bômme se plaint de cef que le^ Anglais ont 
pris des cdonies aux Espagnols et akix Hollan- 
dais , tandis qu'il veifait de pre^dV^ ^^ Hollaed^ 
ftîértie ou Savait donftée à son frète , — fà^ndis 
qu^il avait déj^ en Vue l'^usui^patkA) de rËs{)àgne. 
Il se plaint de ce que la Ru^ie a pri» pp'ssessioff 
^e la Valachie €t de fa Moldavie , tancfiâ que peu 
de' semaines après il devaic«> d'un irait de plunlie , 
donner toute la Turquie d'Buro|ie*v et tném'e da- 
tacitage s'il le jugerait ^pfopoiyîsQffn'oQVel û\ié 
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Alexandre. II moncâraic une espèce de pudeur en 
gardant le silence, et en laissant oublief ses infS- 
sies brigandages au lieu de les proclamer. Sa ma- 
nière de se justifier est pire que l'action même. 

Tandis qu*h cette époque les brigands à la solde de 
Buonaparte dévastaient TÂlIemagne, les négocians 
des villes Anséatiques et de Leipsick étaient expo* 
ses aux vols les plus inouïs , sous prétexte que les 
objets de manufacture anglaise , trouvés chez eux , 
appartenaient à des négocians anglais, (i) 

A Hambourg , ville neutre , des familles anglai- 
ses, hommes, femmes et enfans, furent arrêtés ^t 
conduits dans les prisons de France , comme des 
malfaiteurs. 

Les meurtres commis par ses troupes sont si gé- 
néralement connus, et si bien prouvés, qu'il serait 
peut-être inutile de m'y arrêter ici : je ne puis , ce- 
pendant, m*empécher de faire connaître une lettre 
énergique de M. Villars (2) , adressée à madame 
Fanny Beauharnais , tante du général Beauhamais , 
premier mari de l'impératrice Joséphine , et qui a 
été imprimée pour les amis de Tauteur à Tépoque 
des événemens de Lubeck. 



(O Lorsque les Français entrèrent à Leipsick , «près la bataille 
if Jéoa , des marchandises achetées en Angleterre , payées par les 
négocians de Leipsick , et conséquemment /Sw/-appanenam, furent 
confisquées comme proprié^^és anglaises, parce qu*cUes étaient ve* 
nues primitivement d* Angleterre à m qu^on prétendait; mais plus 
probablement , parce qu'elles valaient la peine d*étre prises. 

A Hambourg , k Brémen , à Rostock et à Weimar , tontes villes 
neutres , les satellites de Buonaparte saisirent comme anglaista les 
marchandises appanenant réellement aux négocians de ces villes 
CI payées depuis long-temps , et leur firent encore payer une amende , . 
pour avoir trafiqué en ces marchandises : lorsque l*amende eut été 
payée , on envoya un nouveau gouverneur , et les négocians de ces 
malheureuses villes Anséatiques eurent à en payer une nouveUe « 
enfin jusqu'à trois fois ils eurent à se soumettre aox extorsions 
des satrapes français. 

(1) M. CharUs Villon cst Originaire de Metz , mais résidait à 
Lubeck , où il vivait depuis vingt ans , dans la maison de M. Mathias 
Rodde, sénateur et négociant re^ctable de cette ville. M. Villars 
est membre correspondant de Tlnstitut National , et reçut de cette 
société , il y a environ sept ans « un prix pour un ouvrage qu'il pu« 
Uia sur «« Lt% bons cfiets produits par te réforme de Lnther. ^ 
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^* Après la bataille de Jéna ] „ dit M. Vîllars, ,» 
,,'le général Prussien Biucher quitta le théStre dur. 
carnage et entra dans Lubeck , où il fut poursuivi . 

par trois corps (tarmée commandés par SouU^ Ber^ ' 

nadotte et Miirat. Lubeck , quoique fortifiée , était f 
peu en état de s^opposer \ l'encrée des Prussiens qui 
la prirent par un coup-de-main. Us la mirenc ensuite \ 
en état de défense Les Français s'en emparèrent, 
ce au mépris des termes de la capitulation , par la- 
quelle tous lejs Prgissiens devaient avdir la vie sauve, 
tous les individus de cette nation qu'on put trou-. 
ver furent massacrés. Si le crime en fût resté-là , 
M. Villars n'eût peut-être pas mis ses jours en dan- - 
ger, en publiant sa lettre ; mais TinolFensive et pai- 
sible ville de Lubeck , pour n'avoir pias opposé 
aux Prussiens une résistance qui était impossible « 
fut livrée au pillage pendant trois jours , et éprouva 
tous ies.genres de cruauté , qui font la honte des 
temps modernes. Il n'y eut pas une personne du 
sexe H, mé^e de Tâge le plus tendre, qui échappa 
an viol \ les hôpitaux , et même l'hospice des fous^ 
ne furent pas respectés. „ • . , . 

M. Villars observe qu'il n'est pas une famille de 
cette ville qui n'ait sujet de se rappeler pour trente 
ans à venir, les trois jours qu'y passa l'armée fran^ 
çaise. II fait beaucoup d'éloges de Bernadotte^ mais - 
dit que Soult et Murât encourageaient à .l'envi la 
licence effrénée de leurs hordes. 

Je suis entré dans ces détails afin de convain- 
cre quelques personnes disposées If ne rien croire 
de contraire à la Philanthropie de leur demi-dieu 
Napoléon. 

Je me puis trop me plaindre ici du manque d*âc- 
tivité de Tadministracion anglaise qui laissa passer 
cette occasion. Si le gouvernement atlglais eÛD* en- 
voyé trente mille hommes ou à Stralsund ou il 
Hambourg, tout le Nord de l'Europe eût été ea 
armes contre ses barbares oppresseurs. 

Dans cette campagne, la férocité de Buonapàrté 
se manifesta plus à découvert que dans la précédente* 
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Lei FfMçais commirent les mêmes excès eiiPo^ 
]ogne que s'ils eussent ^té es pays ennemi. 

he résultat de la malheureuse bataille de Fried- 
land est conqu. Elle amena le traité de Tikit. A c» 
traité, qui fut rendu public, on avais ajouté un ar<^ 
ttcle secret, portant que fe système féodal ne serait 
pas aboli dan.s les proviqçes polonaises, récemment 
^nquises , qui avaient été <^unées \ Ui Saxe. 

Le traité était k peinç sigué q^ue les lois de vasse* 
)Bge furent abolies , autre preuvç de la manière dont 
1^onapai:té i:empiit les conditions des traités* 

Outrç le traité puîiic , il y eut entre la France 
et la ^ussiç uti trait^ seqret qui n*es( que peu con*\ 
nu, et que je publie à présent comme piècç din 
^Ipnjatjique, authentique. Cô 

TRAITÉ SECRET DE mSlT- 

Art. i. La Russie prendra possesaion de la Tur«v 
<}uie d'Europe , et étendra sçs conquêtes «n Asie. 
Itussi Uih qu'elle le jugera li proposer 

&« La dynafiite des pçfurlfQ(is^ en^^spagne^ t\ 
celle de iq mçisoo de jffragance , enPortiwal , cesr, 
seront. d*c^xi^e^ Un prince du sang dç laiamillp de. 
Buon^iparté sera ijsyçsti de la couronne ic ces^ 
royaumes, 

3. L'autorité temporelle du Pape cessera , e( 
jSlome et ses <)i^pepdaucçs. seront réunies au Royaur 
me d'Iplie. 

4. La Russip sCengag^ ik fo^mj s\ marine ^ 1% 
France pour Taider à' prendre Gibraltar.^ 

5. Les Villps d'Afriquo, telles queXunis et Alger^ 
seront occupées par les. Français, et à h T^ix gé-" 
nérale tQutes lès conquçtes que les Français auront 
pu faire en Afrique pendant h guerre seront données 
en ipdq];nQi(é aux rois de Sicile et dé Sardaigne, 



0) Le pMic te peut pts attinidre de moi que je dîie ^âad et 
40mmtmi )*ai réussi à me procurer cette pièce imporunte; ]*ol>. 
serve cependant que , toutes les fois quM a fiUu des preuves à 
l'ippui de mes assenioBS» Jfe n*û pas bésiiié à Its produicp^ 
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êf Les Français occaperonc Malte, et on ne fe» 
jamais la paix avec T Angleterre à moins que cette 
lie ne seit cédée à la 1* ronce. 

7. Les Français occuperont aussi TÉgypte ^ et 
des vaisseaux appartenant aux Puissances suivantes» 
seulement , pourront naviguer sur la Méditerranée; 
savoir : les Français, les Russes, les Espagnc^s ec 
tes Italiens; tous les autres en seront exclus. 

9. Le Danemarck recevra des indemnités dans le 
nord de TAUemagne, et aura les villes Anséati-. 
ques ^ pourvu quMl consente à remettre sa flotte il 
la France, (i) 

I o. Leurs Majestés Impériales , russettfrançaise^ 
chercheront ?» foire quelqu'arrangement, en vertu du- 
quel nulle Puissance ne pourra avohr des vaisseaux 



("i) Je ne puis kisser passer cette occasion.» sans parler te' 
f expédition 4e Coi^enhagu^ qa*aD ministre fran^ds qualifiait de* 
?ant moi de •* coup de maun ts petit ip£^ •*. 

, Après la paix de Tilsit,. BoonapaRé désirait occuper tes Uet 
danoises » et USélande entr*autres. Deux do ses officiers de m»* 
rine». savoir le Contre-Amical Majçndîe ^ qui était. en- Portugal 
Iprsque Tunot capitula, et. auparavant capitaine du vaisseau ôm^ 
fAmiral Villeneuve à. la bataille de Trafal^ar; et le capitaine Ber#' 
feret, plusieurs années prisonnier de guerre en Angleterre dm 
temps du diteaoire , et qui , il y a environ ^quatse an« » Ùa pris paf 
\ps Anglais dans Tlnde et. renvoyé en France sur sa parole qui 
même jujqu^à €€ jçur n'a pMs iU échangé^ furent nommés commissair 
res pour surveiller Téquipemem de la flotte Danoise* On* nomm» 
un capitaine FrMftù* pour chaque vaisseau danois : un gtuid npm- 
l^rc de matelots Danois et Ppussi#us,jes. premiers pris k.bord de^ 
ruisseaux anglais ,'et les autres prisonniers de guerre ^détenus dans 
les diflSkensdépéts en-France > en furent tirés et envoyé9'ii'CDpeiK 
hague • sous Tescorte de gendarme^ finançais. La flotte danois» 
tfii tombée entre les mains de fiuonaparté ou ptr traité» ou par 
i:use « ou par violence, L'active prévoyance du. ministre, anglais, 
déjoua ce projet;^ s*ils n^èussent pas piri^en cette occasion \t%. 
meures nécessaires ,^et que \% fiptte danoise fût en.conséquencat 
tombée au. pouvoir de Bùonapané , les mlmu ptrscnnêê q)ii a pri^ 
stnt blàoient les. ministres anglais de s*Stre emparés de la flotta 
danoise leur eussent ^tors reproché leur- manqpe de pjréyoyance« 
Si les partisans de 0uonaparté en An^eterre jçttenC:le8 hatttscri% 
«outre M cKccup ds mstirâ » des ministres .anglais, Boonaparté lui* 
même sait quitt mvahnt parféUttmtaH raûon. Qntdcmandera peut-- 
être : est- il possible que Biuonapané^ ait des partisans ?^ A cdi^ jç» 
lépondrai comme le Député Courtois, chargé de £iire un rapport ii\ 
k.<:onvemion aur les papiers trouvés chez MdMiaùtim, Rûècspiem zz 
%.Si i^.pê^f,,43uuKd€t f^H^mii^àétmiu^y^ttl^Lms^ 
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marchands en mer, ii moins qu*elle n*aic un certain 
nombre de vaisseaux de ligne.. (i) 

Ce cralcé fut signé par le Prince Koarakin , et par* 
le Prince Taileyrand; et je doute que le fameux 
traité de Pilnitz ait montré plus a découvert la vio- 
lence et le brigandage que le traité secret de Tilsit. 

Que trouve r on dans le traité de Pilnitz qu'on 
puisse comparer ï celui-ci? Quelquet-unes des pro- 
vinces de la France seulement devaient être le par- 
tage de FAutriche et de la Sardaigne, mais du moins 
le reste de la Monarchie demeurait intact : par éet 
infâme traité de Tilsit, infâme sous un point-de« 
vue public et particulier , les familles légitimes de 
Bourbon et de Bragance devaient être précipitées; 
de leurs trônes pour faire place aux parens d'un 
barbare usurpateur et d'un assassin, proclamé tel 
par U Souverain même qui signait avtc lui un 
semblable traité. 

Mais ce qui prouve bien toute la servilité des 
conseils de la Russie , c'est que les lettres écrites 
par des personnes mécontentes en France , ï dif* 
ftrens individus dans It gouvernement Russe , fu- 
rent remises k Buonaparté par Kourakin. Plusieurs 
personnes furen" , en conséquence , arrêtées ou 
exilées de I^ris. (a) 

Voyons maintenant comment Buonaparté répon- 
dit ï toutes ces prévenances de son nouvel allié. 

D'abord il nomma le Général Savary son am* 
bassadeur extraordinaire à Saint-Pétersbourg. — 
Saçary , que l'Empereur de Russie avait accusé 



(i) En venu d*an amngrinent de cette espèce, les ports de 
Prusse , du Meklemboorg , d^Oldenboiurg, des Villes Anséatiques , 
et de bien d^autres étau, seraient nécessairement soumis aux Jpia 
de quelques-unes des prindpaies Puissances Maritimes. 

(i) M. Bêtthitf 4tait encore au «hâtetu de Vincennes lorsque 
faiquîné Paris; il avait cooséqjtiemmtfnt été- déjà deux ans en 
prison M. de Tki^i^ qui était chambellaii de Buonaparté, et son 
Kouvemeur de Dresde , fut arrêté et conduit sous escorte dans 
■ne prison en Picardie. Tous les deux étaient accusés d*avoir écrie 
en Russie , en termes peu respectueux dé Su MûjtsU SupQèiom. 
Madame de Cherréue et d*aiitres dames de Pêneiem Nchlun fo« 
rcwefil^es dePÉrit, ponr avaûr éak des Vtum du nteefeort 
è^cidaBiai \ 
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d*avoir Inventé tous les aboraînables mensonges qui 
parurent dans le Moniteur après la bataille d'Aus- 
terlitJR, et i qui Alexandre donna un démenti pu- 
blic dans les journaux allemands. 

Ensuite, lorsque ce Saçary fut rappelé de Saint- 
Pétersbourg , il y envoya Caulincourt , celui-là 
même dojit il s'était servi pour le meurtre du duc 
d'Enghien , pour la-mort duquel Alexandre ordonna 
un deuil de cour, en même temps qu'il protesta 
contre ce meurtre par ses ministres à Paris et à 
Ratisbonne. 

La cour de Saint-Pétersbourg fut plus complai- 
sante, et au lieu d'envoyer ii Saint-Cloud un am- 
bassadeur qui pû{ déplaire à Buonaparté , elle y 
envoya,. d'abord, le corafe de Tolstoy^ et ensuite 
le prince Kourakin^.qui, depuis dix ans, est payé 
par la France, (i) 

Avant de .finir cette section, je ne. puis m'empô- 
cher d'observer ici que^ si TAutriche eue consulté 
ses viritables. intérêts, elle eût repris les hostilités 
lorsque les Français furent battus à.Eylau; mawsa 
jalousie Femporca sur toute considération de prîi- 
<knce : elle croyait l'occasion favorable de se ven* 
ger de la Prusse, en l'abandonnant à son sort. M^is 
le cabinet autrichien eût du savoir que c'était les 
traîtres dans le cabinet prussien et non le mi lui-- 
même qui avaient décidé à abandonner KAutriche* 
à ses propres ressources dans les campagnes précé- 
dentes. Si l'Autriche eût fait marcher une armée 
en Pologne et attaqué les Français sur leurs der- 
rières , elles eût évité la honte ineffaçable qui a 
depuis couvert la maison de Lorraine. 

Pendant cette guerre , les bulletins du Moniteur 
surpassaient en méchanceté et en virulence ceux de 
la guerre d'Autriche. La reine de Prusse y était 
injuriée de la manière la plus infâme. Elle était ac- 
cusée d'un amour criminel avec l'empereur Alexan- 
dre qui, de son côté, était traité de parricide, die 
barbare, de Cosaque e/c. 

• • 

; ( I) Le pfince ambassadeur est très-gourmand ; sa table est log- 
ent fotti]pie 4e m^ts délicats de la cuisine de Buonaparté. 
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Mais BuoDtparcéne s^en cinc pas Ih. II parut <kn# 
le Moniteur des lettres prétendues intercepté^ , ec ^ 
censées écrites par les sujets les plus fidèles da 
toi de Crusse ^ dans lesquelles on représentait la 
conduite de leurs majestés prussiennes sou3 les plu^ 
odieuses couleurs ^ sans doute dans le dessein de 
semer des dissentipns dans le pays , aussi bien qu^en-^ 
tre le roi et l.a reine^ 

l^ç général Bennmgsea 9 k commandam en chef 
de l'armée russe , qui avait eu la gloire de battre 
Buonaparté ^ Ëylau , fut appelé dan$ 1^ bulktios. 
ivrogne 9 joueur ec barbare^ 

Pendant les négociadons de 'nisif, Beonaparc^. 
envoya aa général la croix ^ la légion d'honneur^ 
et témoigna le désir de k iroir. Le brave Bennig* 
sen refusa tu^ et t autre honneur. Pour s^eo veur 

5er, Buonapané donna ovdre qu*on^«rrètâcec con- 
uisit ï Paris la nièredu général^ femme Igée de 
quatre-vingts, ana , qui demeurait à Zell (t) «..dâna 
i^électorat de Hanovre^ Des gendarmes furent pla-»^ 
ces che£ elle,, et on fit loua les préparatift poui; 
ton déparc ;• mais h pauvriC vieiUe dame kurépar^ 
|na ceice peine 9 elle mourut dt<4>eur ec de maur 
vaia craitemens ^ ses biens furenc confisqués* Le 
général BenniqgsQi I^s r^Una, ensuite ^ mw inur. 
élément.. 

Lorsque Buonaparc^ était à Varsovie, on y joue» 
une farce Inen digqe de riqventeur. fJn nouvel am- 
bassadeur turc ^ se reqdant )( Pari; 9^ était arrivé à« 
Vienne. U avait k>sa suite un secrétaire 9^ Persan de- 
naissance,. Qiuonapartié le fit habiller avec magnifia 
cence,. pour-l^i faire jouer Iç rôle d'ambassadeur- 
i^ Varsovie , avec Fambassadeur turq 9. ec fîit pré- 
senté au jongleur impérial comme ambassadeur de 
l empereur de Perse. On continua lafkrce, et notr^ 
homme arrivât à Paris ^n cette qualité; {i)r 

(r) Le génértl Bei^iiQsseflestBéeii Biuovrei.^ 

(aO CçttQiyccfixtimiginéç évidemment pour myitiftt les Anglsùt^ 
B9<mapiuté n*a cepeiKMDt pts rhoooenr d*tvoir Inventé cette espèçf 
^ nystUtaRioi^. bonqur le duc. de K^^cheticiitaU i^ Lisboq^a » j|i 
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n éeale encore ï Paris , il n!y a pas bien long- 
temps ; mais Buonapfirté s'en esc fatigué, et le pau« 
vre persan a ét^ obligé poiir vivre de vendre ses 
scbals, ainsi que les présens qu'il av^ic rççus du 
gouvernement français^ 

D'après toutes les apparences, la tranquillité 
^tait encore upe fois rendue au Continent.; mai$ 
Buonap^rté prouva <)e nouveau au monde que son 
caractère turbulent ne peut spufl^ir que l'espace 
humaine goÇte aucpn repos. 

Le traité secret de '{'ilsit répaildit les germes de 
nouveaux maux , et ouvrit la voie k de nouvelles 
usurpations^ Les trqupes du tyran, dont les bras 
étaient encore fatigués de carnage ^ fbrenc envoyées 
en Espagne et en Portugal sods le prétexte d'at- 
taquer Gibraltar, et d'occuper les ports du Portu- 
gal. La manière dont il s^empara de l'Espagne, 
et attira dans le piège la Famille Royale, esc 
admirablemçnc décrite par un témoin oculaire qui 
a lui - même joué un rèle important dans ces évè- 
neraens (i). La lecture de cet ouvrage doit con- 
vaincre tout lecteur que la Famille Royale d'Es- 

l^encoQX^ un j^uite ani pa^Uit Iç pei;san. £n ayant ojbtena h per* 
^ssion de Louis XV, il le et habiller et conduire à Paris, 
comme açàbassadeur persan * afin d^alarmer le goiivememeitt a% 
fiais. Voyez les ci^io^it^ de Paris par S^. Foix. 

. Du^ temps de la convention , on jçu^ uue farce sc^mblal^le^ ^o^^ 
thsrsU C/oôt^^qm se faisait appeler «• l'orateur du genre humain,^*» 
se transporta dans les faubourgs', où il prit nombre d\>uvriers» 
k raison de six francs pftr téie; les habilla ea Annénions, en Per- 
sans, çu Turcs , ça XUmclÇucks, etc. etc. , et les imroiUiiait 
^ la cpnyentipn, comme des représentans de ces dUTérentes^ na- 
tions, envoyés pour félicitier la' donventién àur rabolidon de Ik 
loyauté et porter lèt vcbux que fbnnaient ces digues peuples de 
frttemfser avec les enfk^s de la libené. eu. Erauce. 

Un ouvrage parut, i\ y a. qqielcju^ temps, en A^gleterip, ioti* 
^é : «« Mémoi^s^ de Ta]leyrand; dans le^uçl rai^teur dit que le 
i> gouvernement français paya les dépenses des dépuoés anglais » 
» qui furent envoyas d'Angleterre en France en 17^ , pour £6M- 
)» citei; la çoiyve^pon m l^l^lidoq de la i^pyautê 1^ ainsi que 1^ 
9» six miÛe paires it souliers envoyés d^'Aqgleterre pour lei hr^ 
S^ tts sMms^cui9t$€s dk Viamit françaiie. » 

Talleyiand, qui fut Ti^at de cese tece , etpa]rti*i|rç^^ vf^ 
%Wtté que ç'^t.YloH, 

CO Voye» l'ouvrage de M. 4^ C^viJI^i» ' 
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pagne fut attirée dans le piège, et littéralemenc 
parlant, volé de son royaume et de ses biens par- . 
ciculiers. Mais si on pouvait encore douter de It* 
vérité des détails donnés par M. de Cévallos , le 
traité secret de Tilsit doit convaincre tout lecteur 
de bonne foi de la vérité de cette abominable af- 
faire. 

L'hî^toîre n'offre rien qu*on puisse lui comparer 
en noirceur : ** Nullum simile dut secimdum. „ 

Un roi , don Carlos, faible k la vérité, raait ce- 
pendant souverain indépendant ^de toute puissance 
étrangère, s*était laissé séduire par les artifices de 
Buonaparté , et avait formé avec la France une al- 
liance contre l'Angleterre. La marine d'Espagne 
était aux ordres de Buonaparté et supportait le poids 
de ses batailles navales. La fleur de l'armée espa- 
gnole, montant à soixante mille hommes , avait été 
envoyée en Allemagne pour combattre aussi sur 
terre pour Buonaparté , et contribuer à la chute de 
la Russie , de la Prusse et de l'Autriche. En l'ab* 
sences de ces défenseurs naturels de leur patrie ^ 
une armée française est envoyée en Espagne , sous 
le prétexte spécieux d'occuper les ports du Por- 
tugal : mais ces hordes ont à peine pénétré en Es- 
pagne qu'il s'empare des forteresses espagnoles , et 
prétend traiter comme rebelles tous les Espagnols 
qui lui résistent. Il attire le père et le fils à Bayonne , 
sous prétexte d'interposer sa puissante médiation , 
et de décider entr'eux. Il ne décide pas entr'eux ^ 
mais il les fait tous deux prisonniers^ et les en? 
voie dans l'intérieur de la France traîner leur mi- 
sérable existence , jusqu'à ce qu'il juge de sa con- 
venance politique de s'en dé&ire par le fer ou par 
le poison ; et en attendant , d'après un abandon 
supposé de leurs droits, il phicèteur couronne sur 
la tête de son frère, pour qu'il ait à la tenir d^ lui 
comme seigneur suaeraio. 

Quoiqu'il y ait bien peu de choses à ajouter au 
récit intéressant, qu'à puWié M. de Cévallos , dç 
la manière dont la f;mille royale a] été enlacée « 
quelques faits particuliers qui sont venus à mt 
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.connaîssanee ne seront peut-êrrc pas sans intérêt. 
J'ai beaucoup connu M. Esquerdo (i), qui éuic 
' le grand faiseur dans cette monstrueuse affaire, «ec 
qui signa pour TEspagne le traité de partition du 
Portugal. J'ai appris de lui que Buonaparté médira 
' tait depuis long-temps le détrônement du Roi 
d'Espagne ; que ce projet fut d*abord communi- 
qué au ministre d'Espagne à Paris, le chevalier 
dAzara^ qui, sans hésiter^ refusa de rien enten- 
dre à ce sujet. En conséquence, au bout de vingt- 
quatre heures, M. Azara fut empoisonné à temps 
pour l'empêcher de communiquer à sa cour ce que 
Buonaparté lui avait fait entendre. 

Lorsque le prince Massareno arriva /à Paris , il 
était accompagné d'Esquerdo , en qualité de secré- 
taire de légation. Buonaparté découvrit bientôt que 
cet homme serait assez disposé \ lui servir d'ins- 
' trumcnt dans l'exécution de ses projets infernaux 
sur l'Espagne: Ses conjectures étaient bienfondées. 

Au bout de quelque temps, cependant, Buona- 
parté parut; mécontent de lui, et lui dit, il y a 
environ dix-huit mois, en présence de tous ses mi- 
nistres, qu'il méritait d'être pendu pour les faux 
rapports qu'il avait fait de Pétat de l'esprit public 
en Espagne , qu'Esquerdo avait représenté comme 
favorable aux Français. J'ai appris depuis que cet 
Esquerdo avait été conduit de Madrid à Paris en- 
chaîné et accusé de haute. trahison. 

La conduite des français avait poussé les habi* 
tans de Madrid à quelques actes de vengeance. Les 
meurtres commis en cette occasion même sur des 
femmes sans défense, le a Mai 1808, sont trop 
récens pour qu'on puisse les avoir oubliés. . ^ 

Après ces m.assacres, et après que la famâle 
Royale eut été enlacée , de la manière qlie je l'ai 



(1) M. Esquerdo était fils d*uii barbier; «on père était très ai- 
mé dans la familk de M. le comte de Fuentes, qui portait en ou- 
tre le tftrc napolitain de Prince Pignatelli. Ce seigneur donna au 
jeune Esquerdo une bonne éducation, et on peut dire qu'il fît preu- 
ve de talent. Avec le temps, il fut introduit à la cour où il gagna 
le» bonnes gmceajion- seulement du Roi et do la Reine, nais 
aussi du Prince «de- la p»ix. ! 



die, le ffénértl Sa^mry reçut ordre de conduire ttt^ 
France Ta ci-devanc reine d'Ecrurie^ V honnête gé-* 
néjral lui die qu*elie ferait mieux de \mv confier ses 
bijoux et tous ses effets précieux qu'il lui r^ndraic 
aossic6c qu'ils seraient passés les armées^ La cré^ 
dule Princesse lui donna tout ce qu'elle possédait , 
mais pas un seul objet de prix de lui fui jamaU 
rendu, {i) 

Lorsque le Roi don Carlos arriva k F'oncaine- 
bleau, pas un appartement n'avait été préparé pouf 
le recevoir. Ecant-Ià^ il dit au duc de la Vauguyon 
et à M^ de Reineval qu'il espéi'ait que les Français 
ne le croyaient pas assez scupide pour avoir signé le 
prétendu acte d'abdication (ct)^ Le roi et sa famil** 
le ont été dans le plus grand embarras par le mait^ 
que d'argent (3). Quant au malheureux F£iU)iNANi>f 
il a été traité plus mal que son pire. 

(O P^tnni d^Aicres hifoùX de i^rix, conKés ta génénl Stirtrf « 
était k couronne de la Reine d*£tnirie. L'honnête génénl la fit 
démonter» et madame ^vaiy s*en fit faire un ornement de téce^ 
en formé de gerbe, qu'elle eut rimt>ttdence de poner un jour ^oe 
aiadame Boonaparté tenait «a oaur. Lorsqne Buonaparté vit n*' 
dame Savary avec ces diamans, il entra dans une violente oolère^ 
et donna ordre à Savary d*envoyer les bijoux à ùû Buonaparté « 
sur-le-cbamp. Il etf a, depilis, fah présent ir la ileiar de HollaiAle« 

(2) Le duc de la Vauguyon avait été aiitrefoia ambassadeur do 
Lontt XVI à h cour d'Espagne,. et depuia la révolution avait de« 
meure plusieurs années à Madrid. Mr. Reineval était autrefois em- 
j»loyé dans lés bureaux deé affàirea étrangères, et avait été atta« 
ché à l'ambassade dXspagnei U cmt llndiscrétion de rapporter ce 
que le iLoi d'Espagne Im avait dit^ et fut an conséquence tok* 
fcrmé dans le donjon de Vincenaes. 

Tous les Espagnoisqûi étaient en France reçurent ordre de pifraf* 
ire i ta police pcftir prêter sermem de fidélité U Josiph^ ceux qut 
atf usèrent furent mis eir prison. M. L^s-MIoâ^ qui avait été eon- 
•ttl génénd d'Espagne en Angleterre, fut trois mois dans le châ« 
•eau de Vinccnnes avec sa fieàime et ses eafafts, pafce qtfH a- 
vait fefàsé d'abord. Sa qualité de beau-frère du Prince de la paix 
hn fut inutile. Et qu'il rae soit permis de ftire remarquer id II 
ceux de; mes lecteurs qui peuvent être payés par Buonaparté là 
conduite qu^l a tenue vis-k-vis du pridce de la paix. B s'en est 
d'abord servi pour trahir sén roi et so» pays, la traUson étanc 
consommée , ce fiivori fut sacrifié et abandonné. & est à préaenC 
è Marseille , servant le Roi Charies , plut^ comme an valet qua 
comme on ministre. 

^3'> Lorsqu'ils se rendirem à Marseille, je les vis, ou da moinar 
k voiture dans laqoeHe ils éaient, è Meiun. Lea stoMS étakp^ 
livéa fuaarc gpodaaaes eacouraicnt la voitiut* 



' A soft ttrivéè à Valencey,chdceàaâjpi)irtè^tâtk 
Talleyrandy avec son frère ùt son oncle, des cail* 
leiîrs> des cordonniers^ etc. y furent envoyés de 
Blois pour fournir au Prince ce donc ii pouvait 
«voir besoim 1/ant que ces malheureux Princes eu- 
rem quelqu*objet de valeur^ tout alla bien; niai« 
lorsque ces ressources furent épuisées » on les lais"* 
sa manquer des choses les plus nécessaires» Les ha- 
bitans âe Valencey leur fournissent coûte espèce de 
provisions gram; ils n'en ont pas Tordre de Buo* 
naparcé t ce monstre s'inquiète peu de quoi les Prin- 
ces vivent, peu lui importe qu'ils aient du pain-ou 
qu'ils fassent bonne chère ( 

tls sont gardés de très-près, et On ne leur per- 
met ni de monter à cheval, tii de se promenct 
dans le jardin^ saAs gardes» Quand bien même oti 
n'aurait pas d'autre reproche à faire à Buonaparcé^ 
aes crimeA et son infâme conduite envers TCspagne 
suffiraient pour lui attirer la haine de TuniVersySils 
étaient suffisamment connus et représentés sous kê 
couleurs qui leur convietinent» 

Mais le malheur est que la presse dans toucft 
l'Europe est k ses ordres* Ses crimes^ ses meur- 
tres, ses brigandages sont représentés comme des 
actes de bienfaisance et de clémence. Quelques 
j>ersonnes ajoutent fol )i ces rapports mensongers^ 
mais elles sont en en petit nombre ^ et ce petit 
nombre ne se trouve qu'en Angleterreé Quelques 
uns d'entr'eux ont des raisons paissantes pour i[* 
fecter de les croire, et pour les répandre autant 
que possible. Je fais mon affaire de publier ieurg 
€rimes et leurs trahisons^ Au milieu de sa carriè- 
re de sang en Espagne, il a l'impudence de dire 
aux malheureux habitans de ce pays 5 ** qu'il a été 
^ envoyé par le Tout-Puissant pour les punir de 
leurs iniquités ^^ ; ^t après que ses barbares satellite» 
ont assassiné, brûlé ^ détruit dévalé les villages^ 
\tsi villes et l^s provinces, et ruiné les habicuQs^ 
il dit au peuple Espagnol '* que les rebelles et lea 
n intriguer de l'Angle terre en sont la cause 1 tfi 
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^ qu'ils doivenc lui rendre grâces du boofaror 
^ donc ils jouissent k présent. „ (i) 

Cet usurpateur, sans honte et sans pndeur, trans* 
forme- en crime la fidélité envers le prince; hû 
sujets fidèles sont appelés rebelles et traités comme 
tels, parce qu'ils défendent leur pays contre l'u- 
surpation d'un homme dont le titre à les gouver** 
ner n'a jamais été reconnu , et parce qu'ils soutien** 
nent la cause du prince auquel ils ont prêté ser* 
ment de fidélité et auquel ils ont juré d*obéir ; du 
prince qui ne les a pas dégagés de leur serment de 
fidélité , mais que la trahison et la violence ont 
arraché *à son peuple. 

Si lEspagne eût été échangée par un traité si- 
gné de son souverain, de la même manière quç 
le peuple du Tyrol et d'autres nations allemandes 
Tont été, si les individus d'une grande i\acion étaient 
la propriété de son roi ; si ce roi avait le droit de 
transférer cette propriété à un acquéreur., comme 
un fermier vend ses troupeaux, et s'il avait volon- 
tairement e^^ercé ce droit, on pourrait donner quel- 
qu'apparence de justice aux prétentions de Buooa- 
parté sur l'Espagne. 

Mais ici, eu supposant que ce droit de vent^ 
volontaire pût exister , i7 n'a pas été exercé. Le 
monarque légitime a été fait prisonnier par trahi- 
son : que Charles IV ou Ferdinand VU ait été con- 
sidéré comme roi légitime , peu importe ! nous sa- 
vons que fun et Fautre sont au pouvoir 4*un usur- 
pateur barbare , et que tun et Fautre ont protesté 
contre les prétendus traités qu'on a représentés 
comme ayant été signés par eux. Mais si « comme 
l'usurpateur le prétend , Ferdinand a fait ce qu'il 
n'avait pas le droit de faire r s'il a volontairemenc 
transféré la couronne dXspagne ou ses droits à 
cette couronne, pourquoi le retient-on en prison? 

Je me rappelle que , dans l'année 179Q , on 
s'éleva fortement et justement contre le feu duc 



(V Voyez, dans le Moniteur du 14 de mars 1809 , le discourt 
de révéque de San^osse, apràs la rcdditioo de ctttt viUe. 
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éfi Brunswick, 2i l'occasion de son manifeste. En 
quçi ce manifeste diitère-t-il de ceux de Buona- 
parte en Espagne ? La différence est dans la ma^ 
nière dont ils furent suivis. Le duc de Brunswick 
menaça , mais il n'exéAita pas ses menaces ; pas 
un seul habitant de la France ne fut traité comme 
rebelle pendant la campagne que les alliés firent en 
France. Buonaparté tient sa parole ; il ne menace 
pas en vain : lorsquMl menace de répandre le sang^ 
il /e répand'^ et malheur à ceux de ses ministres ou 
* de ses conseillers qui voudraient Ten empêcher ! 

' En outre, lorsque le duc de Brunswick parut en 
France à la tête d'une armée, il était, défait, in- 
vité par le roi détenu prisonnier par ses propres su- 
jets , et qui alors avaient déjà menacé de le mettre 
à mort, tandis qu*en Espagne, le roi et le peuple 
agissent de concert , ou au moins le peuple agit 
pour le roi et non contre le roi. Si le manifesté da 
duc de Brunswick a teUément déplu aux personnes 
qui prétendent s'ériger en avocats de Tindépendance 
des nations , quelle indignation ne devraient -elles 
pas éprouver contre cet ennemi universel de /o«- 
tes les nations indépendantes , contre ce Buona^. 
parte? 

Je croîs à propos d'insérer ici quelques faits donc 
j*ai eu une connaissance particulière à raison de la 
ptofession que j*ai exercée à Paris. 

Lorsque Buonaparté était àBurgos, en Espagne, 
il y trouva une prodigieuse quantité de laine. JQ die 
dans ses bulletins que cette laine appartenait I l'An- 
gleterre ; mais peu de jours après que ce bulletin eut ' 
été publié, l'avis suivant parut dans le Moniteur du * 
7décembre i8o8: 

V£NTB PUBLIQUE DE LAINES EN ESPAGNE. 

^ Le ^ Janvier prochain et jours suivans , // 
„ sera procédé à la vente aux enchères de deux 
jj cent mille kilogrammes de laines d Espagne ^ai'^ 
„ sant partie de la eonJiscatiQn exercée en &pii^ 
j, gne sur les rebelles. ,, . 
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Le fait esc, cependant, que cette laîne appar- 
tenait k des négocians français , principalement à 
M. Obercampff{i)^ qui Pavait déjà payée aux né- 
gocians de Madrid et d*ai^res villes dXspagne. 

IVIais, supposé qu'elle eût appartenu à des Espa^ 
gnols, on devait ii-coup-sûr faire quelque différence 
entre des négocians et des gens pris les armes à la 
main contre Tusurpateur. Admettant , par suppo- 
sition, que l'invasion de TEspagne fût juste et lé- 
etime , les négocians des provinces éloignées , à qui 
laine eût pu appartenir, auraient pu être neutres , 
ou même en faveur des Français. A quel titre, dès- 
lors, pouvait-on saisir les propriétés de ces particu* 
liers? Si la laine eût appartenu au duc A^Albuqutr- 
que^ au général Caf/â/70j,« ou à quclqu autre com- 
mandant des armées espagnoles , la saisie eût pu être 
justifiée d'après le principe que cette laine appar- 
tenait à des ennemis; mais le fait est que le couc 
était propriété française. 

Des négocians français avaient fait passer de Par- 
gent d'avance , pour l'achat des laines espagnoles ; 
quand elles furent saisies ^ ils tirèrent sur les négo- 
cians espagnols pour leur remboursement » préten- 
dant que ces laines eussent dû être envoyées beau* 
coup plus tôt et que c'était par la négligence de ce» 
derniers qu'elles avaient été saisies ; que , dins tous 
les cas, les Espagnols étaient bien plus à même 
de connaître la situation des armées en Espagne qoe 
des négocians français, demeurant à Paris , et qu'ea 
conséquence les négocians espagnols devaient sup^ 
porter la perte. * 

Tels étaient les raisonnémens des négocians iran* 
çds qui là-dessus tirèrent de nouveau , principale- 
ment sur lès négocians de Madrid. 

Malheureusement pour les négocians espagnols , 
ces lettres * de - change , ainsi que tout ce qui étaic 
envoyé par la poste ordinaire , tombèrent entre 
les mains du voleur impérial. Des gendarmes en 

' ' ■ ■ ( I I II ■ I I 

^1) Gïand aunuDKtDncr de draps à Paris. 



fît?) 

demandèrent le paiement immédiat ^«t les négocions 
espagnols furent obligés de payer. Des secondes 
ktcres-de-change fufenc tirées^ et, dans les protêts 
^u'on en fit pour non-acceptation et non*ptiementf 
ce vol parut à découvert. 

Les négocians français demandèrent» mais en 
Vain , leur remboursement à leur gouvernement (i)« 

Un autre vol plus infâme encore > s'il est possi- 
ble, fut, fait à M. le baron de J/rogo/io^, ambas^ 
aadeur de Russie h Madrid. 

Lorsque Tarmée française était en Çspagne , danâ 
le caractère supposé à^amh > la malle de Paris à 
Madrid arriva de manière ou d'autre dans le cabi» 
net deBaonaparté à Madrid. Parmi les lettres étaient 
quelques lecrres-de-change « montant à cent mille 
francs ^ tirées par Baguenaux et Ce , banquiers k 
Paris, en faveur du ministre de Russie. Cepen* 
dant , lorsque les lettres '^ de - change furent entrô 
. les mains de Buonaparté , il les fit payer par le 
banquier à des gendarmes qui les présentèrent ad 
comptoir 

M. de Scrogonoif avait déjà quitté Madrid pour 
jetourner en Russie. J'ignore sur qui la perte senk 
tombée à la fin ; mais le fait niesC connu , ayant 
vu et traduit de TEspagnoLla lettre du banquier dé 
Madrid à M. Baguenaux* 

Ainsi il paraît que le magnanime Napoléon vole 
en détail conrrae en gros, (s) 

Buonaparté se conouit envers le Portugal commâ 
envers TÉspagne. La cour de Lisbome était repré- 
sentée à Paris par M« de JUma ^ qui avait été au- 
paravant ambassadeur en Angleterre. C'était une 
créature et an instrument de Buonaparté* 



( 1 ) Ç^est dans mon état eonime interprète assermenté , que j'ai tra- 
duit les protêts dotit je parle. Toutes les lettrcs-de chaoga passé- 
rem par les mains da MM. Bagueoaiix et Ce « Worms et Ce » 
et L. ^, Fould , banquiers à Paris ^ à qui j*en appelle pour la 
vérité de ce que j*avance. 

(a) La conduite de Buodaparté eA aussi iaconséquence qu'elle 
est criminelle. Dans une adresse récente aux Espagnols , Buona- 
parté reproche au monarque détrôné, Charles IV, df n*avoir pas 
essayé de sauver la vie de son cousin Louis XVL 
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Un numstre du prince régent , qui ta suivi au 
Brésil^ a été à. la solde de la France depuis 1796 , 
ce complocaic avec Buonaparcé pour s*emparer de 
la personne do prince. Grâces à ratnbassadeur an- 
glaia et à Pamiral (i) qui commandait cecce station ! 
k personne du prince fut sauvée , mais son pays fuk 
perdu« (q) 

Buonaparté n'était pas satisfait de toutes ces usur- 
pations; il restait encore quelque chose k faire en 
Italie. II jugea alors à propos, en exécution du traité 
Secret de Tilsic, de dépouiller le Pape , quMi avait 
avili , de ses biens temporels. Le Pape est puni, quoi- 
que le châtiment ne dût pas lui venir de la main de 
celui qui l'inflige. Nul prélat chrétien n'aurait dft 
couronner un être tel que Buonaparté. 

La première armée française ayant été chassée de 
la capitale de l'Espagne, Buonaparté avant de retî* 
rer toutes ses forces de PAllemagne et de la Polo- 

Sne, pour les envoyer en tlspagne, jugea à propos, 
e concert avec TAutriche et la Russie , de faire 
(les propositions de paix à l'Angleterre. En consé- 
quence il invita son Jrère Alexandre à une entre- 
vue à Erfurth, en l'assurant de ses bonnes inten- 
tions (3). 

Grande fut lattente qu*on se forma de ce qui 
se ferait, et serait le résultat de la réunion de tant de 
têtes couronnées à Erfurth tandis que (grande mer* 
)veille Ji il ne s'agissait que d'une proposition de paix 
de la part des deux Empereurs. IVlais pourquoi les 
rois de Bavière, de Wirtemberg, de Westphalîe , 
de Saxe , et tous les petits princes d'Allemagne fu- 
rent-ils invités à cette farce ridicule? 



(i) Lord Scnngford et sir Sidney^mith. 

(a On vem » par l'ouvrage de M. de Cëvallos, que la ptni« 
tion du Portugal fat décidée pendant que ce royaume éciit en paix 
avec la France. 

Cs) Les officiers et les ministres de Boonapané parièrent entr*cax 
qu* Alexandre , connaissant Tafiaire de Bayonne , ne se hasar- 
derait pas à aller à Ërfiirth. Cependant Alexandre se hasarda, niait 
qtt*il prenne garde à la seconde invitation! 
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D'abord , parce que Buonaparté esc tellement en- 
tiché de son tîcre d'Empereur et Roi qu'il ne peut 
'souffrir de voir autour de lui que des têtes couronnées. 
Sa couronne finira par lui tourner la tête ; il n'en faut 
paf beaucoup pour le faire déclarer fou. 

On proposa aussi à toutes les têtes couronnée^ 
^Erfnrch de mettre Georges III hors de la loi; 
et de Tcffiicer de la liste des Souverains , sMI re- 
fusait d accepter la médiation de la Russie.. Mais 
ieiirs Majestés vassales eurent le courage de re- 
jeter cette proposition. 

Les propositions de paix furent reçues par les 
ministres Anglais , comme on doit recevoir tout 
ce qui vient de cet homme. La déclaration officielle 
de ces ministres , et après que les négociajtions fu- 
rent rompues , fut lue à Paris avec aindité ;: on la 
regarda comme un chef-d'œuvre ; mais encore y 
<§tait-il craité en souverain. 

Pendant quMl était en Espagne, l'Autriche sentit 
de nouveau la nécessité de hausser le ton ; elle 
commença à armer. Cette conduite déplut au tyran. 
Si TAutricbe eût frappé le coup lorsqu'il était en 
Espagne ^ les affaires eussent pris une autre tour- 
nure. Mais M. de Metternich , ambassadeur d'Au- 
.xriche, en quittant sa Cour, ignorait complètement 
rétat de h France; il eût dû savoir que toutes ses 
forces étaient au fond de l'Espagne. A^is je suis 
fôché d'être obligé de dire que sa conduite ncst 
pas exempte de reproches, (j) 

Toute l'Allemagne était outrée contre les Fran^ 
çais ; la conduite tyrannique des^or^ féroces de 
Buonaparté n'y était pas oubliée. Pourquoi dès-lor$ 
le cabinet Autrichien n'essaya- 1- il pas de tirer 
parti de cette disposition des esprits en Allemagne? 
s'il Teût fait, les armées qui ont combattu contre 
l'Autriche eussent fait cause commune avec elle 
contre l'ennemi commun. 



( I ^ n convient peu à un ambassadeur de s'associer avec àe$ 
cjievaliers d*industrie et des escrocs 9 et encore moins de devenir 
le Trésoritr et un club de joutun. J*en appelle à to^ les Anglais qu^ 
.étaient alors j^ Paris , et ^ui sopt^ jualmpiqn è ]>«^ j ym 1(1 
v^ric^ de ce f vt^ 
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Mais de nouvelles bumiliadons accenâaient la 
maison de Lorraine. 

On connaic le résultat malheureux de la campa* 
gne (i) ; elle fut terminée par Talliance la plus 
inouïe qui ait jamais déshonnoré une nation* La 
fille. d un empereur d Allemagne épouser un obs" 
tur , un vil aventurier qui éfait parvenu à jouer un 
rôle en servant une cause dont les suppôts avaient 
assassiné Fonde et la grand tante de ta princesse 
çu'il épousait, et qui avait lui-même détrôné la 
grand tante de cette princesse ! (2) 

Au milieu des bouleversemens politiques et de 
cet avilissement des souverains , un seul du moins 
sur le continent de TEurope sut garder son hon^ 
neur. Son nom skra hévéré par la postérité. 
Le lecteur doit supposer que je veux parler de 
Gustave , le malheureux roi de Suède. 

Je puis affirmer , d*après des renséignemens cer^ 
tains, que ce jeune monarque perdit sa couronne 
par les intrigues de Buonaparté^ qui dépensait deux 
millions pour opérer la dernière révolution de 
Suède ; cependant le tyran ne goûta pas la manièce 
dont elle fut effectuée. 

Lorsque Tûide-decamp du nouveau rot en ap- 
porta la nouvelle à Paris , Buonaparté , dans un 
accès de colère, dit u Qu'est-ce qui empêche Da- 
„ voust, ou tout autre de mes maréchaux, demar* 
,Y cher contre moi avec leurs corps d armée t Oa 
,9 ne devrait pas tenter de révolution au moyen des 
,, armées , cela met les souverains dans des situa- 
„ tions critiques. ,, 

Quant il la Turquie , le traité secret de Tilsît 
f:iit voir quelles étaient les vues de Buonaparté sup 
ce pays, 

11 me reste è rendre compte de la conduite de 
Buonaparté vis-à*vis des Etats - Unis d'Amérique. 



( I ) Au ccmioenceinem de \^ campagne , on décoovrft que t» 
commissai^ K^néra) de Tannée, M. Ftisttnéu^ trahissait depuis 
plusieurs années. Il se tua lorsqu'il vit ses trahisootdécottverteai. 



(2) La reine de Naplet . 



( UI ) 

L'Amérique avait été reconnue depuis environ 
dix ans, comme £tat indépendant, par toutes les 
Puissances de l'Europe, et comme tel elle commer- 
çait librement dans toutes les parties du monde. 

La Révolution Française s'annonça environnée 
de toute la terreur qu'elle a produite. Les excès 
qui furent commis alarmèrent mômes ses pariisant 
les plus ardens et les plus zélés défenseurs des 
principes sur lesquels elle était fondée. 

Dans les pays qu'on peut regarder comme jouis- 
sant de quelque diégré de liberté politique , les 
opinions furent piift^igées sur là grande question 
politique de favoriser cette révolution ou de s'y 
opposer. Les vieux Gouvememens de l'Europe 
tremblèrent; l'Angleterre même , oii ces préien" 
dus (i) principes avaient été puisés, pritl'akrme^ 
et, en ifpS , prit part à la guerre qui avait été 
excitée contre la France Républicain^^ 

L'Amérique avait avec l'Angleterre des relations 
amicales de commerce. Il n'était pas de son inté- 
rêt de prendre parti dans là querelle contre la 
France ; il n'était pas de son intérêt de se mettre 
en opposition contre l'Angleterre : le commerce du 
monde lui était ouvert, et , si elle eût pu obtenir 
qu'on la laissât se conduire comme Puissance /?âr- 
faitenrent neutre ^ elle se fût assurée des avantages 
considérables, en devenant* l'intermédiaire du com* 
Qiercé des Puissances belligéranties. • 

Cependant l'Amérique était à cette époque divi- 
sée en deux partis politiques , presîqu'égalemenc 
balancés : Tun attaché à la cause de TÂngleterre et 
appelé le parti Anglais ou Aristocratique; l'autre 
probablement pour les mêmes raisons , ou êi autres 
moins honorables , était appelé le parti Françai\ 
ou parti Démocratique. 

L'Amérique, éloignée du théâtre de la guerre ^ 
ne pouvait y prendre aucun intérêt particulier, 

(i) Je dis prétmâ^s , parce que les membres de te révoladmi 
fh^nçtise ne s*en servirent ^e comme d*an prétexte pomr trQQ^per. 
le peuple , ainsi que je crois Tavoir iuffisaminent preuve daiu cet 
ouvrage. 



excepté en ce qui regardait son commerce ; mais ; 
par ce commerce même , il lui fut en quelque 
sorte impossible de ne pas se trouver mêlée dans 
la querelle. 

Washington essaya de tenir la balance égale; 
Adams , son successeur immédiat , se montra évi- 
demment disposé à favoriser le parti anglais , et sa 
popularité en souffrit à quelques égards. Jefferson^ 
qui vint après , paraît avoir suivi un système poli- 
tique tout contraire; il est accusé d'avoir favorisé 
les /français. 

Peu avant l'élévation de M. Jefferson au poste 
de président des Etats-Unis, Buonaparté avait pris 
les rênes du gouvernement , et dans le cours de 
cette présidence était devenu empereur des Français. 

Les relations commerciales entre TAmérique 
d'une part , et les principales Puissances belligé* 
rames et leurs alliés de l'autre étaient devenues 
d'une grande importance pour l'Amérique. Les 
deux partis avaient ou croyaient avoir intérêt cha- 
cun il entraver le commerce dç l'Amérique avec 
l'autre. La supériorité de l'Angleterre sur les mers 
excitait sur - tout la jalousie et l'envie de Buona-^ 
parte. Détruire son commerce lui parut le seul 
Hioyen de détruire cette supériorité; et prohibitions 
sur prohibitions furent ^publiées , pour empêcher 
l'introduction de manufactures anglaises et de den- 
rées coloniales en France , et dans les pays qui lui 
sont soumis. Ces prohibitions portaient principale- 
ment sur les Américains » qui étaient devenus en 
grande partie les seuls entremetteurs de ce comr 
merce. 

Ils avaient , dans plusieurs circonstances , essayé 
d'éluder la loi des nations sur le commerce de coUr 
t^ebande ; leur assistance était moins nécessaire à 
l'AngleJ erre qu'à la Fnmce. Jls avaient d'abord dîr 
rectemenc , et ensuite indirectement , fait tout le 
commerce entre ce dernier pays et ses colonies, 

Sue Ja France elle-même ne pouvait foire , vu l'éfat 
e ses forçe$ iparit^mps comparées | ç^U^s ^e Y^^r 
gleterre» 
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Plusieurs bâtîmens américains employés k ce com* 
merce furent pris et condamnés. Le gouvemeraenc 
américain s'en plaignit au gouvernement anglais» 
Lés deu)^ goqvernemens , anglais et américain , doi^ 
vent avoir désiré de voir arranger ces différens 
k l'aimable. 

Je ne me propose pas d'examiner ici fort au long 
si les deux grandes puissances belligérantes eurent 
tort ou raison dans leur conduite vis-à-vis de TA- 
inériquc, ou l'Amérique dans sa conduite vis-à-vis 
chacune d'elles, mais de donner un simple narré 
des faits , afin que Je lecteur inl'partial puisse juger 
par lui - même de que} côté les Américains avaient 
le plus à se plaindre 

Dans Tannée 1806, le ministre américain M. 
Munroe, arrivai Londres pour conclure et signer 
un traité de commerce avec l'Angleterre , conjoin- 
tement avec M. Pincl^ney, résident Américain à 
la cour de Saint-James* 

Buonaparté eut bientôt connaissance de cette né- 
gociation; aussitôt ce monopoliseur universel de 
tout pouvoir entra dans un accès de fureur , et 
Déclara que , si l'Amérique, concluait urf 
TRAITÉ AVEC la Grande-Bretagne, il regard 
DERAIT l'Amérique db suite comme son en- 
nemis ET LUI DÉCLARCRAIT LA GUERRE. 

Cette menace prévint la ratification du traité qui 
9vait été déjà signé à Londres. Tel fut l'esprit 
d'indépendance de l'Amérique et son impartialité 
vis-à-vis des deux puissances belligérantes : — et 
pour prouver au gouvernement américain qu'il par- 
hit tout de bon^ Buonaparté fit paraître, dans le 
mois de novembre 180&, son fameux décret de 
Berlin , dont on parle tant et qu'on oublie si légè- 
rement» Il était conçu dans les termes suivans ; 

DÉCRET pE Berlin. 

^^ Les t}es britanniques sont en état de blocus. 

^* Tout commerce e? toute communication avec 
^'Angleterre souc strictement défendus, 

^^ Toutes les lettres allant en Angleterre ou eâ 
fejQatiïi PV ailr$s$éçs à 4ç$ Ang;lais, seront arp$» 



(194) 
rées ; toutes les lettres écrites eit anglais seront 
supprimées, ^i) 

^"^ Tout individu sujet de la Grande-Bretagne sera 
fait prisonnier partout où on pourra le trouver. 

^^ Tous les biens appartenant à des Anglais se- 
ront confisqués^ et le montant en sera remis à ceux 
qui auront perdu par la détention de leurs vais* 
seaux par les Anglais. 

** Nul vaisseau venant de la Grande-Bretagne oii 
ayant touché à un port anglais ne sera admis dans 
les ports. 

^^ Tout commerce en marchandises anglaises est 
rigoureusement défendu. ^^ 

A cette époque 9 il y avait i peine en Europe 
une nation ou une puissance qu'on pût regarder 
comme neutre; ce décret ne pouvait donc être coiw 
sidéré que comme dirigé contre rindépendance du 
commerce américain. 

Le ministre américain \ Paris, le général Arra- 
5trong parait Tavoir considéré sous ce point de vue. 
A peine he décret Fut-il connu dans cette vîUe « 
qu'il s'adressa au mmiscre de la marine , le priant 
de lui faire savoir sll s'appliquait aux bâcimen» 
américains , et donnant pour raison spéciale de cette 
demande , qu*il y avait alors plusieurs bâtimen^l 
américains en Angleterre, qui se préparaient à faire 
voile pour TAmérique. Le ministre de la marine 
répondît à cette demande qu'il allait expédier un 
Courier à Sa Majesté Impériale, pour apprendre 



f i> En cotiséqttence de cet article du décret, les commis de» 
bureaux de poste curent ordre de saisir toutes les lettres adressées k 
dcb pcT.'oniKs dont Icf noms étaient angbis. Deux négoctans amé- 
ricains , M. Cafhfchin et M. Swan, demeurant à Paris 1 se rendi- 
rent chez M. Lavndette , directeur de» postes et ConteiUcr d*étic. 
ils lui firent sentir les inconvéniens auxquels ce décret soumet- 
trait les Américainit , et lui représentèrent que les noms anglais , 
et les noms américains se reasemUaient si fort, en général , qu*il 
était impossible de faire la différence. Ils lui demandèrent en con- 
séquence ce qu'ils avaient à faire relativement à leur correspon- 
dance en anglais. ^ Ecrivez en votre propre langue! ! ! répondit te 
directeur. Ce conseiller d'état ne savait pas , il parait, que les Anglait 
et lesAméricains parlent la même langue. Mais cela ne doit pu 
surprendre, quand on saura que M. de la Vaktçe était jadis gsrr 
f9D UmoBadîer, ensuite soldat, puis général» râ. etc. etc. 
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9t% intentions à ce sujet, et peu nprès, avant quM 
eût pu recevoir une réponse de Buonaparté, il 
écrivît au, général Armstrong , pour lui faire savoir 
que TEropereur avait décidé que le décret de Ber-- 
Un n était pas tn contravention aux traités subsis^ 
Sans entre la France et F Amérique^ 

Lorsque le général Armstrong reçut cette lettre, 
il se rendit chez le ministre de la marine pour re- 
cevoir de lui de plus amples explications; mais le 
ministre Tinvita ^ les demander au prince de Bi* 
néventj qui était h Berlin avec Buonaparté. l^e ré- 
sultat de cette entrevue fut que le général Arm- 
strong , sachant qu*aucun ministre français ne peut 
prendre sur lui d'interpréter les décrets de Buona- 
parté sans sa permission , fut en conséquence si 
bien convaincu qu^on ignorait, diaprés la lettre 
du ministre , qu^il ne perdit pas de temps ii<n ins- 
truire la légation k Londres. 

Il est aussi nécessaire d'observer que, comme le 
décret de Berlin n'avait que TAmérique en vue , 
Buonaparté fit connaître ses intentions au ministre 
de la marine , en lui envoyant le décret de Beriin. 
Ainsi, tandis que le décret en lui-même devait 
servir d'épouvantail aux Américains, la lettre était 
calculée de manière à les plonger dans une fausse 
sécurité* J'ai entendu quelques membres du con- 
seil des prises dire que cette lettre n'avait été écrite 
que pour mystifier les Américains. 

M. Munroe reçut )i Londres la substance de cette 
lettre. qu'il communiqua publiquement aux négo- 
cians de cette capitale, engagés dans le commerce 
d'Amérique* 

Nous allons voir tout-i-rheure quelle confiance 
les Américains pouvaient , sans être blâmés , placer 
dans la bonne foi impériale de Napoléon. 

A ceite époque , il y avait dans la Tamise un 
vaisseau américain, appelé CHorison^ commandé 
par le capitaine M*CIure, qui était aussi proprié- 
taire du bâtiment et de la cargaison. Ce bâtiment 
avait été à Lisbonne ; ec là avait été frété par le 



( \^6 ) 

g oovertiement espagnol , pour porter certains arti- 
cles ï Lima^ et en rapporter trois millions de pias- 
tres pour le gouvernement espagnol. Pour complé- 
ter cet engagement , il était nécessaire que le vais- 
seau touchât au port de Londres. Il y était, pre- 
nant une cargaison, lorsqu'on y eut connaissance 
de ce fameux décret de Berlin » et des assurances 
du ministre de la marine relativement aux Amérh 
cains. En pleme confiance, et sur la foi qu'on de- 
vait ajouter à la décision impériale, le bâtiment Qc 
voile de la Tamise richement chargé* Sur la c^tp 
de France il éprouva un fort coup de vent , et tut 
jeté à la côte. Les officiers des douanes se rendi- 
rent à bord, ec commencèrent par séquestrer provi- 
êoirement le vaisseau et la cai^ison. L*afiàire fut 
jugée en dernier ressort par le conseil des prises 
à Paris. M. de la Grange, homme intelligent, hom- 
me respectable et respecté , avocat pour les demain 
deurs, produisit la lettre du ministre en défense 
de ses cliens. cela ne servit à rien. Il produisit le 
■contrat de fret (c/iarter-party)^ signé à Lisbonne, 
avant la publication du décret de Berlin , par le 
capitaine M'CJure , et l'ambassadeur d'Espagne. 
Il représenta que l'Espagne était non-seulement 
une puissance amie , mais encore une alliée effec- 
tive de la France et en hostilités ouvertes, contre 
la Grande-Bretagne, tandis qu'on supposait que 
le décret avait principalement cette dernière puis-- 
sance en vue. Vains efforts ! comme dit le Grand 
Napoléon lui-même. II fallait d^n$ tous les cas 
que le vaisseau et la cargaison fussent confisqués ; 
. lu prise était trop riche pour au^un gouvernement 
aussi rapace que le gouvernemAit français la laissât 
f6cbapper de :^es muins. Le vjpîsseau et la cargai*- 
Von furent condamnés. 

Pendant le procès, si un vol semblable mériie 
ce nom , le conseil des Prises prit occasion d'ex- 
primer son opinion sur W lettre écrite par le 
ministre de la marine au gcQérai Armstroog.^ 
à\\xm manièrç quî marqua bm iwtt la sêrvUUâ 



4e ses juges et le peu d'^rds qu*ils ont pourJes 
^surances données par radminiscrarian dwi pajrs 
au ministère accrédité dun autre y demandant Ad 
explications officielles sur une mesure douteuse. 

Ils dirent que le ministre de ht marine avait ou« 
trépassé ses pouvoirs en prenant sur lui d'écrire une 
lettre semblable ; qu*ane lettre ministérielle ne 
pouvait pas être admise contradictoiremeac ou in* 
armement à un décret impérial , effet qu*cUe oé 
pouvait jamais produire. 

. A bord de YHorison était un M.M'Clure, frère 

du propriétaire du vaisseau et de la cargaison » agis* 
sant comme supercargue ; il arrivait plein de con- 
fiance dans la justice et Timpartialité m du gou^ 
^ vernement éclairé de la France, '*ainsi qu'il Tavaîc 
vu représenté dans les pièces publiées sous l'auto- 
risation de son gouvernement : il s'était muni des 
passeports nécessaires ; il désirait être à Paris pen- 
dant le procès , adn de donner lui-même ses ins- 
tructions à ses avocats et agens. II se croyait à l'a- 
bri de toute attaque personnelle; il éprouva cepen* 
dant qu'il s'était cruellement mépris : ^es passe- 
porcs ne lui servirent à rien ; il tue arhété dans la 
capitale de ce " gouvernement éclairé „ , et en- 
voyé en prison comme soupçonné d'être — quoi? 
— Anglais! le crime le plus haineux dont on puisse 
accuser quelqu'un qui se trouve sur le territoire de 
France, qu'il soit aristocrate ou démocrate. Le dé^ 
mocrate est encore le plus détesté des deux. 

On le laissa sortir sous surveillance , et en don- 
nant des cautions , qu'il se procurerait d'Amer 
rique des preuves qui attesteraient , non qu'il 
était citoyen Américain » mais qu'il était né eh 
Amérique. 

Les Américains se soumirent à ce décret, qui 
violait si évidemtïient leurs droits , comme nation 
neutre et indépendante. Par ceue soumission , ils 
firent preuve de leur partialité manifeste pour la 
France. 



• Le gouvernemetic anglais , ne voulant pas faire 
la guerre il rAmérique pour cette apparente par-» 
cialicé, fut enfin forcé, au bout de deux mois de 
parience, d*adopter des mesures de représailles 
contre la France, quoique les Américains pus- 
sent souffrir de la haine envenimée que se por* 
caient les deux puissances belligérances. 

En conséquence, dans la gazette de Londres, 
du lo Janvier 1807, parurent des ordres du con- 
seil, qui, après avoir fait allusion, en termes ac« 
coutumes , à la violence inouïe du décret de Ber- 
lin, que rien ne peut justifier, continuent ainsi? 
*^ Lk-dessus il a plfi k sa Majesté , par et avec Ta* 
„ vis de son conseil privé, d'ordonner qu'il ne 
„ sera permis it aucun vaisseau de trafiquer d'un 
„ port à un autre ^ lorsque ces deux ports appar* 
„ tiendront è la France et à ses alliés, ou seront 
y, tellement soumis è leur influence que les vais* 
„ seaux anglais n'auraient pas ta facilité d'y trafic 
^ quer librement; et les commandans des vais- 
„ seaux-de-guerre de Sa Majesté, et des corsaires^ 
„ recevront et reçoivent ordre par ces présente» 
„ d'avenir tout vaisseau neutre, venant de tel 
„ port et se rendant à tel autre port de cette des** 
3, cription , de disconi inuer son voy^ige et de ne 
„ pas se rendre à un tel port r et' tout bâtiment , 

3, après avoir été ainsi averti ^ ou tout bAtment 
fj venant d'un port de cette deseriptron, après 

4, qu*un temps suffisant se sera écoulé ^ pour qu'il ait 
n eu connaissance de Tordre de Sa Majesté, qui ser» 
y, rencontré se rendant i un autre port de la mé* 
^ me description, sera capturé et amené, et le 
,, vaisseau avec la cargaison seront condamnés com- 
^ me de bonne prise. „ 

Qu'y a-t*îl h qui ressemble en rien au dé- 
cret de Berlin? Par ce décret, les Iles Britan- 
niques, c'est-à-dire l'Empire entier de la Gran- 
de-Bretagne, devait être considéré comme en 
état de blocus, et nul bâtiment neutre ne pou- 
vait avoir la liberté de toucher k un port de ce 
pays i bien plus , ^^ tout commerce et toute com* 
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" ftjunîcarion avec TAngleterre étaient strictement 
i^ défendus „. A qui, défendus? Aux Français 
qui, à répoque de ce décret, ne pouvaient trafi- 
quer avec la Grandç- Bretagne? Certainement non f 
ce n!eut été dès-lors qu'un décret superflu. Mm 
il était défendu aux nations neutres et indépendan- 
tes; et conséquemment, comme il n'y avait alors 
presqu'aucune nacîon neutre , aucune nation indé- 
pendante et commerçante que l'Amérique, ce dé- 
cret était principalement dirigé contre les Améri- 
cains, dont le commerce avec TAnglecerre lenr 
était plus important que celui de tout le reste du 
monde. Mais continuons. " Nul bâtiment venant 
„ de la Grande-Bretagne , ou ayant touché à un 
5, port de la Grande-Bretagne ^ ne sera admis ,,, 
non pas même pour prendre une cargaison en 
France, soit pour PAmérique, leur patrie, soit 
pour tout autre endroit dans la sphère générale du 
comjnerce. Un bâtiment sur son Ust^ venant d\m 
port de la Grande-Bretagne , n'aurait pas pu être 
admis dans un port de France. . 

C'est probablement d'après cet article, que le co^v- 
$eil des prises condamna CHorison ; mais cet article 
même ne justifie pas la sentence. LHorison avait été, 
il est vrai , dans un port anglais ; il en sortait : mais il 
n'allai! pas en France ; si telle eût été sa destination , 
on eût pu 9 d'après l'article de ce décret, lui refuser 
Ventrée du port, et la seule conséquence eût été qu'il 
eût eu à aller en quête d'un autre marché. Ce bâti- 
ment fut jeté k la côte , comme on le dit, par un coup 
du Ciel (i); ce qui, pour parler correctement. 



f i) On a beaucoup parlé delà cruauté deMAXiMtLiEN Roses- 
PI21L11B; comparons sa conduite, dans une occasion semblable, 
AVEC CELLE DE NAPOLÉON BuoN APARTÉ daus Celle Cl. Dans le 
teftips de comité de salut public, un transport anglais, ayant quit- 
té TAIlemagne avec quelques émigrés français, parmi lesquels 
étaient les ducs de Choiseul et de Montmorency, fut. jeté à la côtv 
près de talais. Les malheureux émigrés furent, comme de raison, 
mis en prison et Jugés par une commission militaire. Us furent 
cous acquittés par ordre du gouvemcinem exécutif^ d*aprés le 
pviicipc que le naufrage venait de Ditfu , et que condamn«r dçs 
gens à mort pour être venus en France malgré eux , serait violer 
fidn-sculcuieut la loi àt$ i^iliôns , \Xi?'À eocorc celle 4e riiujnanité^ 
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teuc dire un des ces événemens sur lesquels hi 
prudence humaine ne peuc rien. Le bâciroenc fut 
cependant condamné , parce qu'il venait d*un porc 
wglaisy et peut-être aussi piH-ce que c'était une 
riche capture. 

Poursuivons. ^^ Tout commerce en marchand!- 
99 ses anglaises est rigoureusement défendu. „ A 
qui défendu? Aux français, aux -esclaves sous la 
domination ou sous Tinâuence immédiate du des- 
pote qui usurpe le pouvoir de dicter la manière 
dont les négocians doivent faire leur commerce? 
Non 9 cela avait été déjà fait auparavant; c'était é* 
videmment adressé aux états indépendans , et prin* 
cipalement aux Américains qui ne pouvaient pas 
porter en Angleterre une cargaison de matières 
premières de leur crû, ou celui de tout autre pays, 
et apporter en retour en Amérique ^ pour leur pro* 
pre consommation, une cargaison, soit de manu- 
factures ou de produits anglais, soit de ceux de 
tout autre pays, qui eussent pu se trouver en An- 
gleterre. 

Que sont les ordres du conseil de ^a Majesté 
Britannique comparés ^ cela ? Il est évident quMls 
n'étaient considérés que comme mesure de repré- 
sailles contre le décret de Berlin ; mais combien 
ils sont loin de représailles complètes ! ^^ Une sera 
„ pas permis ^ nul bâtiment de trafiquer dtun port 
„ à l'autre^ les deux ports appartenant à ou é- 
9, tant au pouvoir de la France , etc. „ 

Qu'y at-il là qui ressemble au décret de Berlin? 
Un neutre , ou en d'autres termes un Américain , 
ne pourra faire pour la France et pour ses Alliés 
un commerce qu'ils sont eux-mêmes hors d'étac 
de faire — 'i.Ou dans les ports qui seront telle- 
9, ment sous leur influence que les vaisseaux on- 
„ gtais ne pourront pas y trafiquer librement ,v 
En conséquence , partout où les vaisseaux anglais 
pourront trafiquer, là aussi les Américains pour- 
ront (aire le commerce sans interruption de la 
part de la Grande-Bretagne. 

Et quels sont les ordres que Sa Majesté don* 
ne aux commandans de ses vaisseaux de guerre » 
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ètc.f Dé saisir touc vaisseau américaifi qui aurait 
touché à un port sous la doiïiinacion ou sous Tin* 
fiuence de la France , ou à^empécher tout vaisseau 
dans ce cas d'être admis dans un port anglais? Non i 
lés ordres sont à^ avertir tout bâtiment neutre 9 vé-^ 
nant d'zm port de cette description et destiné poUr 
un autre porc de la même description de discon^ 
iinuer son voyage, etcw Ce bâtiment peut retour- 
ner au port d*où il est parti , et y remettre sa car- 
gaison ; il peut se rendre dans tout autre port da 
monde , pourvu qu'il ne soit pas sous la domina- 
tion ou rinfluence de la France^ et lii disposer 
de sa cargaison ,' sans être inquiété' par les croiseurs 
anglais. Un bâtiment dans de telles circonstances 
ne pouvait être capturé et être amené pour être coit- 
damné qu'autant seulement qu'il voulût essayer da 
se rendre ^ans un des autres ports de France pour 
lesquels il eût pu être destiné i^^ris avoir reçu un 
tel avis. 

Cet ordre du conseil ne produisit aucun effet suf 
TAmérique; le gouvernement de ce pays ne ma- 
nifesta aucune disposition de résider au décret der 
Berlin , et en conséquence le gouvernement anglais 
jugea à propos de publier Totdre suivant du conseil f 
le 17 novembre 1807. 

Après avoir fait allusion au peu iTefiTec produk 
par Tordre pfécédent^ 9 est dit qu'il a en cons^ 
quence pIû à sa majesté d'ordonner , et il lesc par 
ces présentes ordonné ^^qué tous les pofts ex pla« 
V, ces de F^rance et de se^ alliés, ou iomi autre por{ 
9, d'un pays en guerre avec sa majesté, et tout au- 
'„ tre port et place en Euràpe^ d'où, sans être en 
„ guerre avec sa majesté , le pavillon anglais esc 
V, exclus, et tous les ports ou places dans les co- 
^, lonies apparcenantauxe/znemiV de sa majesté, se- 
^ ront dorénavant soumis aux meme^ restrictions > 
^, quant au commerce et à la navigation, avec les 
^, exceptions ci-après mentionnées, que s'ils étaienc 
.^, effectivement bloqués par les forces navales de 
,, sa majesté, de la manière la plus stricte et la 
^, plus rigoureuse : et qu il esc en putre ordonné 

9 
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,, et déclaré que tout commerce en articles ^ttÊ 
,, ou des manufactures âeiâits pays y OM colonies^ 
\^ sera regardé et Cîonsldéré comme de co/?/rc4^/fe/ 
\y et que tout vaisseau trafiquant de ou ^uxdics pay» 
„ ou colonies, enseûible avec tous les biens et mar- 
,, chandises k bord, et tous les articles du crô oc» 
\ des manufactures desdîfs pays, bu colonies, se- 
„ roût capturés et condamnés , comme prises eti 
^ fiiveur des capteufs. ,, 

Ceus qui n'avaient opposé aucune résistance ail 
décret de Berlin de Buonaparté , et qui même n'a- 
vaient fait aucune remontrance sérieuse j^ce sujets 
^'onc cessé de se récrier depuis^ dans les termes les 
plus vîolcns, contre cet ordre du conseil anglais^ 
qu'Us ont représenté comme une violation des loto 
des nations. 

Que ces déclartiateors comparem à cet ch-dre lar 
décret de Berlin, et qu'ils marquent 06 est k dif* 
férence ! sMIs raisonnent de bonne foi f ils serons 
forcés d^admettre que cet ordre est modéré, com- 
paré an décret de Berlin; ce n^est qu'une humble 
fmitadoft de ce décret, par manière de r^r/w^raiV/f^^ 
contre le décret français î maïs h repTésailFe est loîtt 
'd'être complète. Les Américains, \ U véfiiié, sont 
comme l'âne entre deux bottes de foin ; mais ils 
préfètem cependant mordre dun cdté plutôt que 
de l'autre ; nous verrons probablemanc par It suite 
si leur chcHX a été sage. 

Dcul ennemis sont aux prises : les Amériéaifi» 
•ont parfeltement étrangers k la querelle ; mais pouf 
faisons connues d'eu» seuls ^ ils se soumettent //•o»- 

Îuillement aux restrictions arbiwires imposées par 
un. Et lorsque Vauire dit : *• vous ne prêterez pa* 
„ k mon ennemi une épée dont H veut se servir 
^ pour me détruire „f îk se plaignent amèremenc 
de cette défense^ 

Que ceux qui supportant fe cri des Américain* 
contre cet ordre du conseil le comparent air décret 
de Berlin , auquel il était destiné à servir de ré^ 
ponse , et qu'ils fassent voir , s'ils le peuf^nf, e» 
guoi il a Quirepaesi ce décret! Outrepassé i NeM 



èil Vèttà ^oe rordre du cdn$eii àogkis iilé iht pSÈ 
i beauèdup prèss ^ussi loin <)uç cedéereé, et non- 
èeulemènc cela 4 mais il esc de$ exceptions qui addu* 
tissent la iévéncé de cet ordre: Biles sone edtnmé 
àuic: 

li Tduè bétiméfit et.càr^i^tl appàr'tëtlaticii tôdi 
fcays qui ri*esc;7a5.déclaré par cet ordre en éeatdé 
blocus^ et qm sera parti d^un pôftdê t:ia^s 4 soit èii 
Europe i sôit çrf Amérique i ou deé porcs iièrcs dé 
|a hiajësté , directdnent pouf qttelqué pOré dés cô-i 
lonieà appartenant aux en'riemis (le sa majesté^ 6U 
liirèctefhent de cei colonieS pour iépdysauqqcl cèi 
oâciiTieris appariehiièrit^ Qtt p6ur Tun dfes porcs lU 
hres dan$ les colonies <ie sa majestés ' 

Q« l'ode bâcimefit appartetiatft k iout pa^s ^ pai 
en guerre ftVec la Majesté ^ qui se^ parti d*iin dçl 
|>prts dèfts. ro^aiîmeâ,* du de Gibraltar ^ ou de 
Malte ^ d'après dés règles pféscrites ; ditetitemèoi 
J)dur le pofjc auquel il est destiné.' 

g- Tdut vaîs^aU appartériàrirè i&ui pays; pai 
en guerre sivéc sa majesté , . t:et)ûat directement de 
46ÙC f)ôrt déclare , par cet dfdre ; en écaé de blo- 
ttis, à tôuipcfri appartenant à sa majesté eo Eô* 
*ope; 

Ces èxcepcîqtis cépefidanifi èiémptini de cf^ptùré 
ieâ ^Iciraens ^ leiJr entrée et ï leur sdreie des poiti 
féellemenc txloquésr par l^s escadres de ^ majestif ^ 
iont sd|ette$è certaines re^cnedOits lorsqu'ils dnc àté 
propriétés èijtjerijies \l bo(!d, et diris cdtf c aixf re dr- 
tof&taflfce spécifiée dans çeéeice(>trons;Le^éertiâ- 
tats d*orîgipef çbtefrtus dans dçs pofts pe» très d'à* 
getiS ennemis 4 déclarant \ti eat^àai^onsF des bi(ttniétfis 
<s*être pas du erûf du desr maimnicture^ des^étaés de 
sa majesté 9 exposefft if fcré pris rjes bâtlmçbs 
àyâât de sreroMa|)rés p\h<èts à t:rdrd f après; le laps d'pii 
temps rSiçonnabtef p&ur qu'on a!t connu een ordre 
ivL port d'oÀ ils sont paniiif ïts bltlffieriâ qui peu- 
vent être f^tt\%.aiiuht céi Ordre ^ de touê p<rft dé- 
claré en état de oldeas , seront aveNls ée ne ptts coti- 
fihuer léu^ ioy^gfl pour cfif tel port ,« tâiiisi de se teri> 
4rè I uti des porf» de ce royiifaicf ^ à Ôibiiicir M I 
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'Malte ; et si êprh un tel avis, an le laps du ié^^ 
raiêonnabk pour qu*on ait connu cet ordre au porc 
cl*bù ils sont partis , des bâciroens sont rencontrés 
se ren<hnt à quelque port déclaré en état de blo- 
cus, ils seront capturés et condamnés comme bon- ' 
nés prises au profit des capteurs.* 

Il est nn antre ordre de même date que le pré-* 
cèdent , qui porte en substance v ^* que tous bâti- 
yf mens ainsi mpertisf qui se rendront dans un desr 
„ ports de sa majesté, auront la facilité de faire en- 
„ trée de leurs cargaisons pour exportation , et de 
., se rendre \ leur première destination , ou à tput 
„ autre port d'une puissance amie de sa majesté , 
9, où il leur sera permis dCimporter ladite cai^i-^ 
„ son, en payant certains droits proportionnels aux 
„ articles qui peuvent être k bord , excepté le su- 
„ cre, caft, vin,* eau-de-vie, tabac en poudre et 
„ en feuilles, lesquels articles peuvent être expor- 
., tés par licence aux ports pitscrits de sa ma» 
„ jesté. „ 

On a dit que par cet ordre TÀngleterre prétend 
' dait établir des droits sur le commerce des neutres ; 
on a dit que par cet ordre tout bâtiment- améri- 
cain , pour éviter d*être pris par les croiseurs an« 
glais^, devait se rendre dans un poruanglaîs , et 
payer un droit arbitaire à la vokmté dii gouverne^ 
ment anglais , avant d'obtenir la permission de con- 
dnuer le voyage auquel il était destiné, quel qu'il 
pût être. Grâces au Ciel ! le gouvernement anglais , 
je veux dire le gouvernement exécutif, ne possède 
pas un semblable pouvoir. Le roi en son conseil 

Eut ordonner que des vaisseaux trouvés dans tel- 
\ ou telles circonstances soient amenés etconjês- 
^és , et avec infiniment plus de justice qu'il n'en 
existe dans le décret de Berlin; mais le gouverne- 
ment exécutif ne peut pas , et je suis sûr qu'il ne 
voudrait pas prendre sur lui d'ordonner aux bâd- 
mens neutres, dans tous les cas, de se rendre dana 
un port d'Angleterre, et de payer un droit avant 
d'obtenir la perdiission de poursuivre le voyage pour 
lequel ils sont desunés. 



(«35) 

Mais en quot consiste Tordre donc il est question? 
^n ce qui suit et rien de plus ; qu'étant rencontré 
dans des circonstances , que le gouvernement bri- 
tannique a jugé à propos de consfijérer comme 
iavorisant rennemi , il ne vqus ser? pas permis d*en* 
^rer dans un des ports de Tennemi. Nous pour-' 
fions, si nous voulions, vous déclarer de bonne 
prise ; mais nous n*en viendrons pas là , pourvu 
que vous abandonniez le voyage que vous aviez 
projeté , dont le but était d'assister nos ennemis. 
Vous pourrez si vous le jugez à propos entrer dans 
nos ports et y vendre votre cargaison le mieux que 
vous pourrez 9 à l'exception de certains articles , eit 
jen payant de certains droits; et quant aux articles 
jéxceptés , vous pouvez aller k tout pon prescrit 
par. Sa Majesté , |pmc muiii d^une licence à cet 
effet, 

Vient ensuite le fameux décret de Milan , pro« 
mulgué le 17 décembre idoj. Après le préambule 
et une allusion au 4^mier ordre 4u conseil 9 çç 
décret ordonne. 

"Que tout bâtiment , ï qi^elque nation quM| 
puisse appartenir , qui se sera laissa risiter par ut| 
vaisseau anglais , ou qui sera trouvé dans le cours 
d'un voyage en Angleterre, ou qui aura payé un 
ârpit quelconque au gouvernement Anglais , sers 
déclaré dénationalisé : ou , en d'autres termes t 
èerdra les droits et les privilèges auxquels il avait 
droit auparavant comme bâtiment appartenant à It 
nation dont les propriétaires étaient sujets: sera dé* 
claré avoir perdu la protection de son sQuye.rain , et 
être devenu propriété Angmise. Par le second ar- 
ticle, on essaye de rendre le premier plus effectif; 
fl est en ces termes : 

y, Soit qu'un bâtiment dénationalisé par lès me^ 
sures arbitraires du Gouvernement Anglais entre 
dans nos ports ou dans ceux de nos Alliés , 00 
soit quMl soit rencontré par nos vaisseaux de guerre 
ou corsaires 9 il sera déclaré de bqnnç eç légitime 
prise.,, 

Les bâtimens visités et visités seukmént paf 
tes vaisseaux de guerre pu par les corsaire^ ^^^ 



liais doiveni Ijfft déamianaliiés , ec àéchri$ b<tN| 
3e la protection de leur ioi^çerain. Pour un accç 
qui n'çsc /i^<( le hur ^ mpis celui d*unç force |k I^t 
quelle il leur esc impossi(>lç de résister » ils doiven| 
£tre cpngsqués. Un voyageur arrivant % la froorièra. 
rencpqtre un douanier q|ii Tacçosce et le soupçonne 
de faire la contrebande , il se laiâe fouiller \ pQ n^ 
lui trouvç aucune marchandise Refendue , eç on lu) 
permet de continuer spo chemin ; mais il rencon? 
ire ensuite uoe {lande ^ çoptrebapdiers qui |ui de^ 
mandent simplement si les douaniers! l'ont acçpsté \ 
il répond que Oui. -t- Ëq ce cas-là monsieuTi nouf 
vous prenons ; tout ce que vous ayef nou^ appar« 
nenc, Çest-là çp peu de mots fotft |e décret dQ 
A/lilan. 

M&is le biriment ^o\K ^tre. i^nationolisi par les 
|Qe$^res ûcditrqires du gouvernement Anglais, M&in-r 
^nant quelles sont ces mçsures arbitraires ? Ua 
vaisseaii ^c guerre QÎf up corsaire rencoptrçnt ui| 
bâtiment en mer : s*ij appartiens à un ennemi ^ il 
peut é^re visité ; il est par force objigé de se lais* 
ser visiter , et op lui permette continuer sop yoyage^ 
^ais cette visite lui deviept fatale : il est , par cettei 
mesure arbitraire dv gouvernement a^€^aI5 , dé^ 
nationalisç et privé de sçs droits ; i} nç poum^ 
entrer daps nos pprts. ^pP» ni dans cçux de noa 
çlUés dopt nous prenons sur nous de diriger en- 
pèrement la conduite et la politique, et qui ^ép^n^* 
iicat de potre bon plaisir. 

, , « , Stat pro ratione Pohmia$. 

S'ils entrent i(s sçront conâsqués ; s'i^ ^pnc ren<i 
contrés par nos vaisseaux de guerre op par nos cor? 
^ireSf'iis seront déclarés de bonne prise, 
. Pp a préter.du que les derniers ordres du conseil 
anglais avaient provoqué le second décret de Buo« 
Daparté. Pour répondre à cela , je prendrai la It*. 
berté de citer une lettre de M. ColUn directeur 
général des douanes et conseiller d^état , datée de^ 
paris 17 mars 1808 , et adressée aux autorités com- 
pétences dans^ les ports de mer de France, dltali^ 
êc de Hollande : 
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^ Le iéqueitre des hidmeoB neotre^ doit étra 
^,, exécuté d'après les ordres de Sa Majesté Itnpé^ 
19 riade^ ^ui expriment, en termes exprès, que tou^ 
,, Mcipenc neutre qai a été visité par Tennemit* 
«, soit ANTÉRIEUREMENT , soit subséqucmmeni au* 
,, décret du i^ décem^ce , sera mis et gardé sous. 
„ le séquestre, et conséquemment référé au con«. 
1^ seîJ des prises..,, 

La substance de cette lettre se trouve dans vat) 
fiémoire présenté au Ck>nseil des Prises, par M. 
de 1^ Orange , avocat pour les capturés , dans l'af* 
faire du bâtiment Américain La Salfy , capitaine 
Jacob Hascings, 

. Si.Buonap;irté avait voulu réellement supporter 
fes prétentions au titre dé champion de la liberté^ 
des Mers contre la tyrannie de rlle Usurputrlce (i),' 
comme il lui a plû d'appeler la Grande-Bretagne, 
M eût bien fait dMmîter la conduite de ce tyran» ett 
accordant aux neutres un temps suffisant pour con-» 
naître Pexisfenc^ de cej qrdres de pirate. Mais il 
préfère imiter surTOcéanla conduite que Cartouche, 
le Grand, qu'il parait avoir pris pour son modèle « 
suivnk dans le cours dé ses brigandages suf le 
Continent, 

Nous avons un antre décret de Buonaparté , 
daté du palais des Tnïleries le ii janvier i8o8, 
par lequel il encourage les matelots à dénoncer 
leur capitaine^ 

** Art, L Lorsqu^un bâtiment sera entré dans ut» 
„ port Français , ou dans celui d*un pays oc-> 
„ cupé par nos armées , tout homme de Téqui-» 



(fl) il y t tnykon trois aosqus Boonapané, dans ao4e aesdiSF 
çourrii son servUe Sénat , appela la Grande - Bretagne ftU uturpatnu^ 
Ce mot était alors nouveau dans la langue franvaise , c^est le fémw 
ttin d*05uqMiteur. Le mot fut adopté. Un des premicnKbmres do 
Paris, nommé MoutarMir^ publia quqlquc temps apr6$ un uouveau^ 
Dictionnaire Français ^ connu sons le titre de « Dictionnaire de TA^ 
I» cadémie Française ,«• avec un appendfx contenant les mots nou^i 
veHement inventés depuis Is révolution • avec les noma des. per^ 
songes qui les avaient introduits. En regard des mots «* Usurpateurs^ 
mase. »f — «< Usurpatrice , fim, n était femptreur NapoUon^ qui , d^ 
«uite , fie arrêter le Ubwe^n Him «>Ui»to C^Q»pbtes.SinQiK«à 

«fftttetçQifcva* -' 



J9 page 00 fumgtr , qui dédartn au ^ef de It 
^j douane que ce bâdiBeûc vient d'Ânglecene , où 
^ de ses colonies, ou de pays occupés par les 
^ croupes anglaises , ou qu'U a été visUé par un 
,, vaisseau anglais quelconque , recevra le tif^n du 
,y produit net de la vente , pourvu que sa déclara- 
95 lion soie trouva exacte. 

Les second et troisième articles prescrivent les 
fbrmes d'imerrogacoires. 

Pour prouver la manière don^ ce décret a été 
exécuté y'qu^on jète les yeux sur le cas suivant f 

Le capitaine Ralpb-Linzée fut condamné sur la 
dénonciation de son équipage , qui avait déclaré 
qu'il avait un JY^rf dans la marine anglaise ; cet 
équipage fu( récompensé comme U faut de sa per- 
fidie : tous les matelots qui le composaient furent 
forcés à bord des vaisseaux français qui étaient à 
Porto-f erraïo , et ne reçurent pas un sou pour leur 
4énonciacion. 

Lfnzée (i) fut traité de la manière la plus bar^ 
bare : il fut renfermé dans la prison commune de 
rorco-Forraio ; on ne lui permit pas de faire soii 
protêt ni de converser avec ame qui vive y jusqu'à 
ce que son bâtiment et sa cargaisoji eussent été 
condamnés. U désirait se rendre à Paris pour en 
appeler au Conseil d'Etat : le général ^rmstrong 
lui envoya un passe-port contresigné par Foucbé « 
ministre de la Police. Le commissaire de marine à 
Porto-Ferraîo refusa de le laisser partir, prétendant 
it}ue le'passe*port aurait dû être contresigné par le 
ministre de la marine ; le passe-port fl^t en consé* 
quence renvoyé à Paris, afin de remplir cette foç* 
inalité , et k ia fin le capitaine Linzée obtint I4 
permission de partir. - 

Le but de toutes ces manœuvres était unique- 
inenç de gagner du temps , afin d'empêchet le; 
capitaine Linzôe de publier les mauvais traite- 
inens et l'oppression qu'il avait essuyés; et, pour 

X — ■■ ■ 

(f' Le.Dom dabâtîineiicétait««LtQrâcemJ*sivulçprQcétqii!il 

|tMr/a /iKir et )*ên ai extrait ce hit. " ■ -'^ 
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yoiçux' atcmiârç ce bue , il était toujours iccompa? 
gué â*un garde qui avait ordre de voir quMl n*eûc 
aucune occasion d'écrire. Son appel resta sans effet. 

. Ce serait faire insulte à la jurisprudence anglaise 
que de supposer métne possible qu'on pût trouver 
exemple d'une conduite semblable de la part de 
l'Angleterre vis-à-vis de rAmérique. 

Revenons pour un instant au décret de Milan , 
qui condamne à être confisqué tout bâtiment neu- 
jtre , rencontré en mer et visité par un croiseur an- 
glais. Le mot du décret français est visité^ qui en 
Anglais veut dire searcÀed. J étais interprète juré 
jàu conseil des prises et fus employé par ce con- 
seil à traduire les pièces trouvées à bord d'un vais- 
seau américain qui avait été amené comme prise : 
je trouvai dans le JQuma} du c^itaine que le bâ- 
timent avait été Aailed pzr un vaisseau de guerre, 
qui lui avait permis de continuer son voyage ; le 
mot haiied,]e le savais très-bien , ne répondait pas 
au mot visité (^searched). Je le traduisis comme il 
Convenait ; hélé. Je connaissais parfaitement la va- 
leur des d'eux mots ; mais le conseil des prises crut 
en suçoir davantage : ils voulurent que le mot ^^ hai- 
ted ^^ fût traduit par le mot visité (searched) pour 
correspondre aux cermes du décret. Je me refusai 
k faire ce changement , parce que je le croyais con- 
' traire au serment que j'avais fait comme interprète 
juré« Je ne fus jamais employé depuis par le conseil 
des prises, (i) 



(0 Le conseil paraît avoir persité dans cette manière de tra- 
duire, comme le prouvent lés cas suivans : 

Le bâtiment U Syrène était des\iné pour Lisbonne , lor^qu^il 
partit du port de Wilmington , dans la Caroline septentrionale , 
au mois de Novembre 1807. Il était ï San-Lucar, eq Espagne^ 
^orsqull fut frété pour une cargaisoà de fruits à 3aint-Pétersbourg, 
pour compte Russe. ^ partit de San-Lucar 1^ 8 Décembre 1 8o/^l 
l'eu de jours après» il rencontra une frégate anglaise, qui lu| 
âonna l'avis accoutumé de ne pas entrer dans un pon de France • etc. 
pans la soirée du a6 Décembre , éunt à la hauteur de Calais , il 
éprouva un coup de vent et fut jeté k la côte. Le capitaine fit 
^s signaux de détresse ; un pilote vint à l)ord 9 qui releva le vais* 

àeau et fit jçtçr l*ancre , lor$qu*aussitôt deux bateaux pleins d'bpm* 

j • • • . • . •• - - '-^ . • " •'' 
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Le «ênseil des prises est composé de douze jn«. 

^s« et d*un président Le présidencaccuel escM. Bcf^ 
Fier , qui dans le temps du directoire reçue le sur^ 
uocn de Berlier Otage (i), pour avoir proposé 1% 
loi [des otages. Un procureur impérial qui esckprér 
yent, M. Cqllet-Descotils, crès-honnéte homme et 
très-incelligcnt , et UQ substitut* 

Lçs procédures sont secrètes , Iç public q*esi 
pas admis it entendre les plaidoyers r tout se fait 
^ huis clos , vieille expression flamande adoptée 
j)ûr les Français et qui veut dire une^maison fermée.. 

Ce n*est pas cependant tout-à-faît *^ à huis clos,,* 
L^avocat présente son mémoire imprimé aux juges ^ 
et cet écrit a é^é distribué auparavant parmi lesami$ 
des partis k Paris. Le procureur général de sa ma* 
jesté impériale est toujours avocfl(t pour les capi 
reurSf parce que sa majesté z Iqtéréc dans la con«» 
damnation. 



ves KtuH M dirig^rem sur 1» bteimem. L*uii tpptneiiak 1 u^ 
(ks vaitaeaus de guerre y^«iif«/# k CtUis, ec rautre lu conaifiq 
l^ançsis U Radwr. Là dcsaus, uoç baaiUe eu( lieu entrç les mate- 
lots du vaisseau de gfterre , et ceux du corsaire ; cependant le* 
deux partis restèrent à bord. Le bâtiment fut ensuite conduit à 
Gfavclines et mis soqs le a^estrc; le bâtimciy ec la caripûaon 
furent défiuitiverocnt condamnas par Iç conseil 4cs prises. 

Le bâtiment VBd^usrd partît de Philadelphie le 21 novembre^ 
destiné pour Nantes, avec une cargaison de coton» sucre ettn«i 
digo- £t*nt k la hauteur de U Loire, il fut kéli par un cutter soqa 
yavillon français » quoiqu*iI par<^ cependant qu^it fù( Anglais. Le 
{cmi>s était brumeux «t temfK^tueux , U Syrhoê fut obligée de re- 
lâcher à rile de Rhé. L.c même jour un pilote vint k bord et coa-^ 
Cuisit le bdtimem dans la rade 4c St. - Marna. Le bâtimem ec lu. 
cargaison furent condamnés^ 

(I M. Kcrlier, étant membre du conseil des cinq çcn«, pro^ 
posa une loi pour détenir comnie otages tous les parens des éml* 
grés et les rendre responsables de leur conduite. Sa motion fut re« 
}ctéc. A présent, les pareps de ceux qui sont sujets k la loi date 
conscription sont responsable^ poureyx; et si uii homme ne so 
présente pas, lorsqu^il est appelé, ses plus proches parens , mâler 
ou femelles « soçt obligés da procurer ui^ substitut , os peuveôt 
être jugés par iin trikunal çometîowrd pour aider et assister i*éva* 
sIoD d*un conscrit. La peine est deux ans d^mprisonnement, et 
line amende , depuis mille iusqu^k cinq inille francs' , stiivam li^ 
.fortune des parties. Cest tait dans la vued*engager les parens 1^ 
avertir le gouvernement, s'i^s soupçonnent que les conscrits ven* 
lent éluder la toi , et c*est ainsi qne les Frftçais fQnt trafli^raéjl 
ÇQ espions ut dcHiçuçç d^ km ^ÏOÇtççi. - * 
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Lprsqutf le bâcimenc et la cargaison sont ven^ 
<luB, le produit des ventes et versé dans la caisse 
^'amprtissemenf , établissement public pour étein- 
dre la dett^ nationale^ ec un tiers de ce produit 
fppjirtient au pouv^rnenient, 

JCe procureur Génlôral^ ainsi que les juges, re^ 
goît d'ayance les mémoires des partis , et a des 
çntrpyues avec eljes et avec Jeprs amis. II donne 
ses copclusipns^ qui sont presque toujours un 
Décret impérial pour Içs juges, qui se parlent à 
l'oreille et en-général décident comme il a conclu. 
Mais ne n'çst pas asse^ pour Buonaparté, Il yeuc 
savoir personnellement ce c^ui se passe dans le 
(Consei) des prises : il a toujours Im esfiion là, qui 
j^st jjn dps prétendus juges; c'est à présent Mon- 
sieur Camus le Né ville. Lorsqne les coitclusions 
jïu procureur Général ne sont pas tout-à-fait çon* 
flusives , ce qui arrive quelquefois , Quoique rare? 
nient, ce Monsieur dirige toujours les délibéra* 
p'ons de ce tribunal immaculé* 

Il y a environ deu?^ ans, qu un décfet de Buo- 
paparté défendait l'encrée de l'Elbe et du XP'éset 
aux b^cimens i^eutres , et enyoya l'ordre aux diffé- 
rentes autorités françaises, à lembouchure de ces 
rivières, de faire connaître ce décret aux neutres 
et de ne pas les laisser entrer. On les laissa cepen-!» 
^ant entrer tranqipllçmçnç ; mais lorqu'ils furent 
prrivés à Hatnbpurg et à Brémen, ils furent mis 
jious le séquestre et condamnés ensuite par le cork' 
sell àe$ prises à Paris. Un monsieur Dukerque, 
pégociant de Hambourg, fut à Paris comme agent 
lde ces neutres pour les réclamer ; mais ses efforts 
furent infructueux, 

Il est de fait, et je dois ]e dire ici, que M. dç 
la Grange ^ l'avocat déclaré et désintéressé de pres- 
que tous les malheureux Améric;ains à Paris ne re- 
çoit aucune assistance de la Légation Américain^ 
dans cette capitale, quoique, pour remplir les de- 
yoirs de son état, il soit quelquefois dans le cas 
de la demander, (i) 
, -■ ' -« ■ ■ .il.' I . Il, I I I ,11 1.,,.. i,.i 

(i ) M. de La Grange , avocat de la plupart d«8 récirmans amdrîçati^, 
^téftodait m cUeas peurétre avec trop de z^le ; il ^tak donc uaçure\ 
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. 'fovit le moBde reçonnaic le Générn] Armscronç 
pour un borome joignant la fermeté au bon sens, 
jet Si réputation comme particulier, est sans tache. 
pn $uppo$e qu*il se conduit d*après les vœux de 
son Gouvernement* 

Lorsque les Américains se plai&pajent si haut 
4e la prétendue violation de la Toi des nations 
par le Gouvernement Anglais, qui faisait visiter 
les bdtimens pour y prendre les matelots anglais ^ 
voyons comment ils étaient traités par la France. 

Tous les équipages des bâti mens pris , comme 
je viens de le nmporter, furent faits prisonniers^ 
et envoyés aux différens dépôts. O^s ceotaiqe^ de 
inarelots américains^ pris à bord des bîtimens man- 
chands anglais, y sont il présent détenus. Ils ont 
tté réclamés par les ministres Américains, mai^ 
en -vain. Il y a environ un an qu^qn en relâcba 
quelques-uns, mm il y eut contre -Qrdrf?, et i|$ 
^rem repris. 

lies personnes qui ne connaissent pas la loi 
4es nattons diront peut-être, et Targument esc 
plausible^ que ces Américains neutres ont éfé pri^ 
ji bord de vaisseaux appartenant à rennemi. La 
faison serait bonne, s'ils avaient été pris à bord de 

«^unicncoui^ k ftssoitîKieatdQTyitAïf DCt Français. En cons^- 
^oence^ il y a environ uo «n que U iégitioa amêricame , soit pti 
ffuite d*instructions reçtses de Boonaparté , ou de personnes dans 
f'iNT'RÈT DC5 Français a Washinqton, jugea à propos d*;^*- 
èoMis Us mjfmiru ûmintkitus à Mr. de U Grsag^ et de les dOOttcrà 
riivocac Perighon f ! ! Le lecteur i|e «ea pas-peu surpris en appre- 

fiant que ce M. P^rjgnon est ^'avoeài vnfUyé pmr tasu lu éumateurs de 

tùrstUrts M Pran€t » italii , ««;. Bien-ptus » U est connu au baneaude 
Paris sous le aom de Périfaûm. U Co^iiirc. Cet avocat ec/«ir« et r«/^«c« 
#«&/r ayant un peu home de son méder, les corsaires étant en Fran- 
ce regardés comme dcà pirater, jugea k propos, pour sauver ùi| 
peu l*honneur de son état, de foire signer les mémoires en foveur 
^ ses cliens par un avocat obscur t nommé Dufon^/ ^ on 
^yen,ilpeut,«iosinc6|ivenaace, signer les mémoires des récla. 
nans Américains. Peu de temps avant de quitter Paris , j*eus con* 
^aissance' de deux causes portées par appel devant le conseil d*é- 
lat, et d*une autre dans k conseil des prises, dans lesquelles M. 
Pkrignon mgis fit four Uê dmiM parties. Les négociaas et armateurs 
américains ont d*assex bonnes preuves de toUiàtudt pmrtmuUê de 
leur gouvernement à défendre leurs droits et leurs intérêts, et'ils 
peuvent anticiper tout le bien qui doit résulter de ras9odttioi| 
^^NapoUon, Maddisiûn tt ÊOm^Ègl^. 
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'faissèaiii'de''guérre de rennèmî ; mais ilsr étaient à 
bord de bàtimens marchands; Maïs accorcbnt v[^^ 
me , ce qui ne peut se concilier avec aucun prinr 
cîpe de h loi des nations ,^ quMt soie possible d*ex^ 
cuser ou de pallie^ la conduite du gouvernement 
français Vis-à-vis de ces pauvfes individus aroéri*- 
cains 4 que dirons-tfous de$ clameurs qu*OQt jetées: 
les parcisans de rAmérique , lorsqu^on prit i bor^ 
de la €hé$apéake de5 matelots anglais v reconnus 
comme désm-icurs de vaisseaux-de-gtierr^ anglais? 

Lorsque Buonapartéétaicà Baronne, en mai 18089 
organisant le meurtre et le brigandage en Espagne^ 
un vaisseau américain arriva à Lorient, comme par*^ 
lemehtaire de son gouvernement, avec des dépêche» 
pour le général Armstrong,^ un^ m'alte de lettres 
commerciales 9 et en outre un Messager (te Lieu- 
nanc Nourse j. Ce vaisseau devait se rendre de 
suite en Angleterre 9 Ce' qull'avaii évidemment draic^ 
de feire comme neutre* 

D'abord on mil un embargo sur le vaisseau : (ni 
pennit cependant ai» messager de se rendre à ^aris.; 
mais^les dépêches .furent envoyées à Tempereur»* 
afin qu'il en prit connaissance au préalable (r); et 
ce ne fut qtfau bout de 15- jours qu'elles furent 
transmises au gétiéral Armscrong. Telle est h ritua- 
ûon indépendanie à*uï\ ministre Américain à Paris « 
et tel est le profond respect que le magnanime Na- 
/poléon montre pour les droits^ des nations neu- 
tres et alliées. 

La malle de lettres de commerce faeenvayée au 
• bureau.de Foûcbé,* ministre de ia police générale y 
où , après avoir été lues , la moitié environ fut di$- 
tribuée ; les reste fut supprimé^ parce qu'elles conte- 
naient, on suppose, quelques remarques poHtiquea* 

Le lieutenant Nourse, quoiqu^ayant des dépê- 
ches pour Tenvoy^ Américain à Londres vfot re- 
tenu six semaines ï Paris. 



^0 Jai dit ailkon que k gouvoncment fmaçRis • daas ê$s 
. puretHx ôc$fi€'MimiU de récriture tcc. des penoantgvs les pias 
^^^arquaos en Europe et en Am^ri^ae » et voilà ttmiiwi Bnrn» 

f««â*Fanrient à le les pcocwer.. • 
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Lfl thème eod^aice far cenae vls-l-vîs d*ufl tûttë 
|>trleroenaiife qui arriva au Havre quelque temps 
après ; tnalà des événement de dette espèce ne tnms^' 
|>irefit pas etl Amériqtie^ Les agens du gouverne- 
ment américain^ en Europe < om etf général une 
trop gfande prédilection pour leur auguste allié 4 
poor se p^etcfe de faire nft rapport fidèle â^tsaé 
conduite aûsrf infiniier 

Il fiiut convenir cependant 4 en rendant Justice 
iu grand régénérateur oes gouvemeroens^des natioJTs/ 
*u chatnpion de fa liberté des mers et du code in-' 
(er-ffational , qu it se coftdulc avec une Certaine faiv 
|>artfaKté. Il traite tes propres ésdapes et les sùjeit 
de ses frères, tout aussi ma) que les citoyens èea 
états neittres4 (i) . 

Oh pourrait mùfrifriier \ Tinfini les exemptes duf 
brigandage exercé par Buon^rté sur le commerce^ 
américain < ainsi que de la 9£ltvn.E $otmlssKM dtr 
gouvernement des états- utlis I l'oppression sy.stém>r 
tique d^uii tyran. Ceul quf soi vent < ajoutés aot pré^ 
d^ens i suffiront pour s^en former une idée exacte/ 

11 y a environ ^ux afts qu'un embargo générai 
lut mis sur fous les bitimens améitcains <fens le» 
pons dé Ffimce et de Tltalie. fl est vrtif que si» 
fnois après on proposa de le lever, mais ce fut ir 
la condition la plus extraordlmaire qtiPe jamais goo^- 
tememént ait songé ï proposer^ 

On proposa au général Armstrong' de signer utf 
éontrat par lequel il s*engagciïit à gahinttr qu)e tou9 
les bâtfmens sou9 Fembargo se fendraient directe^ 
Aient en Amérique < Sans coucher k aucun port def 
f Angfetertre ou de ses cok>nies. Que ceui^ qui 
Prétendent excuser les décrets de Buomiparté t€ 
fêter toot le bMme sur les ordreitf du oonseit.< 
en représailles de ses déerees, disent si jamais if 
^ a eu Un etempfe qu*otf ak fait ene propotitfotf 



liiiirnu^f Éii 



(O t^onqtte ijùtt X% gdarré écfaci emn la Pmàtt et it tnodté 
AmSélâ de deux cents btUmens pmssiei» ftirat ttà» soub Tem* 
iirgo en aoeadaiit qo*ih fussent condamnés. Vt fox pronvé j^ûa 
Éoaé ces btdinen^ étaient plopdélé faollaadaiaftt' ^mtàféoti 
mÊumut I 



ieitélat)le i l^Âitbassadeur Accrédité d^uù Ëtâf itt< 
llépendant! 

Od espérait peuc*4cre que le général Artnstrotig 
lignerait un contrat de cette espèce^ afin âc rendre^ 
la liberté k ses <;onipatriote& Il fut cependant trop 
prudent pour donner dans le piège^ Il prévit proba- 
blement que quand bien même tous les bârimens sa 
fussent rendus eh Amérique , et quon eût pa four« 
tiir prouve négative qu'aucun nWait touché à utî pori 
de TAtigleterre pu de ses Colonies « cependant le 
gouvernement f^rançais est si ingénieux (i) qu^it eût 
trouvé quelque prétexte pour lui faire payer le.mon-^ 
tant de sa caution^ Le général Armstrong se refusa è 
cette proposition , et pas un des bâtiitiens américains> 
sous l'embargo ne fut relâché excepté /e Fairi-Ameri- 
can , è qui on permit de faire voile de Dunke^que ati 
mois de mai derftief avec un messager et des dépêches^ 
. Cet embargo était presque une déclaration de 
guerre de la France concre l'Amérique t mai« 
quelle rempnitrance fit le goutememeni Améri* 



(0 te têê €tMÈnt1^U wMï tùàmt éim^t et fe|$qife iEg#> 
iiease de C6S brigiacU : 

Le brick tmétkam /« Tk&m4M Jeffutont c^lfiflAit Ooocttîck > par^. 
^t de Boston pour fialdfiaore le lo tout iS!o.4»écyprkiiiiectiî^ 
iotl de prodttict Amértctiits pojor Htmbouiii 06 il tn)va le !itf 
i«vembre de h mime année ; il fit voile dè-Ul pénr Sordeioi , oC 
Il arriva le a avril 1 806. Il fut dc-là à Lisboftne avec une oupiiaotf 
le vio^ et retôurûâ à Èordesint le ftô Juillet \io6^ ptU une auci^ 
tarfaistAi de ^iti pont 1fonflîtfgeil,4^oÂ il Mourtia de nou^eaa i 
feordâiultj o& il itiWt \é 13 octobre 1806. Ênsmte, et jds^Vré^ 
^ue où il fut 1^1, il fit cinq VOjrages dé Konieàui k Morhit 
avec dès vins. ïl arriva ii MorlaiX 1â dernière îbis 1^ 27 décembre ôM 
U même année i et après aVolr décbafgé sa eÉrj^ion de ifià ippknt^ 
Éant à une Aafsôfi de commerce Ininçiisé , Û pritdufcst pour fctour^ 
Éer i âoideatkx , l<»rsqûe le orpiâiiiie &o0drick fut lirrété par <mM 
^u commissaife de police, et conduit k Paris sous escofté. A soaf 
arrivée dans la espiufe, il Ait itftei^gé par M. Icf coftsâller d*écaé 
fléil , et mis en libefté i âiais le bfltfment Art [nwitmrèmêm saisi 
par ùrdtt dtf minfifte de h poUce , Potreh^. On âànàtdi pour rai< 
Sons f «« , l* CApitmitu liûyani fût été ritité far Us Anfiais ^ c'étaié^ 
tuu preitPê qm*il était protégé par euÈ; et en-ontre que peut-être le 
€Épifoiâé fes itistfuîsâit d« ce qui se |Ais^t en îmoee, «c enfior 
que te técotfd était Angbds. Malgré la frivolité de ôes précexte^ 
tfldicuîes, te h4timtufitt Condamné. Encore le cfcpftaioe eut il ë 
«ourrir son équijurgé k éei âéptné péndaût dix mois qu'ils ftr. 
fent détenus comme prisonniers de guerre, jusqu'à c» qtt# k^Ml' 
4stf dfs prifteete décidé dé«nitivfntiit 
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ëm ii ce sujet ^ bien mieux ^ eoc-fl leulemenc Taif 
â*y faire acceudon? (i) 

Mais ce n*esc pas le seul exeinple de la parience 
avec laquelle le gouvernement an)éricatn«c d*aucres 
gouvememens, qu*on réprésence ftussemenc com- 
me neutres, supportent les outrages énormes du ty- 
ran du continent et de ses agens. Il y a environ trois 
ans que Tamiral français Villaumez brûla tous les bi* 
timens et cargaisons appartenant ï des nations neu- 
tres, qu*il rencontra en mer : il eut, à la vérité, 
Fhumanité de ne pas brûler les équipages ; mais 
il les prit à bord de ses vaisseaux , afin de les em- 
^ber de donner imformation aux Anglais; Mais 
on n*a jamais entendu dire que h moiné-e remon- 
trance ait été faite à ce sujet , quoique les continens 
d*Ëuropeetd*Amérique retentissent de plaintes con- 
tre la suprématie navale de TAngleterre, qu'on ap- 
pelle le tyran des mers^ Elle est ^ h vérité la maiiresse 
des mers, et pûi$se-t-elle garder long-temps cette pré- 
rogative ! mais elle est aussi juste qu'elle estpuissante. 
Que ceux qui connaissent la manière de procédure ec 
les décisions de la cour d'amirauté, à Londres, le^ 
comparent avec Celles du conseil des prises b Paris , ec 
qu^ensuite ils décident qui et le iytan des mers! (a) 



(i ' Je suis convtiiictt qbe la plntMut des gmiyernemenV» qui ont 
^s ministres à Paris, n*en reçoivent que pen d'infomsaons quamf 
ta Vtérittble canctère du tyran. Les membres du corps diplomatie 

ndans cette ville confondent les amusemèns de toute espèce , 
cette capitale abonde , et le caractère aimable de ses habicans, 
«vec la diplomatie des Tuileries. Les plaisirs qa'Os goûtent leur 
ft>nt en grande partie oublier les horreurs dont ils sont témoins ; et; 
dans le fait , on a i>eine à croire que dans une des villes les pHià' 
•gréables du monde , où les science^ et la dviUsition sont si avail^ 
cées, on souffre qu'un tyran étûmger ébranle le monde, organise 
te malheur de Tespèce humaine , essaie de ramener les Français 
tox temps de barbarie , et de déMionmiistr une des nations les 
^us policées de l*univers. 

(i) Je pourrais dtcrnae infinité d*exemp!es de vaisseaujc améri» ' 
cains condamnés sous les prétextes les plus frivoles et sans occasioiik 
Qer la moindre réclamation, paiciitre les mains une collection volo^ 
• liûneuse des procédures du conseil des prises» et j*y ai pris an ha* 
sard le^ deux cas suivans , qui , joins à ceux que j*ai eu occAston-de 
détailler dans le cours de oçtouvnge^ suffiipotpoar prouver toat| 



Au l'esté, les Américains ont été exposés att 
¥o\ et au pillage depuis le commencement de la 

i^étendtté du bfigihdagc auquel Ica Am^ricuûs se soumettent sans se 
{>laindre de la pan de Napoléon - 

Le Vaisseau américain le Phénix partit de Baltimore potir I a Trini- 
té ; dans rile de Cuba , lè preniier de novembre 1 805 ( conséquem^ 
inentunanavant le décret de Berlin ), chargé de produits Américains. 
Le prc^étaire du vaisseau et de Ja cargaison , M. George Erich» 
négociaiit de New- Yorck , étoit lui-même à bord* Ilétoit prés du porc 
t>our leqtiel il étoit destiné , lorsque , lé r 5 du même mois , il fut 
rencontré par le. corsaire fhmçais /ii;»«c£«r<//r, de Saint-Domingue i 
^ui le prit et renvoya au port de Samana , dans la même lie; Les 
raisons qu*êlle alléguoit contre U Phénix éioieut que la cargaison » 
^ui s'élevoit à 23,066 piastres , étoit trop riche pour être destinée 
pour Cuba 9 et ^ u*on souyçonnoit qii*il était destiné pour la partie de 
Saint Domtngue * alors en révolte contre la France. Le second grief 
toit que Mr. Erich étoit natif de Hanovre^ et conséquemmenrsujct 
ennemi. 

Il n*y avait rien il répondre S la première accusation , ce ri*étoit 
^Q*un soupçon. Quant k la seconde, on prouve que M. £ricb était 
tn Amérique depuis 1799 « ^^ 4U*CQ ' 8^4 i^ ^^^^^ ^^^ naturalisé CU 
toyen Américain ; et quand bieb même ce n*eùt pas été le cas , * 
Tépoque de la capture é\i Phims le Hanovre n*appanenoit j>lus au 
roi d*Ang]etcrre , et était complètemeut au pouvoir des Français* 
ifalgré tout cela , lè vaisseau fut condamné à Santo -Domingo , et le 
jugement approuvé parle Conseil des Prises U Paris. 

Le Vaisseau Américairi ie VioUt ftt Voile de Piladelphie pouf 
Opono, en Juillet 1 807. A $on arrivée dans Ce pon^ il fut frété 
pour Livoome;sa Cargaison coiislstoit eU sucre , indigo; etc. Il fit 
yoile pour Livoume le 13 Octobre 1807. Le 18 il rencontra une 
Corvette Anglaise, qui lui p^ermit de continuer son vopge; le 15 > 
il fut amariné par une Frégate Algérienne, et, en conséquence de 
iiuelques différens entre les dçuxgouvemcmens, U Vioiei fut envoyd 
I Alger, où elle arriva le 29. Le 1 9 Décembre suivaut , 16 bâtiment 
fut relâché par ordre du I>ey, et eut permission de se rendre au port 
de sa destination^ où il arriva U 3 Janvier 1808. 

A peine entré dans le poit « leà Officiers Français de la Douane 
^en emparèrent, et le vaisseau et la cargaison !furentprovisoircment 
Séquestres pour n'avoir pas dé certificat d'origine; cette pièce étoit ^ 
à bord lorsque Je vaissean fut pris par les Algériens qui avoient jugé 
ée leur intérêt de la supprimer. Mais le propriétaire de la cargaison, 
qui étoit dtoyen franÇois , Mr. Zigifago C ** ) * négociant de Gènes ». 
produisit un certificat , qu*on avoit heureusement écrit au dos du 
eonnoisjemeot» et qui tenoit lieu d*nn certificat d'origine. Tout cela 
cependant ne servit à rien, le Conseil des Prises de Paris condamna 
ie vaisseau et la cargaison. 

- (^) Le Dey Napoléoqf itwr^U éppritidr* dm Dey d'Alger à ok 
âtnter U /#/ d€t nations *è à rupteur lu trsités, 

. (**) /( ne doute pûs que M, ZtgnMgo fCâbndi mieux iert sujet du Dey 
^Aiger que de Napvtéon^dm pioins il n éfrouyi plus de justice dt/*M* 
que de l autre , son vuisseau ayant été reldcfU à Alger , parte que U sat^ 
gaUon appcnenâit à «n citoy Pi fr enfuis^ 

10. 
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Rivoltftlon Françoise. Au commencement , îli 
fournirent à la France les moyens de subsistance 
dont elle manquait ; ils regardoient ce commerce 
comme avantageux : mais les spéculateurs ont 
été terriblement trompés ; peu d'entr*eux ont été 
payés en entier , et plusieurs n'ont rien reçu du 
tour. 

Telle a été la conduite de Napoléon Buonaparté 
vîs-h-vis des puissances étrangères , et telle esc 
rHisToiRB Secrète de son cabinet, (i). 

Depuis la publication de la première édition de 
cet ouvrage , les Rois ont recomposé leurs cabinets 
de ministres dévoués à teurs intérêts et au bonheur 
public. 

L'Empereur de Russie, dont Tame noble ce 
magnanipie se fait apercevoir maintenant dans lé 
"monde politique , comme le soleil dans les régions 
célestes, a formée avec la belliqueuse Angle- 
terre , un traité secret qui ne tend^ qu'i renverser 
le tyran du monde. Il s'est mis ii la tête de ses 
armées. Il* a eu le bon esprit de laisser Buonaparté 
s'enfoncer dans des pays glacés , pendant une sai- 
son rigoureuse. Alors , le fer et les climats ont mis 
à mort plus de trois cent mille Français, destinés 
à servir sous les Condé , sous les Turenne , pour 
l'honneur de la nation. Buonaparté a été battu. li 
n'a dû son salut qu'à divers déguisemens. H don- 
nait à son affidé , Caulaincourt, des ordres pouf se 



(i) Dans le cours de cet ouvngé, il a pu m'échappcr quelque 
expressions dures envers la nation firançoise. Je crois devoir ici 
in*exp]iquer k ce sujet. 

J'ai vécu assez long-temps en France, pour avoir appris kcoth 
nditre le caractère des habitans de ce pays. JTai été intimement 
iié avec des personnes de toutes les opinions et de toutes les persua- 
sions ; et 9 somme totale, je dois dire que je n*ai pas trenvéles 
François moins susceptibles d*amitié que toute autre nation. 
J*ai connu dans ce pays des personnes infiniment respectables» 
de l'un et de l'autre sexes. Je voudrôis pouvoir les nommer » 
mais ce serait pent-étre les exposer à Jeur pcne.Si le peuple Fran- 
çois étoit sussi dépravé que l'opinion du Vulgaire le représente , il 
fût depuis le commencement de la révolution parvenu au comble de 
la corruption , par la dépravité de ses difTérens gouvememens. 11 est 
vrai que le peuple François tsttéger^ mais il entre beaucoup de 8en« 
sîbilité et beaucoup de bonté dans son natureL On doit fiûre une 
différence entre le Cèrse Napolé4m et le pmpu Frêagots^ 
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rendre , comme négociateur , dans les pays qui dé- 
voient éclairer sa recraice ignomineuse , ec il passait , 
avec lui , comme son domestique , sous ces faux 
priétextesl / ' 

• Le Roi de Prusse , accablé sous le poids de 
^humiliation par ce farouche tyran, jqigqit ses 
armées aux troupes victorieuses d*AIéxandre» 
Buonaparté revint vers le Rhin. Il mit sur pied 
six cent mille hommes , par les soins de Clarke , 
en bien peu de temps. Le sénat, son valet-de-cham- 
bre , lui donna un nouvel habit de généra) ; et 
les ministres, voleurs et corrompus;, Régnault de 
Saint - Jean - d'Angely , Montalivet, Mole, firent 
lever toute la . belle Jeunesse de France , en lui 
promettant diverses récompenses, lies réquisi- 
tions de tout genre pesèrent sur le pauvre peUT 
plè. Buonaparté vole aux armées. L'Autrjche 
court risque d'ôtfe envîihie, ou par le cher pa- 
rent ^ ou par les Monarques coalisés. Elle prencj 
part dans la guerre. Toutes les puissances en sous- 
ordre se lèvent. Voilà TEurope armée contre le 
tyran , dahs son réveil. D'un autre côté , TAn- 
gleterre renforce là brave armée de Wellington, 
ec soutient toujours là levée en masse des Êspa- 
jçnoU , côlontie morale et ferme: des Rois et des' 
Etats. Des revers continuels qu'éprouve l'armée 
française mettent son Général en fureur, il pille 
et brûle tout; et, pour sauver sa vie, il fait pé- 
rir dans une rivière , après IWaire de Leipsik , 
les deu}c tiers de ses soldats, en faisant sauter le 
pont de Liridau. 

. Repoussé sur le territoire Français, le tyran , 
complimenté par les exécuteurs de ses hautes œu- 
vres, le Sénat, et par Savary , François de NaUr 
tes , Montalivet , Régnauld de Saint-Jean-d'An- 
gely], €U\ principaux valets du Bourreap , cher- 
che à mettre en campagne une troisième armée. 

* Bendatit que ses Cdftscillers impurs et sangu/- 
naires lui fournissent fes moyens de prendre lesf 
bourses du peuple , d*arracher les nubiles des 
bras de leurs parens , et d'armer de fourches et 
de couteaux les enfans en bas4ge , TËurûpe a^- 
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Biéc fond de toutes parts dans h Fnmce.Cearumt 
traînée de poudre qui doit faire sa terrible ejq>io« 
sion devant les murs de Paris. 

Notre Corse ne put réunir ses nouvelles trou- 
pes , et les amalgamer avec celles venant d'Espa- 
gne, que quand le$ Alliés étaient k quarante -cinq 
lieues dé sa capitale. Renfermé dans uiî espace 
étroit y il épuise ses ressources et fatigue ses co- 
hortes; le genre de guerre qu*on lui nit ne con^ 
vient point k son caractère. C*est une attaque de 
corps à corps/ Tandis qu^une puissance manotuyre 
pour l'occuper 9 sur-tout en personne» une seconde 
va droit à Paris ; d autres armées le poussent danf 
' des marais ou contre les rivières, ou Pamènenc 
dnns le; plaines pour le battre. La communication 
des vivres devient difficile , périlleuse. Le $oidae 
meurt de faim , le grand capitaine est cerné à cin- 
quante lieues de la capitale : ses généraux sont sans 
troupes, parce que Tarme les étend à toutes minu- 
tes sur'Ie& champs ; ils en ramènent des débris 
devant Paris , mais cenf vingt mille hommes coa- 
lisés sont en présence des Parisiens. Les gardes 
nationales sont sédentaires : elles ne veulent pas 
sorcir pour grossir le nombre des escadrons ; 
elles se bornent 3 garder leurs jf^milles, leurs 
fortunes. *' 

Régnûuld de Saint-Jean-d'Angely , par Tune de 
ces ruses qui lui sont familières , ordonne k seize 
gardes nationaux, au poste d'une barrière de Paris, 
de le suivre pour observer, les roouvemens de l'en- 
nemi. Sa qualité de chef de légion en impose. Il 
est obéi. II a peur/laisse sa suite exposée au feu, 
revient à toutes jambes , est rencontré par le ma- 
féchal Moncey 9 qui le réprimande ^ lui fait anv 
cher ses épautettes et le dégrade. 

Il se rend chez Joseph Buonnparcé, et va rejoin« 
dre la cour du tyran, qui était a Blois. 

Paris capitule 5 les Alliés entrent en amis. L'Em- 
pereur est à bas. 

Les cris du rappel des Bourbons, dont plu^ 
sieurs sont déjà bien reçu- et fêtés dans Théri- 
tage de leèrs ancêtres, ne laissent aucun dout^ 
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4ians Fesprît ici Alliés qu^ Buonapané esteii exé* 
cradony et que le cœur fnmçois esc tout enûer k 
une famille bien atmée, quoique ipalheure^^e. Une 
yoix du ciel , une voix de ia terre proclamenç 
Louis XVI II Roi de France et de Navarre, 

Depuis rentrée des Alliés ^ Paris , Buotupav- 
té avait fait entamer des négociations par Tentremise 
du sieur Caukiincourc. Il voulait gagner du> cemps. 
L'Autrîchiea était bien d'avis qtfi| cessâtderégrier^ 
mais il proposait die poser la couronne impériale 
sur la tête du Roi de Rome et de couronner Tlm- 
pérairice régente. — - Cette proposition eut ks hoty- 
neurs d'une discussion , que lord Çastlereagh suc 
prolonger à propos^ pendant que les Alliés mar- 
chaient vers Paris^ L'Anglois demandait hautement 
le rétablissement des Bourbons sur le trône. Le 
Russe et le Prussien écoutaient , et ne disaient 
rien. Leur armée alloit toujours on avant , et de 
victoire en victoire. Pour mettre' fin il toute dis- 
cussion 9 on convint de tiniter cet objet majeur 
dans Paris. Mais quand l'Empereur Alexandre vit 
plus de deux pent mille personnes sur les boule- 
vards demander à grands cris Louis XVIII^ aji 
moment de son entrée, il répondit: "Foid'Era- 
,, percur, vous l'aurez.,. Il laissa agir le Sénat, 
qui ne put résister au vœu général du peuple , ec 
proclatpa sa volonté. L'Empereur d'Allemagne en- 
voyait courriers sur courriers à l'Archiduchesse 
d'Autriche pour l'assurer qu'elle serait régente, ec 
rengager à ne pas s'éloigner de Paris. Mais il con- 
nut bientôt le sénatus-consulte qui rendoit tux 
François l'objet de leurs plus tendres affections. 
II vint à Paris ^ il accusa les cabinets de l'avoir 
trompé , et d'avoir demandé la réunipn des AUe- 
m^mds aux Russes et aux Prussiens pour détrôner 
sa fille. Cependant il ne put s'empêcher de dire 
qu'il voyoit avec plaisir un peuple désirer son 
Roi, Il consola TArchiducbésse de sa chute, en 
la faisant reconnaître comme Régente du petit étac 
accordé à son fils. L'Empereur de Russie , le Roi 
de Prusse , le Prince Régent d^Angleterre et lei 
Bourbons sonc unis par des sentimens de grandeur 
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et Je îecoimcissance qui assurent It paix 6u moQ<]e. 
Soit que leur résolution de rétablir les Bourbons 
fût prise, dès leur entrée en France, ou depuis, 
il est vrai de dire que sans leur secours, la cyran* 
lue n*aurait pas encore cessé d*exercer cette année 
ses afireux ravages dans TEurppe. 

Buônapané est confiné dans Tile d^Elbe. Soa 
esprit turbulent le ponera peut-être à franchir it 
mer qui le sépare de la France , pour révolution- 
ner quelques pays lointains; inais, à la première 
tentative , ses surveillans ramèneront sans doutç 
dans la tour de Londres. 
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